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INTRODUCTION. 



inde est hug des contrées qui ont toujours le plus vivement 
excité la curiosité des savants, des voyageurs, des artistes 
et des poetes* Par son cliraat et par son sol, aussi Men que 
par les étres qui 1 'habiteut, elle forme an nionde profon- 
dément différent du notre. Ses conceptions religieuses et 
pkilosophiques, ses arts et sa littératnre, ses institutions et 
ses croyanpesne ressembient arien de ce que nous connais- 
sons en Occident. 

Oe monde éfcrange esfc une synthése de tons les mondes, 
un resume vivant de toutes les phases de Tliistoire, un 
tableau fidele des lahorienses etapes qui onfc conduit les premieres tribus humaines 
de la barbarie primitive a la civilisation moderne. 

Ces etapes di verses que notre vie ille lmmanité a du successivement franchir restérent 
cachées pendant longtemps sous la poussiére des siedes. Nous co mm en 9 on s å peine a 
soulever l’épais linceul sous lequel dorment nos aieux, et a ressusciter les åges évanouis 
durant lesquels se sont étabiis tons les foudements des croyances, des sentiments et des 
idées qui nous ont faits cc qne nous soinmes. 

Ce n’est qu’en allant étudier dans des régions séparées les mi es des a utres par de vås- 
tes mers des pcuples arrivés å diverses phases d 1 evolution, que la science est parvenue 
å montrer par quelle serie de transformations successives les peuples de I Occident 
sont parvenns å aequerir leur constitution mentale et sociale actuolle* 

Une scule region du globe réunifc aujonrd’hni cncore sur le méme sol des races diver¬ 
ses présentant presque toutes les phases d’évolution du passé. Cefcfce region est la vaste 
et merveilleiise contrée å Fétude de laquelle est consacré eet ouvrage. Son liistoire 
resume cellede l’bmnanité, car 011 y retrouve tous les åges* Toutes les civilisations 
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y apparaissent, soit vivantes encore, soifc dans des vestiges grandioses. On v déconvre 
toutes les formes passées de nos institutions, de nos coutumes, depuis leurs origines 
jusqu’å nos jours. 

Pour vessusciter le passé de l’Inde, les événements historiques proprement clits man? 
quent presque entiérement. Nous ne le regrettons pas trop. Les récits de batailles, 
de couquétes, de successions de dynasties, qui remplissent les livres d’histoire ne ser- 
vent le plus souvent qu’å cacher le cours veritable de l’existence des peuples. 

Ce qu’il importe au peuseur de eonnaitre ce sonb les grands courants généraux 
d’idées, cle croyances, de sentiments, qui dominent un age, et Pinfluence respective des 
di vers facteurs qui les ont engendrés. 

Dans Pouvrage destiné å servir d’introducbiou i uotre Histoire des Civilisations *, 
nons avons montré combien sont nombreux ces facteurs, et combien, inalgré la 
diversité apparente de ieur histoire, tons les peupies out du passer par des phases d’évo- 
lution semblables. Les contrastes parfois si frappants qu’on observe entre deux nations 
tiennent snrtout å ce qu’elles se trouventå des phases d’évolution difierentes. 

A défaut de chroniques historiqucs propreinent di tes, qui nous manquent presque eu- 
tiercment pour Pinde, il nous reste des monuments religieux, artistiques ot littéraires, 
pour une période qui atteint pres de 3000 années. Seuls ces monuments pen vent nous 
fairc pénétrer dans la vie intime des peuples. Ils ont une tout au tre importance que 
lés récits des historiens. Les bas-reliefs d’un tem pie en ruino dans les jungles nous en 
disent souvent plus surlapcnsée desanciens Hindousque toutes les chroniques royales 
qu’ils auraicnt pu nous laisser. 

Jjes æuvres des écrivains, poémeset legendes, nous ru on tren t aussi eet te pensée. 

C’est dans les productions littéraires qu’il faut étudier la psychologie intime d’un 
peuple. Impressioimables å I’excés, les poétes et les narratours subissent bien plus que 
les savants et les penseurs Pinfluence de leur milieu, c’est-å-dire de leur race et do leur 
siécle. Ils en sont les vivants et éloquents miroirs. Sans doute, ils déforment et exa- 
gérent souvent le monde qu’ils représentent, mais ces deformations mémes sont pieines 
de révélations pour nous. Ils souflrent et chanteut les doulcurs, les joies et les espoirs 
des bommes de leur sang et de leur age. Ils traduisent les etats de conscience des 
peuples, les grands courants de foi et de passion d’une époque, ils incarnent en un 
mot P:^me de leur temps. Depuis que les chants des poétes, les légendes des conteurs, 
sont conservés par la mémoire des bommes, nulle civilisation ne sanrait nous étre 
complétemeiit ineomme* 

Mais pour comprendre le vrai sens des monuments littéraires et artistiques d’un 
peuple, ceux des Hindous surtout, il fant aller les étudier sur place. Ce n’est que 
siu- le sol méme ou une civilisation a pris naissance et s’est developpée que nous pou- 
vons en pénétrer l’esprit et apprendre å ne pas la juger avec nos idées modernes. Ce 
ne sera jamais en parcourant les livres d’une bibhothéque qn’im savant européen 
pouna comprendre et déerire le vrai génie d’un peuple asiatique. 

* V Bomme et les Sociéiés, Leurs ori fines U kur histoire, 2 vol. m-8> 1881. 
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L’abime qui sépare la pensée d’un homme de 1’Occident moderne de celle d’un 
bomme de l’Orienb est véritablemcnt immense. La pree ision et la fixité des contoms 
de la premiére différent étraugement des formes fugitives et ondoyantes de Ja seconde. 
C’est en vain que de Firamutabilité des oontumes chez les Orientaux oti conclurait a 
l’immobilité de leur pensée. Poiu* l’Hindou en parfciénlier, les idées et les croyanees 
forment line masse nuageuse anx lignes telleineut flottantes et indéeises que dans nos 
langues latines, pauvres en épithétes mais précises, le terme manque le plus souvent 
pour les exprimer. 


ir. 


Toutes les etudes historiques des savants européens sur Finde se sont å peu pres 
bornées j'usqu’å present å traduire des doeumeuts sanscrits. Mais le sanscrit est poiir 
les Hindous ane langne morte depuis bien des siedes, et qui joue a peine chez eux le 
r61e du latin en Europe. Juger de l’évolution de l’Inde uniquement a travers les 
vieilles æuvres littéraires serait aussi impossible que de connaitre notre moyen age et 
notre siécle de Louis XIV en se bornant å étudier Cicéron et Virgile. 

Les brillantes poésies des Vedas, les spéculations philosophiqnes des vieux sages, les 
dieux innombrablcs, les rites monstrueux et faroucheg ne peuvent étre compris avec 
le scul secours des livres. Les splendenrs, snrprenantes comme des visions, de civilisa¬ 
tions raffinées et grandioses, doivent étre étudiées sur le sol mome de Finde. Le secret 
des mystéres dont la littérature hindoue est pleine ne peut étre trouvé que dans les 
mines des antiques cités, sur les bas-reliefs des palais et des pagodes qui, des plateaus 
glacés de l’Himalaya aux plaines brillantes du Dekkan, dressent, dans unc nature 
éclatante et formidable, leurs vestiges å peine explorés. C’est dans ces livres de pierre, 
qui ne savent pas inentir, que se conserve intacte la pensée des penpies. 

Ce n’est qu’å une époque bien recente que Fimportance de cette derniére source 
d’information a été soup^onnée. Alors que la littérature sanscrite occupe beaueoup de 
savants et eufante un nombre toujours plus cohsidérable de volumes, alors que des 
cliaires sont consacrées å son enseignement dans toutes les grandes capitales de FEu- 
rope, l’étude des monuments de Finde, bien autrement interessante pouvtant, com- 
mence å peine å étre ébauchée. 

Tine commission speciale a, il est vrai, été créée å eet effet par le gouvernement 
anglais. Mais cette commission, préoccupée surtout de déchiffrer des inscriptions, 
n’a guére public que des plans géoinétuiques d un petit nombre de monuments, au 
lien d’en montrer des représentations, si nécessaires pour que notre imagination occi¬ 
dentale paisse eoncevoir des arts tellement différents des notres. 

La eonnaissance compléte de ces monuments est d’autaut plus nécessaire que les 
conquérants européens les laissent s’effriter sous I’effort du temps, lorsqu’ils n’y met- 
tent pas eux-mémes la pioclie. A en juger par ce qui se passe aujourd’hui, on pour- 
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rait prédire surement qu’avaut cinqaa-nte aus il nerestera rien de ces merveilles, dont 
la coustraction exigea tant de siécles. Comme exemple entre mille de cette mcuri'e, 
je citcrai l’antique cité de Khajurao; environ un tiers des soixante temples qui l'or- 
naient il y a seulement qnarante aus ont aujourd’hui disparu. 

« il est impossible, écrivait il y a quelques années legénéral anglais Cunningham, 
de traverser Finde sansétre frappé de la négligeuce avec laquelle a été traitée la plus 
grande portion des restes de rarcliitecture. Durant un siede de domi nation anglaise, 
le gouverncinent n’a å pen pres rien faitpour la preservation des andens monuments. 
A défaut d’histoire écrite, ils forment pourtant ia seule source d’information sur l’an- 
eienne condition de la contrée. Beaucoup disparaitront pour toujours, å moins qu’ils 
ne soient conservés par de daires descriptions et par des dessins. » 

Si, comme tout semble le faire prévoir, la meuace dn général Cunningham dcvait 
s’accomplir, l’hnmamté ferait une perte irréparable. Dans la nouvelle voie oii le 
progrés des Sciences l a lancée, avec les nombreux et rapides moyens qu’elle possede 
aujonrd’hui d’exprimer et de fixer sa pensée, die ne consacre plus des siedes a Fen- 
chåsser dans des écrins de pierre patienunent travaillés. Nous ne veiTons plus s’élever 
les édifices merveiileux des åges d’ignorance et de foi. Les pyramides et les églises 
gothiques n’out pins de raison d’étre dans le siede de l’électrioité et de la vapeur. 

Le gouvernement fran§ais, compreuant de quel prix serait pour les artistes comme 
pour les historiens la connaissance des monuments de l’Inde, a bien vouln nous 
confier la mission d’aller les étudier sur place. Cinq vol limes, compreuant plus de 
400 planches accompagnces d’un texte explieatif, ont été le resultat de notrc mission. 
Ces doeuments se trouvent en partie reproduits dans eet ouvrage. 

C’est en nous appuyant surtout sur l’étude des monuments que nous avons pu 
donuer une base solide å notre Histoire des Civilisations de Vinde. Nous avons visité 
tous les édifices importants de la péninsule, y compris ceux des regions les moins 
explorées, telles que le mystérieux Nepal, ou aneun FranQais n’avait pénétré cncorc. 
Nos observations nous ont permis d’éclairer d’un jour entiérement. nouveau des points, 
tout å fait obscurs jusqu’ici, de la civilisation et de 1 T histoire rcligieuse des Hinclous. 
Pour n’en citer qu’uu exemple, c’est gråce å l’étude des monuments que nous avons pu 
montrer que le bouddhisme, dont les savants européens avaient vouln faire une reli¬ 
gion sans divinités, en se basant sur des écrits de scctes pliilosophiqc.es postéricurs de 
six siécles å Bouddha, fut au coutraire le plus polythéiste de tous lescultes. C’cst gråce 
å eux aussi que nous avons mis en évidenee la fagon dont cette religion a disparu dn 
pays måmc qui l’avait vue naitre, probléme dont la solution avait été vainement 
cherchée par tous les savants qui l’avaicnt abordé. 

Nous avons continué å appliqner dans eet ouvrage les principes qui nous ont dirigé 
dans nos préccdenta travaux et notamment dans notre Histoire de la civilisation des 
Arabes. Nous appnyer uniquement sur des doeuments précis; montrer les transfor¬ 
mations successives des institutions religieuses et sociales, et les facteurs de ces trans¬ 
formations; étudier les phénoménes historiques comme s’il s’agissait de phénoménes 
physiques; avoir enfin une méthode et nous défier soigneusement des doctrines, C’cst 
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en prenanfc ces principes pour base que nous avons essayé de degager de la masse con- 
fuse et grandiose des eonceptions pkilosopbiques, religieuses eb sociales de Finde, 
leur sens lumineux et profond et de rendre aus dteux antiques leurs traits vénérés et 
tenibles, voilés sous les ombres de la mort qui finissent par enveloppeu les die ur 
mémes. 


III. 


En dekors de Fintérét historiqne, philosophiqne et artistiqne que Fhistoire de Finde 
présente, un intérét tres pratique ressort pour nous, Franeais, de Fétude de sa situation 
actnelle. A une époque oit on parle tant de oolonisation, il y n une importance ties 
grande å savoir commeut un peuple européerf est parvenu å gouverner, avec un millier 
de fonctionnaires et une armée de 60,000 hommesj un empire qui compte 250 millions 
d’habitants. Les relations de Fauteur aveo les grands fonctionnaires anglais pendant 
son séjour dans Finde lui ont permis de pénétrer dans tons les details de cette remar- 
quable organisation, et d’en montrer le inécanisme, si pen compris en Europe. 

Des considérations plus graves encore peut-étre doivent conduire å étudier soigneu- 
sement Finde moderne. L’henre approche ou Félectrieité et la vapeur vonb mettre en 
présence deux mondes, l’Orient et l’Occident, dont la vie et la pensée avaient été sé- 
parées jusqu’ici par d’immenses abimes. Dans le eonflit formidable qni va s’engager, 
-non sul' les eliamps de bataille, mais sur le terrain plus brulant encore des luttes in¬ 
dustrielles, entre des peuples,. égaux par leurs aptitudes moyenneg, mais dont les ims 
ont des besoins tres grands alors que les autres ont des besoins tres faibles, Favenir 
de FOccident, c’est-å-dire de la civilisation, esfc en jeu. Quels seronfc les resultats 
de ce eonflit? Dans quelles limites devons-nous continuer å fournir aux peuples de 
FOrient les armes phvsiques et intellectuelles qui bientot se retourneront contre 
nous ? De telles qnestions présentent un intérét trop grand pour que nous ayons pu 
les passer sous silence dans eet ouvrage. 

L’hisboire des civilisations de l’Inde n’est done pas settlement Fhistoire d’un passé 
évanoui pour toujours, mais celle d’un passé qui porte en lui de redoutables in- 
coimues. 

Ce livre étant le premier ouvrage consacré a une etude d’ensemblc des civilisations 
de Finde présentera forcément bien des lacunes. Il atteindra cependant le but qne nous 
nous proposions si, dans nos series de reconstitutions de la société liindoue depuis 
8,000 ans, nous avons pu évoquer le tableau vivant des åges successifs traversés par 
un des derniers peuples dont les anciennes civilisations soient encore debout, eb 
montrer dc qnel poids péseront dans l’avenir du monde ses procbaines destinées. 

Ces åges disparus, nous avons essayé de les faire revivre par la piume, la gravure 
et le pinceau, et de mettre sous les yeux du leeteur quelqnes tableaux des ruines de 
cette terre formidable, mere de tant de civilisations eb de croyances. Mais qnel crayon 
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ou quelle plume rediront jam&is le charme de cette terre lointaine oii depuis Les 
plantes que le voyageur enropéen foule a ses pieds jusqu’anx constellations qui scin- 
tillent sur sa tébe, tout lui montre qu’il est transporté dans un monde entiérement 
nouveau pour lui ? Coinment décrire ces cités znerveilleuses comme des enchante- 
inents, anxquelles les plus gigantesques montagnes du monde forment une ceinture de 
neiges éternelles, ou ces villes mortes, vastes comme nos grandes capitales euro- 
péennes, et dont les pagodes monstrueuses, les palais de*granit, aujourd’hui deserts, 
apparaissant suhitement an-dessus des jungles, feraient croire au voyageur qu’il se 
trouve devant des cités de Titans frappées par la malédiction céleste ? Comment fixer 
l’impression produite par ces temples mystérieux, qui s’enfoncent a l’infini dans les 
profondettrs des montagnes, et dont les milliers de statues de pierre, surgissant dans 
Fombre å la lueur des torches, semblent les muefcs esclaves du Dieu des mørts ? C'est 
å peiue si le pinceau du plus brillant coloriste pourrait reproduire les splendeurs de 
ces palais de marbre blåne inerustés de pierres précieuses , dominant nne énoeinte de 
murs de granit rouges comme dn sang, et dont la masse formidable se détache étince- 
lante sur un ciel dont aucun nuage ne voile l’implacable azur. Nulle part la vision 
du passé ne se montre avec une vie anssi intense aux yeux dn voyageur que sur le sol 
de Tinde. Ntille part il n’a plus clairement conscieuce des åges successifs traversés 
par rhumanité, des différences qui les séparent et des liens qui les rattachent. C’esfc 
lå senlement qu’il pcut comprendre åquel point le present découle du passé et prépare 
l’avenir; comment nos idées, nos mæurs, nos conceptions sont 1’liéritage de generations 
que nous pouvons ignorer, mais dont rien ne saurait atténuer la tonte-puissante 
influeuee. Seule l’évoeation des vieux åges peut nous faire découvrir la genese de nos 
institutions et de nos croyances et nous faire entrovoir le jeu de ces puissauces for¬ 
midables qui, par ime serie de lentes évolutions, conduisent fatalement toutes choses 
vers un but mystérieux. 


Il m’est impossible de terminer eette introductiou sans re morder iei les nombreuses per- 
sonues qui m’ont prété lenr préeieux concours pendant mon voyage dans l’Inde ou pour l’exé- 
cution materielle de eet ouvrage. J’ai re 5 u de la part du Gouvernement anglais de la péniu- 
Bule l’appui le plus gracieux; de ses agents ainsique des souverains indigénes, Phospitalité et 
l’aasistance les plus empressées. Se ponvant énumérer iei ton tes les personnes anxquelles je 
dois des services, je me bornerai å en mentionner quelques-unes au hasard de mes souvenirs : 

Le Gouvernement du vice roi a Calcutta et notamment le Ministers de Flntérieur auquel 
je dois toute une coUeotion de préeieux ouvrages sur Finde; le general Annesley, ma veritable 
providenee pendant mon séjour dans la péninsule; sir Lepel Greffin, gouverneur de l’Inde 
centrale; sir Fergussou, gouverneur do la présidence de Bembay; le colonel Bradfort, com- 
missaire du Rajpoutana; M. Saunders, eommissaire dn gouvernement anglais å Ajmir; le 
major Collingwood au Mont Abou; le general Marter, å Agra; M. Kipling, directeur du Mu¬ 
seum de Labore; le colonel Walter, ministre resident å Odeypour; le pandit Pratap Jotislii 
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dans la tnéme ville; le colouel Berkeley, mialstre resident å Gwalior; le major Robert An- 
nesley, å Bénarée; ledqcteur Gimlette, chirurgien delambassade anglaise au Képal;M. Kvætz- 
ner, consul généTal de France å Calcutta; MM* Moét et Foex, chancelieiis des constilats £ran- 
£ais'; M. Curry, magistrat å Cuttack; M* Porøh, magistrat AJaggernauth; M* Hitids, ingénieiiT å 
Bijapour; M. Heatli, ingénieur å Agra; M. Black, ingémeiir anglais, unique habitant de Bija- 
nagar; M. Richaud, gouverneur de Fondichéiy; les collecteurs de Kombakonum, Trichinopoly, 
Madura etc. ; le colonel Cokburn, å Hyderabadle regent du royaume de Chatterpore (Bun- 
delkund); sa Hautesse la Reine de Bhopal etc., etc. 

A Texception de quelques plans, d'ailleurs inédifcs, qne je dois å M t Heath, réminent in- 
gémeur qui a restauré le Taje, la grande majorité des gravures de eet ouvrage ont été exé- 
cutées, d’aprés mes photøgraphies, par riiéliogravure, c’est-å-dire sans Tassistance de graveurs 
et de dessinateurs. M. Petit, chargé de cette tres lourde tåclie, s T én est acquitté avec le plus 
grand zéle et je suis heureux de hd ex primer ici toute ma satisfaction. Cer tames de ses plioto- 
gravures sur cuivre sont supérieures å tout ce qui avait été obtenu jusqu’ici par tous les pro- 
cé d és~ anal ogues. 

De méme qne pøur mon précédent on vrage, la Civilisation des Arades , MM* FirmmDidot ont 
bien voulu prodiguer a l T exécution materielle de ce livre leurs soins jourualiers, et je ne sau- 
rals trop les en remercier. Leur maison n T a reculé devant aueune des énormes dépenses que 
Fexécution <Fun pareil ouvrage entraine. 
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LES MILIEUX. 


CHAPITRE PREMIER. 

LE SOL ET LES GLIMATS. 

§ 1. — PHYSIONOMIE GÉNÉEAlil! DE L'INDE. 

’inde forme au point de vue physique un monde 
å part dans 1’univers. 

Défendue par un gigantesque rempart de 
montagnés presque infranchissables et par la 
fureur des océans qui battent ses cotes in- 
hospitaliéres, elle semble vouée par la na¬ 
ture å un éternel isolement. Il suffit de con- 
sidérer ses limites pour pressen tir que sur 
son sol a pu se développer et s’établir une civilisation presque 
immuable et que les éléments etraugers qui 1 envabirent ont du se 
perdre dans son sein. Elle est restée la terre mystérieuse et sacrée 
dont parlent ses andens pofetes. Encore aujourd’hui, apres que lappet 
de ses incomparables ricliesses a pendant des siedes attiré malgré 
les obstacles vingt conquérants divers, aprfes que les facilités de 
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LES CIVILISATIONS DE L’INDE. 


communication dues aux Sciences modernes semblent avoir effacé 
toutes les barrieres et anéanti toutes les distances, 1 Inde, sui une 
énorme étendue de ses frontiéres, demeure inaccessible. Pas une 
route importante ne traverse THimalaya, pas un port vraiment fa¬ 
vorable ne s’ouvre le long des rivages. C’est le pays le plus fermé de 
la terre. Il estaussi difiicile d’en sortir que d’y entrer. Aucune des an- 
tiques races qui l’ont peuplé n’eut jamais d’ailleurs Tidée de le quitter 
aprés qu’elle s’y fut établie. 

Ainsi isolée, cette contrée unique semble, par Tinfinie variété de 
ses aspects, un abrégé de runivers. Tous les climats s’y retrouvent, 
g race å son étendue et surtout aux differences d’alti tude qui existent 
entre ses nombreuses régions. Tandis que des clialeurs tropicales 
régnent sur les edtes basses de Malabar et de Coromandel, et dévorent 
les plaiues du Pundjab, un printeraps éternel encliante les premieres 
croupes des montagnes; niais un vent glacé désole les hauts plateaux 
du nord, et des nappes de neiges comparables seulement å celles des 
terres polaires recouvrent d’un immuable linceul les massifs géants de 
l’Himalaya. Au commencement du mois de juin, au moment oii des 
torrents d’eau tels que le ciel n’en laisse échapper mille part ailleurs, 
se précipitent sur les cotes du sud-ouest, les inondent et grossissent 
leurs cours d’eau qui roulent impétueux et gonflés vers la nler, les 
paysans de l’Orissa ou du bassin de lTndus, accablés par la séehe- 
resse, interrogent d’un oéil plein d’augoisse 1’azur implacable de leur 
ciel, et cherchent dans le sable en fen la trace des grands fleuves taxis. 

Pays de tous les spectacles grandioses comme de tons les contras- 
tes, l’Inde offre, non loin des mornes deserts du Tbar, les plaiues mer- 
veilleusement fertiles du Gange; entre les plateaux arides et nus du 
Dekkan, elle creuse des vallées oii déborde une végétation luxuriante 
et présque indomptable. Au-deséus de l’oasis délicieuse de Cacbemire, 
ce joy au de 1 univers, elle dresse le plus effroyable bérissement de pies 
dechiquetes et sauvages que les bouleversemeUts géologiques aient 
jamais soulevé sur la surface du globe. 

Peux causes suffisent å expliquer ce qu’on serait tenté d’appeler 
tout d’abord un jeu des gigantesques caprices de la nature dans Tinde : 
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c’est d’une part le relief puissant du sol, et d’autre part l’inégale dis¬ 
tribution des eaux. 

Ces deux causes ont fait naitre ainsi mille pavs dans un seul, et ont 
réuni, å quelques kilometres å peine les uns des autres, les sites et 
les climats que généralement nous apercevons sur la carte du monde 
séparés par des milliers de lieues. 

II importe done, avant tout, de connaitre Tinde dans ses differences 
d’altitude au-dessus du niveau de la mer, puis dans le nombre, dans 
la valcur et dans la direction de ses cours d’eau. A Tétude des bassins 
de ses fleuves s’ajoutera celle de la repartition des pluies qui Tarrosent 
et du phénoméne des moussons. Dans cette ét range contrée, les tor- 
rents du ciel, non moins importants par leurs effets que ceux qui se 
déroulent å la surface du sol, ont alfssi leur géographie spéciale. 

La forme générale de rinde est celle d’un quadrilatére, divisé en 
deux triangles å peu prés égaux, ayant une base commune. 

Le sommet du triaugle septentrional est le massif du Nanga Parbat, 
une des montagnes les plus majestueuses de l’Himalaya; celui du 
triangle méridional est le cap Comorin. La ligne qui sert de base 
commune aux deux triangles est nettement déterrninée du golfe de 
Cambay jusqu’au Gange par l’étroite et profonde depression dans 
laquelle coulent la Nerbudda et la Sone, Tune se dirigeant vers Touest 
et la seconde vers le nord-est. 

La double vallée de ces riviéres ne marque pas seule la limite entre 
les deux grandes divisions naturelles de Tinde; deux cliaines de mon¬ 
tagnes, les monts Vindliya au nord de la depression et les monts Sat- 
poura au s ud, longent et dominent Tétroit fosse. C’est done par une 
triple barrifere que toute la partie méridionale de la péninsule se trouve 
protégée contre les envahissements du dekors, au moins du cot-é du 
con tin ent. Nous verrons plus tard que ses rivages maritimes ne sont 
pas moins bien défendus. 

Le triangle septentrional constitue THindoustan proprement dit. Ce 
noin, qui signifie « terre des Hindous », est- évidemment tiré du mot 
Inde, qui, dans les plus anciens récits des Grecs se trouve déjå em- 
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ployé. Le fleuve Indus a certainement, ponr les Oceidentaux, preté sa 
dénomination åtoute la contrée mystérieuse et toujours convoitée par 
eux qui s’étendait au delti de ses bords. Maia Tétymologie n’est pas 
rigoureusement établie; peut-étre faut-il voir plutot dans Tinde la 
terre d’Indra-, et le notn du dieu est-il devenu celui du pays. Quoi qu’il 
en soit, cette appellation s’est étendne å bien des régions diverses. 
L’imagination avide des Européens, qui leur peignait Tinde comme la 
terre des merveilles et la source de toutes les richesses, et qui leur 
en fit obstinément chercher le chemin, les iuduisit souvent en erreur 
å son sujet. Ohristoplie Colomb n’a-t-il pas cru la toucher lorsque 
ses vaisseaux abordérent aux terres inconnues du Nouveau-Monde ? 
Et sans compter les Indes Occidentales, en Asie méme, en Océanie, un 
nombre considérable d’iles et de cotes ont été désignées du nom qu’au- 
trefois les Grecs réservérent au bassin de Tindus. 

Au cours de ce travail, nous appellerons Inde la seule presqu’ile 
que limitent les monts d’Assam, TTIimalaya, le Karakoroum, THindou- 
Kouch, le Souléiinan et la mer. Et, å Tintérieur de cette presqu’ile, 
nous réserverons la dénomination d’Hindoustan k un des deux trian- 
gles qui la composent, å celui du nord, tandis que celui du sud sera 
designe suivantun usage sécuLaire par le nom special de Dekkan. 

§ 2. — LUINDOUSTAX. 

Les bornes de THindoustan sont en grande partie formées par TTIi- 
malaya, la plus haute chaine de montagnes du globe, celle que les 
Hindous, qui contemplent de lom avec respect ses cimes sacrées, 
appellent le « Toit du rnonde ». Cet enorme massif forme dans son 
ensemble, avec ses contreforts et ses rameaux, comme un gigantesque 
plan incliné, dont le bordsupérieur atteint et dépasse 6,000 metres d’al- 
titude, avec urie hauteur moyenue de 4,000 metres. De cette barriere 
formidable surgissent des géants de 8 et 9,000 metres de hauteur. 

C’est surtout dans sa partie occidentale que THimalaya pres ente 
cette disposition. Au-dessus des sources des grands fleuves, Tindus, 
le Gange, la Jumna, le Satledj, il se développe en largeur, se confond 
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avec les hauts plateaux du Tliibet, et perel complétement eet aspect de 
ligne serpentine que prend généralement sur ime carte une véritable 
cbaine de montagnes. Lå s’étendent, å deshauteurs qui dépassent celles 
des cimes les plus élevées de l’Europe, d immenses plateaux desoles, 
qui n’appartiennent géographiquement ni å 1 Inde, ni au 1 urkestan, ni 
au Tliibet, sur lesquels aueune végétation ne se développe, oii l’eau 
s’amasse parf ois sans trouver d’issue ni de pente d’écoulement, oii l’air 
n’est pas toujours respirable pour le voyageur intrépide qui ose s’y 
aventurer. C’est l’affreux « Pays de la Mort », ainsi que le nomment 
les indigénes. 

Lesimposants sommets du Karakoroum qui le dominent n’ontjainais 
été mesurés, et peut-étre un jour Tun d’enx détronera-t-il le superbe 
Gaurisankar, le roi des monts, qui lui-meme a détroné le Cliimborazo, 
le volcan des Andes, considéré pendant longtemps comme la plus Haute 
mon tagne du globe. 

Cette cime du Gaurisankar s’éléve vers Fautre extrémité de la cbaine, 
dans l’Himalaya oriental. De ce cSté, la suite des hauts sommets, le 
Davalaghiri, le Gaurisankar, le Kintchinjinga, forme une ligne plus 
continue appuyée contre le Trans-Hiinalaya, qui, sans renfenner les 
principales cimes, est, dans son ensemble, plus élevé, et peut étre consi¬ 
déré comme la véritable épine dorsale de ce colossal systéme; tandis 
qu’au nord et au sud s’étendent parallélement deux autres cliaines : les 
monts Gang-dis-ri, qui dominent le Tliibet, et le Sub-Himalaya, moms 
grandiose, s’abaissant peu å peu entre les affluents septéntrionaux du 
Gange. 

La masse de l’Himalaya, qui se développe sur une étendue plus 
considérable que celle de la France entiére, est le plus effroyable rem¬ 
part que la nature ait placé entre deux contrées et entre deux peuples. 
Il est difticile qu’entre les liautes terres du nord et les larges et pro- 
fondes vallées du midi aucun rapport existe j am ais, soit entre les habi- 
tants, soit entre les inæurs. 

Deux rout.es inachevées et peu fréquentées, celle de Simla et celle 
de Darjeeliug, aux deux extrémités de la chaine principale, relient 
seules l’Inde å la Chine. Gependant des voyageurs isolés, des mar- 
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chands, se hasardent å passer du Thibet dans la vallée du Gange, 
plagant quelquefois leur léger bagage sur le dos dun mouton ou d’une 
chévre, seuls animaux dont le pied soit assez sur pour suivre les ef- 
frayants sentiers serpentant sur les flanes des montagnes. 

Généralement ces sentiers sont tracés le long d’une riviére. Mais 


Flg. 3. — Pay sago daas la vallée de Flndus (Hoyaume de Cacliemire). 

les cours d’eau qui prennent leur source dans l’Himalaya n’ont point 
de bords faciles que Fon puisse remonter pas å pas. Ils roulent généra¬ 
lement au fond de sombres gorges, dans des lits qui déchirent le roe å 
des profondeurs incroyables et se prolongent entre des murs å pie; 
parf ois l’on entend leur murmure s’élever du fond de l’abime oii J’on 
Jie peut les distinguer; on les franchit sur des trones d’arbre ou å l’aide 
d’une corde, et Fon s’éléve ensuite sur une étroite saillie de rocher, 
dont Fidée seule donne le vertige. 

Et ccpendant Finde s’est vue envahie bien des fois par des conqué- 
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rants venus du nord. Dés les temps les plus reculés, tous les pr in ces 
aventureux de 1’Occident ont révé de pénétrer dans cette riche con- 
trée, que des récits fabuleux leur dépeignaient ruisselante de pierreries 
et merveilleuseinent fertile. 

Dans l’enceinte formidable de fortifications naturelles qui enveloppe 
Finde, une porte existe au nord-ouest. Cette porte est ouverte par la 
riviére de Kaboul. C’est en suivant ses bords qu Alexandre, les Mo- 
gols, les Afghans, etc., ont pénétré dans la péninsule. 

Sans doute ils suiyaient la méme route qu’avaient du suivre les an- 
tiques Aryens. Nulle autre ne donne facilement accés å une armée 
dans la terre d’Indra; au delå de cette ouverture, la ceinture de monta- 
gnes se reforme, et, bien que beaucoup moins considérable, est encore 
suffisante pour arréter les invasions. C’est la cliame du Souléiman con- 
tinuée par les nionts Khirtbar. 

Ainsi, sauf cette porte unique, défendue aujourd’hui par le poste 
avancé de Pésbawer et la forteresse d’Attok, toutes les frontiéres 
contineiitales de l'Inde sontpresque infrancbissables. 

L’extrémlté orientale de la grande courbe en forme de cimeterre 
que dessine l’Himalaya semble pourtant offrir la brfeche énorme qu’y 
creuse le Brabmapoutre. Et c’est en effet par lå que des populations de 
race jaune, å une époque reculée de l’liistoire, ont pu pénétrer dans 
l’Inde. Mais ce dut étre au prix de beaucoup d’efforts; car telle 
que nous pouvons nous la representer, la haute vallée du Bralnna- 
poutre, encore inexplorée aujourd’hui, est irrévocablement fermée 
å nouveau tous les ans par le déluge de la mousson du sud. Les quan- 
tités formidables de pluie qui tombent sur cette région y détruisent 
toute apparence de cbemin frayé, y transforment les riviéres en tor- 
rents, les plaines en marécages, et y développent une végétation désor- 
doimée qui arréte les pas de l’bomme; des miasmes morteis y etnpoi- 
sonnent l’air en tout temps; et ces obstacles font que nulle part sur 
notre globe on ne rencontre des pays si malconnus å une telle proximité 
de régions civilisées. 

La rive gauclie du Brabmapoutre est bordée par les montagnes de 
I’Assam, et son lit se recourbe au pied des contreforts avancés des 
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monts Kbasi et des monts Garro. Ce sont les derniers anneaux de la 
chaine immense qui en veloppe toute Tinde an nord. 

Protégée par cette redoutable eeinture, la grande plaine Indo-Gangé- 
tique, qui forme THiudoustan proprement dit, s’abaisse doucement 
d’ime part vers le golfe du Bengale et de Tautre vers la mer d 5 Arabie, 



Fig« 4. — Vue prise au mont Abon (Eajpoutana), 


Les deux bassins de l’Indus et du Gange la partagent en deux regions 
tres distinctes Tune de Tautre et tres di flere ntes cl’aspect. Vers le sud 
la separation est marquée par les monts Åravnlli auxquels se rattache le 
massif du mont Abou, tandis que vers le nord elle est a peine sensible. 

Le bassin du Gange est nne des regions les plus peupMés, les plus 
fertiles et les plus maguifiques de la terre. On n’en saurait dire autant 
de celui de l’Indus, qui renferme au contraite le seid grand désert 
de Tinde. Contraste facile å expliqner par la direction du cours des 

civilisations he i/ixde. 2 
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deux fleuves, dont Tim coule parallfelement et P au tre verticalement h 
la chaine de montagnes qui leur donne naissance. A ehaque pas 
de sa course, le G-ange regoit de PHiraalaya dont il edtoie les courbes, 
de nouveaux affluents alimentés par d’inépuisables reservoirs de neige; 
plus il avance, et plus largement il arrose les cainpagnes qu’il traverse. 
Pour l’Indus, c’est l’inverse qui se produit. A mesure qu’il s’éloigne des 
montagnes, ses affluents deviennent plus rares et plus maigres; plu- 
sieurs d’entre eux se perdent dans les sables et n’ont plus la force de 
s’y creuser un lit. Dans le Pundjab, le pays des cinq riviéres, la ricbesse 
du sol est encore grande, mais pen å peu ces cinq ri vi fer es n’en forment 
plus qu’une, qui se dirige solitairement vers le sud-ouest, laissant sur 
sa gauche d’immenses espaces, infertiles, inhabités et mornes. 

Il est probable que tout ce bassin de 1’In du s était autrefois recou 
vert par la mer, qui s’y enfongait en un vaste golfe. Les plain.es du 
nord de l’Inde et les couches qui recouvrent le flane méridional du 
Sub-Himalaya sont de formation recente; les gneiss et les sebistes n’ap- 
paraissent que dans la region moyenne de rHimalaya et du Trans- 
Pi i mal aya dont les parties centrales seules sont composées de granit 
et de roches métamorphiques. 

Dans le voisinage des plus hauts sommets, on a retrouvé des débris 
lacustres et des depots salins, faisant penser que de grands amas d’eau 
de mer out séjoumé longteinps sur les plateaux. 

Les nombreuses petites chaines qui prolongent le systfeme hima- 
layendans le liam Pundjab sont aussi curieuses par leur formation que 
par leur aspect. L’une d’elles, appelée par les Anglais « Salt-Range )>, 
offre, outre les énormes quantités de cristaux salins qui lui ont valu 
son nom, des échautillons de toutes les roches, clepuis les roches silu- 
riennes jusqu’aux strates de l’époque tertiaire, et elle renferme egale- 
ment des giseinents de nombreux métaux. Les flots de la mer qui 
battaient autrefois ses flanes, et les pluies qui depuis ont déchiqueté 
ses cimes, Pont découpée de la fagon la plus curieuse, lui donnant l’as- 
pect d’une serie de tours et de cMteanx-forts dont la régularité par- 
faite semble due å la main des bommes. Cette region fut du reste 
converte autrefois de constructions defensives, dont on voit encore les 
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ruines imposantes se dresser au soinmet des rockers å pie. On croi- 
rait en les apercevant contempler les restes des forteresses dont le 
Moyen-Age avait hérissé nos pays de l’Occident. L’analogie est aussi 
réelle que frappante. Dans le Pundjab, dans le Bundelkimd, les re- 
doutables retraites qui furent d abord construites pour abriter le pays 
contre les ineursions étrangéres servirent ensuite k l’asservir, et con- 
tribuérent å fortifier la tyrannie des chefs seignenriaux, ainsi que 
cela se passa en France aprbs l’invasion des Normands. 

Au sud du bassin du Gange, le sol se reléve par les plateaux 
de Malwa et ceux du Bundelkund. Puis enfin surgit la chaine des 
Vindhya. 

Cette chaine des Vindhya est le « diaphragme de Finde ». Son impor¬ 
tance est capitale comme barriere entre deux civilisations, deux cli- 
mats, deux natures de sol, et surtout deux races. Tandis que dans la 
plaine Indo-Gangétique, domine l’élément envahisseur, c’est-å-dire la 
race aryenneplus ou moins pure, sur legrand plateau du Dekkan, å 
l'abri du profond fossé de la Nerbudda et d’une double chaine de mon- 
tagnes,la population primitive, c’est-a-dire la race dravidienne, s’est 
conservée å peu pres sans mélange, avec son caradere propre, ses 
traits extérieurs distinetifs, etd’antiques croyances que les siedes n’ont 
guére transformées. 


§ 3. — LE DEKKAN. 

Le Dekkan forma jadis une contrée presque insulaire, lorsque les 
eaux de l’Océan recouvraient en grande partie la plaine Indo-Gangé¬ 
tique. Les flots devaient alors battre le pied des montagnes qui en- 
touraient ce pays comme uue ceinture. Ils se sont retirés depuis, lais- 
sant k découvert tout le longcle ces mémes montagnes une bande étroite 
de plages que l’antique plateau domine d’une hauteur de 400 å G00 
métres. 

On doit done considérer dans le Dekkan deux parties trés diffé- 
rentes par leur aspect, leurs productions, ainsi qne par les races qui les 
kabitent. Ce sont d’une part les cétes basses portant successivement 
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les noms de Konkan septentrioual, Konkan méridional, Cote de Mala- 
bar, sur la mer d’Arabie, et de Cotes de Coromandel, des Circar et 
d’Orissa, sur le golfe du Bengale; d’autre part un vaste plateau incliné 
de l’ouest å l’est, enveloppé par les monts Satpoura et leur prolonge¬ 
ment, et par le mur des Ghats, qui le sépare å peu pres complétement 
de la region maritime. 

La double cliainede montagnes qui sépare le Dekkan de la mer a regn 
le nom de Ghats. On distingue les Ghats occidentales et les Ghats orien- 
tales. Ces derniéres sont moms élevées que les premieres et supportent 
la partie la plus basse du plateau; elles sont ouvertes par les valides de 
nombreus fleuves, qui, suivant la pente générale du pays, vont tous 
verser leurs eaux dans le golfe du Bengale. 

Les Ghats occidentales, beaucoup plus réguliferes, se composent d’une 
série de chainons orientés perpendiculairement å la direction du ri¬ 
vage mais réunis par une aréte continue. 

Tandis que du coté de la mer, les Ghats occidentales dr essent assez 
fiferement leurs lignes abruptes et leurs sommets déchiquetés par les 
pluies orageuses de la mousson, elles paraissent peu imposantes si on 
les contemple du plateau, qu’elles dominent åpeine. Méme au-dessus de 
la plage, elles ne s’élevent gufere å plus de douze cents mfetres. Ce sont 
visiblement d’anciennes falaises; elles en ont conservé la physionomie, 
et, å certains endroits oii la plage se resserre, elles plongent encore 
leurs écueils dans les flots. Des défilés d'accfes plus ou moins facile 
interrompent gå et lå la barrifere qu’elles forment entre les hautes 
plaines et les pays cotiers. Le plus important est le Blior Ghat, autrefois 
surnommé la clef du Dekkan. 

Vers le sud, les Ghats occidentales s’élargissent tout å coup en un mas- 
sif d’aspect moins sévfere, c’est celui des Nilghirris ou Montagnes Bleues, 
anquel leurs ravissants paysages et leur délicieux climat ont valu le 
nom de Suisse dravidienne. 

Au delå des Nilghirris s’ouvre le passage du Pal Ghat, la plus im- 
portaute depression de la chaine, qui du veste, s’y termine, pour re- 
prendre plus loin sous d’autres dénominations jusqu’au cap Comoriu. 
Cette breche du Pal Ghat est la grande voie de Communication entre 
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les deux littoraux ; un chemin de fer y passe aujourd’hui, reliant Madras 
å Calicut. Lorsque laniousson du uord-est souffle sur le golfe clu Ben- 
gale, les Ghats arrotent l’effort du vent et les navires voguent paisi- 
blement sur la mer cT Arabie; mais lorsqu’ils arrivent de vant le Pal 
Ghat, ils rencontrent tout åcoup une mer tres agitée; c’est que Tou- 



l'igi 5* — Vue prise attprés de Badanii (Bhanvarj. 


ragan sengouffre dans le déHlé qui lui livre passage et vient troubler 
les flots de 1’au tre coté de la presqu’xle. 

Toutes les cotes basses qui borclent le Dekkan peuvent étre consi- 
dérées comme des conquetes faites sur la mer å une époque relative- 
ment rapprocliée de nous. Le soulevement du sol s’est arrett? depnis, 
et des observations modernes tendraient a prouver que sur certains 
points de Tinde un mouvement contraire s’est produit; on a découvert 
non lom de Bombay les restes d’une foret immergée; å Tembouchure 
clu Gange, line region cTiles marécageuses de formation recente, dési- 
gnée sous le nom de Sanderband, et le territoire nierne sur lequel 
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est båti Calcutta, semblent destinés a s’affaisser un jour dans un 
gouffre immense qui secreuse au sein des flots, et dans lequel lasonde 
se perd, tandis qu’on en détermine aisément les bords. On a cons- 
taté comme un glissement du sol dans la direction de eet effrayant 
abime. 

Le plateau du Dekkan est une terre primitive dans laquelle s’ou- 
vraient autrefois des bouches d’éruption qui l’ont entiérement recou- 
verte d’épaisses coulées de lave. Le sol en serait absolument impro- 
ductif, si les pluies abondantes qui l’inondent å certains moments de 
l’année n’avaient réussi sur beaueoup de points å désagréger, å pul- 
vériser, å entrainer cette rude écorce. De nombreux cours d’eau ont 
accompli le méme travail. Il en résulte que, tout a coté d’étendues 
absolument désolées et infertiles, le Dekkan offre des vallées dans 
lesquelles l’abondance des eaux combinée avec la cbaleur du climat, a 
donné naissance å une végétation d’une ricliesse et d’une puissance 
extraordinaires. 

A l’abri de leur rempart de montagnes, qui, au nord, s’étend sur une 
double ligne et se fortilie du profond fossé creusé par la Sone et par 
la Nerbudda, les hautes regions du Dekkan ont du résister mieux que 
les plaines du nord au flot des invasions successives« et conserver une 
physionomie tres particnliére. C’est en effet au sud des Yindhya que 
l’on trouve encore les restes des premieres populations de Tinde; Té- 
lémerit dravidien y domine ; des foyers de résistance contre Tétranger 
s’y formerent å plusieurs reprises. 

La pointe extreme de Finde est le cap Comorin. A coté se trouve 
la grande ile de Ceylan. Bien qu’il n’entre pas dans notre plan de 
déerire sa population ni d’étudier son lustoire, nous en dirons quelques 
mots au point de vue géograpbique ainsi que des iles voisines de 
Tinde, et terminerons ainsi la description des grandes lignes qui 
forment le relief du sol, ce qu’on pourrait appeler Tossature de la 
Péninsule. 

L’ile de Ceylan, qui équivaut pour la superficie å une douzaine de 
départements frangais, est å peine détacbée du continent. Une série 
d’ilots, dont les plus importants sont ceuxde Ramesweram et de Manaar, 
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prolongent jusqu’å ses cotés la pointe qui leur fait face dans le con- 
tinent indien. Le milieu de cette chaine est formé par une suite 
d’écueils et de banes de sable å peine recouverts de quelques pieds 
d’eau et connus sous le nom de Pont de Rama. Trois passes, dont lTme 
a été récemment rendue praticable aux petits na vires, s’ouvrent dans 
ce barrage naturel. 



Fig, C, — ÉtEiug dana ime pagode du sul de Tinde, 


Au nord et au sud du Pont de Rama, deux golfes creusent les cotes 
indiennes; Tun d’eux offre aux navires chassés par la mousson le re- 
fuge de ses eaux généralement paisibles. 

L’ile de Ceylan se divise en deux parties, dont Tune, au nord, se 
compose de plaines couvertes par la vegetation des tropiques, et dont 
Tautre, au sud, est montagneuse. Le sommet le plus célébre, mais non 
le plus élevé de Pile, est le pied’Adam, haut de plus de 2,200 metres, 
et sur lequel Tlfindou crédule contemple eueore Tempreinte saerée du 
pi ed de Bouddha. 
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Aii sud-ouest de Tinde, des centaines d’iles appartenant aux groupes 
des Laquedives et des Maldives parsément TOcean. Les derniéres 
surtout sont curieuses, et leur formation a donné lien å bien des con- 
jectures dont la plus célébre est celle de Darwin. L’illustre savant 
suppose qu’elles indiquent la place des sømmets d’une cliaine disparue. 
Elles sont dues presque entiérement å Taccumulation de polypiers, et 
se présentent chacune sous forme d’un cercle d’écueils enfermant 
un lac intérieur; leurs divers groupes affectent également la figure 
d’un cercle, et leur ensemble présente une disposition générale iclen- 
tique. 


§ 4. — PHYSIONOHIE DES GBANDS BASSINS DE LUNDE. 

Quoique Tinde soit un des pays les mieux arrosés de la terre, les 
flots qni roulent å sa surface ne suffisent pas å ferti liser partout son 
sol. Non seulement ses cours d’eau sont répartis d’une maniére ille¬ 
gale, mais encore leur alimentation, suivant les années ou les saisons, 
n’est pas toujours semblable a elle-méme. Un fleuve large et profond 
au moment de la saison pluvieuse, devient un maigre et plat courant 
pendant la periode de séckeresse, et si les nu ages de la mousson ont 
été moins abondants qu’å Tordmaire, il s’appauvrit encore et ne donne 
plus qu’une vie insuffisante aux eampagnes qu’il traverse. Les chan¬ 
gements de lit sont fréquents pour les riviéres de Tinde ; elles trans¬ 
portent d’un endroit å Tautre les so uroes de Tabondauce et; de la 
prospérité; sur les bords qu’elles abandonnent, la solitude et Taridité 
s’établissent et les villes sont bientdt désertes, tandis que les popula¬ 
tions accourent en foule s’établir sur leurs nouvelles rives. 

Pour suppléer å Tinsuffisance des cours d’eau, remedier å d’énormes 
écarts dans leur débit et se défendre contre leurs caprices, les Hindous 
ont de tout temps eu recours å des procédés artiflciels d’irrigation. 
Des barrages arrétant les eaux et les refoulant dans des canaux ou 
dans des lacs creusés de main d’homme, d'immenses reservoirs formes 
quelquefois en obstruant toute une vallée, tels sont les trav T aux aux- 
quels se livraient déjå les plus anciens penpies de Tinde. La digue des 
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eaux de la Caverv, oeuvre qui date de quinze siddes et existe encore, 
les réservoirs lacustres d’Hyderabad, dont le plus grand a 4,000 liec- 
tares de superficie, les grands lacs de Mahoba dans le Bundelkund en 
sont des exemples. 

Toutes les eaux de la péninsule se partagent en deux versants : 
celui du golfe du Bengale qui re§oit le tribut le plus considérable et 
celui de la mer d’Arabie. Nous allons examiner rapidement leurs prin- 
cipaux bassins. 

Bassin du Gange. Chaque fleuve, pour les Hindous, porte un ca- 
ractére divin å cause des bienfaits qu’il répand partout sur son passage, 
mais nul n’est plus sacré que le Gange, ou p lutot la Gauga, par c’est 
sous ce nom que les indigénes l’adorent, comme une véritable déesse. 

Le Gange, ainsi que la plupart des cours d’eau de son bassin, prend 
sa source dans le Trans-Himalaya, et traverse l’Himalaya propre- 
ment dit avant de pénétrer dans la plaine. Deux torrents, l’Alak- 
nanda et la Bhagirati, jaillissant des glaciers å plus de 4,000 metres 
d’altitude, se réuuissent pour le former. Ces deux sources et les mon- 
tagnes qui les surmontent sont des lieux sacrés pour les Hindous- 
c’est lå qu’est la premiére marclie du trone de Siva. Heureux celui 
qui peut, aii prix de mille fatigues, en escalader les degrés! 

Ce sont pourtant des Européens qui, les premiers, ont poussé jusqu’au 
bout cette périlleuse ascension et vu la Bhagirati Ganga jaillir de son 
arche de glace. Les pelerins hindous qui, jusqu’au commencemeut de 
ce siécle, s’arretaient å l’entrée des dofiles, se sont aveuturés plus haut 
encore å la suite des hatdis explorateurs de 1’Occident. Mais c’est au 
risque de leur vie qu’ils vont par de périlleux passages accomplir leurs 
rites jusqu’aux sources memes du fleuve sacré. 

L’endroit oh l’Alaknanda et la Bhagirati mélent leurs eaux est le 
« confluent divin ». Un sanetuaire s’y éléve, et c’est un des plus 
fréquentés. Un peu plus bas, ceux de Hardwar attirenf chaque année 
en mårs et en avril des pelerins qui campent tout autour au nombre 
de plusieurs centaines de mille; on a parfois evalue leur foule å deux 
millions d’individus. Tons, du reste, ne sont pas poussés par la seule 
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idée religieuse; parmi eux se trouvent bon nombre de marchands qui 
profitent de cette agglomération pour exercer leur commerce. 

Un des plus grands affluents du Gange, la Jumna, pr end sa source 
non loin de lui, mais dans la cbaiue de THimalaya proprement dit. 
Cette riviére est presque aussi sacrée que le grand fleuve lui-méme; 
c’est <\ leur confluent que se dresse Allahabad, cc la cité de Dieu. » 

Non loin d’Allahabad, en descendant le Gange, on aper§oit la célébre 
Bénarés, qui s’éléve en amphithéåtre sur la rive gauche du fleuve. 
C’est la ville sainte par excellence, le centre religieux de Tinde, la 
métropole du culte brahmanique. 

Le respect des Hindous pour le Gange, leur « Mére Ganga », est 
tel que les Anglais faillirent exciter des soulévements populaires lors- 
qu’ils commencérent le canal de navigation et d’arrosement du Doab 
et qu’ils détournerent les eaux saintes dans ce nouveau lit. Ce canal, 
qui part de Hardwar et aboutit å Kan pour, est en ce genre le plus 
eonsidérable du monde; il a fallu, pour le creuser remuer autant de 
terre que pour le percement de Tistlmio de Suez. 

Les conquérants européens n eurent pas moins de préjugés å vaincre 
lorsquils voulurent essayer d’empécher les Hindous de livrer aux 
eaux du Gange les eorps de leurs morts. Cette sorte de sépulture est 
si chére å ces peuples, qu’en clépit de toutes les défenses ils la prati- 
quent chaque fois qu’ils peuvent échapper k la surveillance de leurs 
vainqueurs. Ils attachent le mort sur une sorte de petit radeau auquel 
ils fixent une lumiére, puis ils Tabandonnent aux flots. Et, la nuit, on 
voit au loin briller ces faibles étoiles errant sur la surlaee noire des eaux. 

Avant de rejoindre le Gange, la Jumna se grossit dans sa course 
d’importants affluents, entre autres le Chambal et le Sindh. 

Le Gange qui, jusqu’åsa réunion avec la Jumna, a snivi la direction 
du sud-est, coule maintenant å Test, pour tommer eusuite brusquement 
vers le sud. En amont de ce conde, il regoit sur sa rive droite la 
Sone; sur sa rive gauche, il est successivemeut rejoint par les nom- 
breux c o urs d’eau qui s’écbappent de THimalaya, ou plutot qui tra¬ 
versent cette chaxne aprés étre sortis du Trans-Himalaya; les prlnci- 
paux sont la Gogra, le Gandak, la Baghmati et la Kosi. 





Fig* 7. — Etiiurk;. Les bords du Gange* 
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Avant dø pénétrer dans ées plaines ou 1 abondance de leurs eaux 
développe une fertilité incoraparable, toutes ces ri vieres franchissent 
la sinistre zone du Terai. On désigne sous ce nom des terrains maré- 
cageux qui s’étendent au pied des montagnes. Le mur immense de 
l’Hiinalaya, arrétantles nuagesde la mousson pluvieuse, les force a se 
déverser sur les pentes méridionales. Il en résulte un exces d humidité 
pour la basse region qui borde ces pentes, une vegetation inextricable la 
recouvre, desinarais fangeux y croupissent, l’air s’y cbarge de miasmes 
morteis. Il serait impossible de séjourner dans le Terai, et il est déjå 
tres dangereux de le traverser. Mais £t part cette etroite bande de 
pays improductive et inhabitée, le bassin du Gange est la région la 
plus fertile de la terre. 

Ainsi que tous les autres fleuves de l’Inde, le Gange, suivant les 
saisons, cliange considérablement d’asp eet. A l’époque des inonda- 
tions, ses eaux débordées couvrent d’immenses étendues de pays. Les 
agriculteurs reculent devant elles et vont préparer plus loin des clmmps 
pour une récolte intermédiaire, qui les occupera jusqu’å ce que le 
fleuve, rentré dans son lit, leur livre de nouveau les tenes que son 
limon a fécondées. 

Les méandres du Gange varient de forme assez rapidement; on ne 
saurait déterminer rigoureusement le cours de ce vaste fleuve ni la 
place de ses confiuents. Quant aux bras nombreux par lesquels il se 
jette dans la mer et aux iles maréeageuses qu’ils enferment entre eux, 
la géograplne en est transformée pres que apres chaque inondation. 
Des ports qui recevaient autrefois de grands navires ne penvent memo 
plus abriter des barques de pcclie. Il n’y a que la grande ville de Cal- 
cutta pour laquellé les Anglais aient dépensé assez d’argent et de 
travail pour la maiutenir toujours ouverte å la navigation. Mais c’est 
au prix d’efforts gigantesques et renouvelés constamment. 

La tete du Delta supérieur du Gauge était autrefois å Gaur. Cette 
ancienue capitale d’un grand empire a été abandonnée par ses habitants 
lorsque le fleuve I’a quittée, et ne présente aujourd’hui que des ruines 
informes, envahies par les jungles. 

En approcbant de son embouchnre, le Gange se divise en plusieurs 
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branches. Une des plus importantes est la Padmah. Elle va rejoindre la 
Jamouna, qui est le vrai Brahmapoutre. Mais la branche la plus 
sacvée est la Bhagirati. C’est une partie de la Bhagirati qui, sous le 
nom de Hougly, passe å Calcutta et forme le grand canal maritime qui 
relie cette ville å la mer. 

La masse d’eau la plus considérable qui tombe dans le golfe du 
Bengale n’est pas celle du Gange, mais celle que roule la Meghna, es- 
tuaire du Brahmapoutre. La navigation y est presque impossible, å 
cause de la violence du courant, des obstacles formes par les banes de 
sable, et surtout du mascaret, qui la remonte en une vague de plusieurs 
metres de hauteur, et qui s’écroule en Iieurtant les bords avec un 
fracas semblable å des decharges d’artillerie. Les sables charriés par 
le Gange, et qui représentent annuellement plusieurs centaines de mille 
metres cubes, s’amassent eu partie autour des iles du Sanderband et 
contribuent å les augmenter •, cependant tout le territoire du Delta, 
loin de gagner sur lamer, semble destiné h s ! abaisser de plus en plus. 
C’est en face de ses nombreuses bouebes que s’ouvre dans la mer 
l’abime qui parait l’attirer pour l’engloutir, ee que les Anglais appellent 
cc swatch of no ground ». 

Ungouffre semblable acelui que nous veuons de mentionner se creuse 
devant les bouches de l’Indus, de l’autre edté de la péninsule. Cet 
autre grand fleuve, le frere de la sainte Ganga, est un de ceux qui 
entrainent avec eux les plus grandes masses de sable, mais elles sont 
en grande partie clispersées par les courants sous-marins qui ré- 
<ment au-dessus du <r swatch )). 

o 

Le Gange a 2,420 kilometres de cours. 

Bassin de Vindus. Le bassin de l’Indus préseate des caracteres 
bien différents de celui du Gange. Beaueoup moins abondamment et 
régulierement arrosé que celui-ci, il est loin detre anssi fertile, et plus 
de la moitiéde sasurface est couverte par rimmense désert du Thar 
qui le sépare du feste de Binde. II serait méme tout å fait isolé de la 
péuinsule, si une bande de terres cultivées, longeant la region mon- 
tagneuse, ne runissait a la plaine du Gange. C’est le Puiidjab ou 
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<c pays des cinq riviéres », grande voie de communication par la- 
quelle tons les conquérants, descendant le cours de la riviére delvaboul, 
out pénétré dans l’Inde. Lå seulement, on retrouve des villes popn- 
leuses et de riclies campagnes semblables å celles qu’arrose le Gange. 
Partout ailleurs dans le bassinde l’Indus, les étés sont secs et brillants 
et les cours d’eau insuffisants pour entretenir la prospéritc ou seule¬ 
ment l’existence. Ils présentent cette partieularité exceptionnelle qu’ils 
vont s’appauvrissant å mesure qu’ils s’éloignent des montagnes, et 
roulent moins rapides et moins abondants tandis qu’ils s’approcbent 
de la mer. Plusieurs d’entre eux, tels que la Sarasvati, n’arrivent 
méme pas jusqu’å l’Océan, et se perdent dans les sables du désert. 
Les autres n’achévent leurs cours qu’en se réunissant entre eux 
avant de se jeter daus l’Indus. 

Les fameuses cinq riviéres qui ont valu au Pundjab son nom se 
nonnnent : le Satledj, le Chinab, le Bias, le Jlielum et le Rav i. Elles 
prennent leurs sources dans l’Himalaya occidental. 

Le Satledj, le plus considérable des affluents de l’Indus, sort ainsi 
que ce fleuve du grand massif central qui donne aussi naissance au 
Gange et å la Jumna; mais le Satledj et l’Indus appartiennent au 
flane septentrional du Trans-Himalaya et doiveut tourner toute la 
chaine avant de s’élancer dans la plaine. Ils s’y creusent des gorges 
profondes. Arretés parfois par des éeroulements de rocliers, ils s’a- 
massent en nappes énormes, jusqu’å ce qu’ils aient la force de 
rompre leur digue, et se préeipitent alors avec fureur par-dessus les 
obstacles vaineus, inondant le pays inférieur et entrainant quelquefois 
des villes entiéres dans leur débåcle. 

L’Indus coule pendant longtemps de Test å l’ouest, enveloppe le 
Nanga Parbat, et, se dirigeant vers le sud, sort de la region montagneuse 
å Haripour. Peu apres il regoit å droite la riviere de Kaboul, dont 1 im¬ 
portance est grande puisqu’elle ouvre la porte de l’Inde aux invasions 
comme an commerce. Des places fortes, Attok et Peshawer, no- 
tamment, se dressent sur l’Indus et sur son affluent comme les sen- 
tinelles avancées de l’empire anglo-indien ;* un chemin de fer tra¬ 
verse le fleuve et se prolonge jusqu’å la frontiere. 
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La plaine qui forme le bassin de Vindus est d’une telle horizonta- 
lité que les riviéres qui Varrosent, n’étant dirigées par aueune pente, 
errent presque sans cours détenniné et changent de lit au hasard du 
moindre obstacle. Les fleuves taris, qui ravment les vastes espaces 
aujourd’lmi déserts et autrefois fertilisés par eux, sont aussi nom hr eux 
que ceux qui s’épanclient encore; une foule de canaux, souvent vides, 
rnais changés en riviéres rapides å l’époque des inondations, relient 


Fig. Bm — Bonis du Jlidum å Srinagar (Cacliemire), 

entre eux les differents affluents de Vlndus et forment un réseau 
compliqué et toujours changeant. 

Les bouches par lesquelles lefleuve se précipite enfin dans la mer, 
ne sont pas moins variables dans leur aspect. Les sables qu’il roule 
en quantité prodigieuse les obstruent et les forcent a s’ouvrir sans 
cesse de nouvelles issues. La navigation est, pour cette raison, pres¬ 
que i nip ossi ble sur l’Indus • aucun port ne peut se dé velopper a son 
embouchure, et tons ceux qui s’j sout élevés out successivement 
disparu par suite du déplacement des eaux. Quant å ses affluents, ce 
sont tantdt des cours d’eau considérables, capables de porter de gros 
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navires, et tantet de plats courants, que les voyageurs franchissent 
ii gué. 

Outre les changements capricieux de ses méandres, l’Indus dévie 
peu a peu tout entier vers l’ouest. 11 est å supposer qu’autrefois ses 
eaux se répartissaient plus également dans son bassin, qu’il recevait. 
un plus grand nombre de rivieres et que la region aujourd’hui déserte 
était bien plus restreinte. Les anciens livres hindous nous apprennent 
en effet que Tanden nom du pays était celui des « sept rivieres », et 
non pas des « cinq » comme aujourd’hui; ces mémes livres déerivent 
comme de larges fleuves des courants qui n’existent plus ou qu’on 
retrouve å peine; ils parlent du temps ou la Sarasvati était une riviére 
imposante roulant jusqu’å Tludus la masse de ses ondes, et ils s’affti- 
gent de la i’uite de la déesse. Elle disparait en effet a present dans 
les sables du désert. D’autres cours d’eau out le méme sort, mais 
ils ne se perdent pas complétement; ils s’infilt rent et se prolongent 
encore pendant quelque temps dans une sorte de lit souterrain, amsi 
que le prouvent Texistence des puits que Ton creuse dans la direction 
qu’ils ont suivie, souvent assez loin de Tendroit oh ils ont disparu. 

L’Indus est le plus long des fleuves de Tinde, il a 2,900 kilometres 
environ de longneur. 

Bassins cle la Nerbudda et de la Tapti. Les deux fleuves qui sépa- 
rent, avec les montagnes entre lesquelles ils coulent, les deux grandes 
regions de THindoustan proprement dit et du Dekkan, sont la Ner¬ 
budda et la Tapti. Le premier a 1,280 kilometres de cours, le second 
700 seulement. 

La Nerbudda prend sa source dans le massif de T Amarkantak, le noeud 
du systéme montagneux du centre de Tinde. Elle coule rapidement de 
Test t\ Touest vers la mer, dans un lit étroit et profond, encaissé entre 
la double ehaine des Satpoura et des Vindhya. Elle n’est pas propre 
å la navigation, å cause des nombreuses chutes qui la coupent, mais elle 
offre des points de vue ravissants; entre autres le fameux défilé des 
« Roches de marbre », non loin de sa source. Ses eaux tres pures cou¬ 
lent a eet endroit entre de hautes ialaises de marbre blåne, que les 
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rayons du soleil nuancent le soir et le matin de merveilleuses con leurs. 

La Nerbudda est, pour les Hindous, la riviére la plus sacrée apres le 
Gange. On vient de loin faire des ablutions dans ses eaux et reeueillir sur 
ses bords des galets que Ton emporte ensuite comme des amulettes pré- 
cieuses et puissantes. Les nombreux pélerins qui, de tout temps, se 
sont pressés sur ses rives, ont contribué plus que la force des armes å 
ouvrir le Dekkan aux influences extérieures. 



Fig* — Les bords de la Nerbudda, k Omkargi. 


La Nerbudda se jette au fond du golfe de Gambay, non loin de la 
Tapti, deuvc moins important, mais dont les inondations sont redou- 
tables. Surate, båti ft l’embouchure de ce dernier, doit se défendre 
sans cesse contre les eaux par des digues entretenues avec soin. 

Au nord de la Nerbudda se trouvent trois petits fleuves venus des 
montagnes qui encadrent la plaine du Guzerat. Ils se jettent dans le 
golfe de Cambay; les deux plus importants sont la Mahi dont le cours 
est de 530 ldlométres et la Sabarmatti qui traverse la eélébre cité d’Ali¬ 
me dabad. Sa longueur dépasse å peine 300 kilometres. 
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Bassins du Dekkan occidental Depuis l’einbouchure de la Tapti jus- 
qu’au cap Comorin, aucun fleitve important ne se jette dans la mer 
d’Arabie; les Ghats occidentales sont trop rapprochées de la cote pour 
que les cours d’eau qui roulent sur leurs pentes soient autre chose que 
des ruisseaux; la mousson du sud-ouest les transforme en torrents. 

La bréche du Pal Ghat livre passage å une riviére un peu plus digne 
de ce nom, la Ponani, qui nait, å l’orient des montagnes; sur ce point 
les deux grands versants du Dekkan se confondent, et certains afØuents 
de la Cavery prennent leur source å l’ouest des Gliats. 

Le ri vage au s ud de la Ponani est rempli de marigots : curieuses 
lagunes qui longent parallMement le bord de la mer, et, communiquant 
•les unes avec les autres, forment un long canal naturel trfes propice å 
la navigation; les bateaux préférent suivre ses eaux paisibles plut6t 
que de se risquer sur l’Océan. Presque tout le commerce des pays de 
Cochin et Travancore se fait par la voie de ces étangs. 

Bassins du Dekkan oriental Le Dekkan n’a de vastes bassins que 
ceux qui s’inclinent å l’est vers le golfe du Bengale. Le premier des 
fleuves que l’on rencontre apres l’emboucliure du Gange est le Sou- 
banrika. Il descend des hauteurs du Chota Nagpore et se jette dans la 
mer apres un parcours de 500 kilometres. 

Le plus important des fleuves qu'on observe ensuite est la Mabanuddi. 
Elle a 830 kilometres de longueur. Réuuie å, deux autres fleuves, le Bai- 
terami qui a 550 kilometres de cours, et le Brahmani qui en a 650, elle 
découpe sur la c-ote d’Orissa uu vaste delta, qui s’étend assez loin sous 
la mer et que des dépots d’alluvions teudent å accroitre sans cesse. Le 
sol volcanique du Dekkan s’effrite sous Taction des pluies et des inon- 
dations; les rivibres, en rentrant dans leurs lits, emportent avec elles 
les débris et les sables et vont les déposer sur le littoral qu’elles 
exhaussent ainsi peu å peu. Une bande formée par ces alluvions en- 
ferrne pres de rembouchure de la Malianuddi un lac ou plutot une 
baie, car un étroit canal établit la communication avec la mer. Il a 
regu le nom de lac Cliilka. 

Gette cote d’Orissa, que traversent les différents bras de la Maha- 





LE SOL ET LES CLIMATS. 


27 


nudcli est une des plus mal partagées de Tinde; et, par suite, la popu¬ 
lation qui Tliabite est miserable et presque sauvage, De terribles sé- 
cheresses la désoleut; et parfois, au moment ou elle y échappe, elle se 
voit ravagée par une inondation; les rivieres, jadis presque å sec, et 
maintenant débordées, couvrent les terres de leurs eaux. En outre, le 
pays est si bas et si plat que la mer elle-méme Tenvahit souvent et y 



Flg, 10* — Le défilé des roches de marbre sar la Nerbudda, pres de Jubbulpore. 


cause d epouvantables ravages. En 1860 , apres une famine amenée par 
la séclieresse et qui lit périr le quart de la population, un eyclone ruina 
les villages et noya 1,200,000 individus. 

La séclierese est le fléau du Dekkan, et, pour y remedier, on s'ap- 
plique, au moyen de digues et de réservoirs, a retenir le trop-plein des 
eaux, dont, pendant une certaine periode de Tannée, les pluies de la 
mousson grossissent les rivieres, Aux embouchures de la Mahanuddi, du 
Godavcry, de la Kistna, sont établis des barrages qui, au moment 
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des cru.es , détournent les eaux dans des canaux d’irrigation, ou dans 
des étangs artificiels. Toutes ces riviferes sont vénérées par les Hindous, 
et sur les bords de chacune d’elles se célfebrent des rites sacrés. 

Au-dessous de la Mabanuddi on rencontre le Godavéry. C’est le 
plus considérable des fleuves du Dekkan; sa longueur est de 1,440 
kilometres. La Ivistna qui vient ensuite a 1,300 kilometres de cours. 
Le Pennar n’en a que 570 et la Cavery 755. 

La Kistna, coulant dans un lit trop encaissé, ne peut servir å la 
navigation; ses eaux, pour la méme raison, sont presque perdues aussi 
pour 1’arrosement de ses bords. Mais cette rivifere est import ante comme 
séparant deux régions et deux civilisations. Elle coupe la péninsule 
tout entifere par une ligne orientée de l’ouest t\ Test. C’est au sud de 
cette limite que l’on doit aller étudier les mæurs, la langue et la race , 
dravidieimes, et qu’on les trouve moins altérées qu’ailleurs par des 
éléments étrangers. 

Malgré le triple rempart des nionts Vindliya, de la Nerbudda et des 
Satpoura, malgré les clraines de montagnes prolongeant ce systfeme 
jusqu’å rembouchure du Gange, ne laissant aux envaliisseurs que l’é- 
troit passage surnommé les Tbermopyles des Circar sur la cote de ce 
nom, plusieurs conquérants se sont avances jusqu’å la Kistna, mais ils 
n’ont gufere franchi cette limite supréme, ou du moins ils ne l’ont plus 
franchie en assez grand nombre pour que leur mélange avec les vaincus 
put changer la physionomie des antiques races dravidiennes du sud. 

Ce que l’Occident apprit d’abord sur cette région si bien retranchée 
fut ce que lui en rapportferent les marchands qui allaient faire le com- 
merce sur ses c6tes. Leurs réeits enthousiastes emplissaient les ima- 
ginations de merveilles. C’était bien la l’Inde proprement dite, la terre 
ou. le soleil semblait accnmuler l’ardeur de ses rayons dans les bril¬ 
lantes épices et leur éblouissant éclat dans les reflets des pierres pré- 
cieuses. 

C o tes et ports de Vinde. Pendant longtemps on n’atteignit au sud 
de Tinde qne par mer, et cela méme était difficile. La péninsule qui 



LE SOL ET LES CLIMÅTS. 


29 


développe une telle étendue de cotes depuis les bouches de i’In du s 
jusqu’å celles du Gange, ne présente pas un seul point oii il soit aisé de 
l’aborder, pas une région favorable pour l’établ issement d’un port. 
Bombay, Madras et Calcutta, sont les seules grandes villes maritimes 
de rinde, et elles ne sont telles que par la volonté et le labeur des 
liommes. 

Malgré l’étymologie du noin de Bombay, que Ton veut faire deri¬ 
ver de « bonne baie », le débarquement des passagers et des mar- 
chandises ne se fait pas toujours sans difficulté dans cette métropole 
occidentale du commerce de la péninsule; la rade est superbe, mais 
elle manque de quais. Madras n’offre aucun refuge aux navires, qui 
rnouillent au large et envoient leurs marchandises et leur monde å la 
cote sur des barques ou des radeaux dont les enormes lames se jouent 
de la fa§on la moins rassurante. Aujourd’hui cette ville possbde une 
jetée de 335 métres qui d’ailleurs a été détruite å. plusieurs reprises, 
et maintenant on entreprend d’y creuser une rade. Quant a Calcutta, 
les abords en sont toujours tres difficiles, et c est an prix de travaux 
incessants qu’on peut maintemr son port ouvert et FHougly navi- 
gable. 

A part la cote de Malabar qui présente quelques petits ports propres 
au cabotage, tous les rivages de Tinde sont inhospitaliers et toujours 
dangereux pour les navires. Pas un point favorable å eet égard ne 
s’offre sur le golfe du Bengale; Kalingapatam, entre le delta de la 
Mahanuddi et celui du Go da vé ry est le seul mouiliage passable sur 
une étendue de 600 kilometres. 

§ 5. — LES CLDIATS. 

L’Inde est une des contrées les plus chaudes de la terre. Les grandes 
differences d’altitude entre les regions qu’on v distingue donnent cepen- 
dant å chacune son climat particulier, et font qu’un voyageur y pour- 
rait passer en quelques jours par to ut e la serie des temperatures ter¬ 
re stres. 

C’est surtout dans l’Himalaya que de telles transitions peuvent 
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s’observer. Tandis que ses majestueux sommets gardent éternellement 
leur couronne cle neige et de glace, ses pentes jouissent du climattem- 
péré de la France ou de lTtalie, et les plaines qui s’étendent å ses 
pieds sont bralées des ardeurs des tropiques. 

La liraite des neiges persistantes est élevée dans ces montagnes. 
On peut la placer en moyenne de 4 å 5000 métres; au-dessous de cette 
hauteur, il tombe peu de neige, et celle qui tombe fond rapidement. Les 
plus grands glaciers se trouvent dans l’Himalaya occidental, ou de vas- 
tes plateaux les retiennent et leur donnent le temps de se former, tandis 
que les pentes plus abruptes de l’Hiraalaya oriental laissent rouler les 
amas de neige. 

Les immenses champs de glace que Ton trouve å l’ouest de la cliaine 
principale et dans le Karakoroum ne sont comparables qu’å ceux 
des régions polaires; quelques-uns ont 25, 30, et jusqu’å 50 Lilo - 
métres de longueur; ils sont remarquables par la quantité de débris 
qu’ils charrient dans leur glissement continu • leurs parties inférieures 
en sont parfois complét ement recouvertes ; la terre végétale s’amasse 
entre les fragments de roe, bientot l’lierbe y pousse, et le mo roe glacier 
se dissimule sous un voile de verdure. 

Entre 3,000 et 1,000 metres d’altitude en moyenne, sur tous les 
avants-raonts himalayens, s’étendent des régions qui rappellent par 
leurs climat et par leurs productions les pays les plus favorisés de 
1’Europe. C’est lå que les Anglais viennent cberclier tous les ans un 
refuge contre les terribles clialeurs de l’été indieo. Ils y ont båti un 
long cordon de villes, qu’ils appellent « villes de santé d; le séjour 
qu’ils y font réguliérement retrempe leur constitution, énervée et 
affaiblie par les temperatures excessives de la plaine. Les principales 
sont Simla, Masouri, Darjeeling. 

C’est å Simla que se transportent tous les hauts fo netion uair es des le 
commencement de la saison cbaude. Cette ville devient alors pour quel- 
ques mois le siégc du gouvernement. Par l’aspect des villes, par les forets 
de ellenes et de liétres, par les vergers remplis des fruits de )' Occident, 
par la température douce et salubre, on peut se croire en Angleterre. 

Plusieurs points de rinde offrent le pendant de cette cbarmante ré- 
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glon : le plus important est le massif des Nilghirris, qui forme au midi 
comme le prolongement des G-hats occidentales. LA, aussi s’élévent des 
villes de santé, dont la principale est Outakamouncl • lå aussi régne une 
température délicieuse, plus égale méme que celle des pentes hyma- 
layennes; on y trouve un véritable printemps éternel avec tous les fruits 
de l’été. Les oiseaux d’Europe, la fauvette, le rossignol y gazouillent 
dans les buissons; les Anglais y ont méme apporté des moineaux, qui 
s’y sont multipliés et pullulent avec leur familiarité hardie å 1’entour 
des demeures des bommes. 

En dekors de ces régions speciales, Tinde a une température qui 
oscille entre 0° et 52° centigrades. 

Ces points extrémes de froid et de chaleur se rencontrent dans la 
méme région, le Pundjab, qui représente dans la péninsule le véritable 
climat Continental, c’est-å-dire celui dont les oscillations sont les plus 
cousidérables, A mesure que Von descend vers le sud, les écarts entre 
l’été et l’hiver diminuent. Vers l’extréme pointe de la péninsule, Fin- 
fluence de la mer tend å egaliser la température pendant les diverses 
saisons. Elle est élevée en raison de la latltude, mais rafraichie par 
les brises du large. Elle oscille entre 20 et 28° centigrades pendant 
ton te Fannée. 

On distingne dans Finde trois saisons : la saison pluvieuse, qui dure 
de mai å octobre; la saison froide, de novembré å la fin de février; et la 
saison chaude, du commencement de mårs au commencement de juin. 
L’époque de chaque saison varie légérement d’un pays å Fautre, mais 
on peut dire d’une fa^ou générale que pour toute Vinde la saison same, 
celle pendant laquelle les Européens peuvent voyager ou séjourner sans 
inconvénient, s’étend du mois d’octobre jusqu’au mois d’avril. 

Pendant le mois d’avril et le mois de mai, la chaleur devient de plus 
en plus accablante, et les indigénes eux-mémes eu souffrent parfois 
cr uellem ent. Dans le bassin de Vludus, et sur les cétes du Dekkan, 
elle est aussi forte qu’en n’importe quefie région du globe. Elle des- 
séclie les grands flenves et flétrit la vegetation. Les yeux se lévent 
vers le ciel iinplacablement pur, et ce ciel lui-méme s altére a la fin 
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comme tout le reste de la nature} il se voile dun ardent bro uil 1 ard 
fait d’une fine et dévorante poussiére, a travers laquelle le soleil appa- 
rait comme uu disque sinistre de metal rouge et sans rayons, L’im- 
patience gagne alors le coeur de tous, car la délivrance de ce sup- 
plice est proche, et on en guette avec anxiété les premiers signes å 
rhorizon du coté du sud. C’est la mousson pluvieuse qui l’apporte. 
Elle arrive enfin, impétueuse, effrayante et bénie. 

Moussons, Nul phénombne n’est plus imposant dans son apparition 
ni plus bienfaisant dans ses effets que celui des moussons. 

Pendant un jour ou deux, on voit se rassembler et comme s’em- 
piler au fond du ciel des masses énormes de nuages. puis elles s’é- 
branlent et s’avancent avec lenteur, recouvrant la moitié de rhorizon 
d’un immense voile funébre, tandis que brillent encore dans 1 autre les 
maisons blanches des villages et les promontoires des rives. Enfin 
tout s’obscurcit. Alors les éelairs commencent k se succéder sans in- 
terruption accompagnés de coups de tonnerre' si déchirauts ou si for¬ 
midables qu’on ne les entend pas sans étre ému. En méme tempi 
les liuées crfevent et se vident comme des outres trop piernes; un vé- 
ritable déluge fond sur la terre, remplit en un instant les lits dessécliés 
des riviéres et les transforme en torrents. Le sol brulé par une longue 
séclieresse boit avidement cette eau bienfaisante. Il semble qu’une vie 
nouvelle descende avec les liots du ciel, et circule dans les vemes du 
monde en le rajeunissant. 

Gette premiere violence de l’orage ne tarde pas d’ailleurs å s’apais^r} 
les images se dissipent et laissent voiv l’azur riånt et la fraiclie végéta- 
tion qui a surgi tout a coup comme par miracle. Les étres vivants 
reprennent leur activité, tout s’est transfermé en 1’espace de quelques. 
jours. Mais, pendant cinq ou six mois, la mousson du sud-ouest, le 
vent qui, montant de la mer, vient apporter l’humidité nécessaire å 
l’existence de tous, contiuuera de souffler, et la pluie tombera plus ou 
moins abondante et å des intervalles plus ou moms éloignés, C’est ce 
qui con sti tue la saison pluvieuse. 

Sur les cOtes tournées vers le sud-ouest, son apparition a Iie.u telle 
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qtie nous venons de la décrire. Elle ne se présente pas tout å fait au 
raeme moment ni avec les mémes circonstances dans les autres régions 
de l’Inde. 

Voici, d’aprés les tliéories modernes, Forigine et la inarehe de ce phé- 
noméne : 

Deux vents contraires soufflent sur Finde, se partageant également 
l’année : Fim du nord-est, de novembre å mai, et le second du sud-ouest 
pendant les six autres mois. Le premier, arrivant de l’Asie centrale et 
n’ayant parcouru que des continents, n’apporte pas une goutte de pluie : 
c’est la mousson séclie; il se confond avec les alizés et ne forme pas, 
avrai dire, un phénoméne spécial. Le second, qui a traversé la mer des 
Indes, s’est chargé de vapeurs dont la condensation produit une periode 
d’averses continues : c’est la mousson pluvieuse, la mousson propre- 
ment dite, dont la nature n’est pas d’ordre cosmique ainsi que celle 
des alizés, mais tient il l’inégale repartition des continents et des mers, 
et plus particuliferement t\ Fexcessive temperature de la péninsule in- 
dienne pendant les trois mois d’été. 

A la lin de la saison cbaude, en effet, les couches d’air qui reposent 
sur Finde se dilatant de plus en plus en raison de la haute tempera¬ 
ture qu’elles atteignent, commencent å s’élever dans Fatmosphére, et 
toute la contrée se cliange en fournaise d’appel. A ce moment, les 
masses saturées d’humidité qui couvrent la mer des Indes s’ébranlent 
et s’avancent pour rem plir le vide qui s’est produit, et continuent, ce 
mouvement jusqu’å ce que l’équilibré se soit rétabli dans Fatmosphére 
si profondément troublée. 

Lorsque les images de la mousson du sud-ouest parviennent au-des- 
sus des rivages de Finde, ils sont arrétés par le mur des GLats, qui 
les force å se déverser pour la plus grande partie sur son flane occi¬ 
dental. A force de heurter ces montagnes, les pluies ont fini par les dé- 
chiqueter, par les découper en tours et en aiguilles et leur donner Fas- 
pect pittoresque qui leur est spécial. 

Lorsqu’ils ont réussi å franchir ce rempart, les vents sont beaueoup 
moins charges d’humidité et déversent une quantité d’eau deux ou trois 
fois moindre sur le versant oriental des Ghats et sur les plateaux du 
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Dekkan. Impuissants k traverser les Gliats orient ales ils remontent vers 
le nord-est, sans apporter par conséquent, une goutte de pluie k la 
cote de Coromandel. Ponr cette derniere région, c’est au contraire la 
monsson du nord-est qui, aprés av oir recueilli quelques nuages sur le 
golfedu Bengale, se charge plus tard de l’arroser; r61e qu’elle remplit 
du veste de la Fa§on la plus insuffisante. La sécheresse est le fléau de la 
cote de Coromandel, et nulle part dans Tinde les étangs artiticiels ne 
sont aussi néeessaires, aussi a-t-on du les multiplier. Ils couvrent 
quelquefois une surface aussi grande que celle des terres cultivables 
qu’ils doivent irriguer. 

Lorsque la mousson du sud-est arrive au-dessus du Bengale, elle a 
de nouveau traversé lamer, et sa direction se trouve infléchie par les 
montagnes de la Birinanie et de TAssam; elle souffle perpendiculai- 
remeut aux cbtes du Sanderband et semble venir directement du sud. 
Cliargée de nouvelles masses de nuages, elle s’engouffre dans la haute 
vallée du Bxahmapoutre, et c’est 1 k, dans les montagnes de TAssam et 
å Textrémité orientale de ITIimalaya, que se produisent les plus for¬ 
midables cliutes d’eau mesurées å la surface du globe. En 1861, on a 
évalué å 20 metres lahauteur de la pluie tombée å Tcherra Pondji, dans 
les monts Ivbasi. Totis les sømmets de eette région sont déeoupés, comme 
ceux des Gliats, par l’effortdes furieuses averses. 

A partir de ce point la mousson cliange complétement sa marcbe, et, 
ne pouvant fraucbir THimalaya, elle cotoie cette chaine en se dirigeant 
vers le nord-onest. Elle répand encore sur son passage les trésors 
d’humidité qu’elle apporte avec elle, et vient déverser ses derniers 
nuages sur le Pundjab ou ils sont anxieusement attendus. 

Ce n’est qu’å la lin de juin que cette région voit enfin son ciel 
s’obscnrcir. Pendant plusieurs mois, la mousson parcourt les mémes 
chemins, mais avec une impétuosité toujours décroissante. Dans cette 
grande distribution des eaux, le bassin de Tindus et la cote d’Orissa 
sont les provinces les plus mal partågées. Si, par malheur, la quantité 
de pluie, dejA. insuffisante, s’amoindrit encore, ce caprice des elements 
prend des conséquences plus terribles que celles d’une épidémie ou 
d’une invasion; la famine survieut, et les bommes périssent pareen- 
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tames de miliers. Ce n’est pas sans raison que les Hindous out vouéim 
culte aux fleuves et aux dieux dont la volonté répaud sur la terre les 
ondes bienfaisantes. « La pluie, est-il dit dans le Maliabbarata, nous 
vient des dieux; elle nous donne les plantes, desquelles dépeud le 
bien-étre des bommes. » 

On peut observer dans le Dekkan méridional les differences d’as- 
pect qni existent entre des regions toutes voisines, mais diversement 



Fig. 11. — Luc artificiel duns Finde* Vue prise å Mahoba {Btmdelkmid). 


ar rosées. La pluie, en effet-, s’y distribue i néga lement par suite de 
l’obstacle causé par des montagnes ou d’autres raisons par tic olieres. 
Lå ou elle tombe en abondauce, une végétation farouche, indomptable 
se développe; c’est la foret tropicale dans foute 1 ardeur de sa vie 
débordante. A quelques kilometres plus loin, de modestes cliamps 
s’éteudent å peine parsemés de maigres bambous. Parfois meme, sui 
ce sol basaltique et rebelle, c’est l’aridité compléte. 

Les famines résultant des variations accidentelles du regime des 
pluies sont le plus terrible fléau des Indes, mais il n est pas le soul} il 
faut y ajouter encore les cyclones, le cholcra et les fievres des maiecages. 
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Les cyelones, ces effrayants tourbillons qui s’avancent en détruisant 
tout sur leur passage, et qui parfois soulevent les vagues de la mer et 
les jettent au loin sur toute Tétendue d’une contrée, sont produits par 
de grandes inégalités de densité entre les masses atmosphériques. 
On les observe surtout å la fin de la saison chaude sur les cotes de Co- 
romandel, des Circar et d’Orissa. Les ravages qu’ils causent sont épou- 
vantables. En 1789, tout le pays autour de Madapolam, prés des 
bouehes du Goda very, fut submergé, des milliers d’habitants péri- 
rent; un navire, le Lévrier, se trouva porté å une lieue dans les terres. 
Sur la memo cote, en 1864, Masulipatam, une ville de moyenne im¬ 
portance, se trouva presque entiérement rasée. Les Sanderband, ces iles 
de sable que forment les emboucliures du Gange, sont aussi paitieulie- 
rement exposées a ce fléau soudain et terrible, contre lequél il est 
impossible de se défendre: 

C’est. aussi dans les Sanderband qu’est né le redoutable choléra asia- 
tique, au milieu des lagunes, parmi les miasmes qui s’élévent du sol 
liumtde, dans les inextricables fourrés de plantes vivaces et malsaines. 
G’est lå qu’il regne pour ainsi dire en permanence; dans le reste de 
l’Jnde il sévit irrégulierement. Quant aux fiévres des jungles, non moins 
dangereuses que le choléra, elles domineut surtout dans la region 
inhabitable du Terai, c’est-å-dire sur la longue bande de terraiu maré- 
cageux qui s etend au pied de THimalaya, Séjourner dans cette sinis¬ 
tre zone, y pénétrer seulement, c’est aller y cliercber la mort; 011 ne 
l’y rencontre pas toujours, inais elle y; attend sans cesse le vovageur 
imprudent, et il est bien rare qu’elle ne l’y saisisse pas. 

On ne peut pour tant pas dire que Tinde, d’une fagon générale, soit 
un pays malsain. Les Européens eux-mémes peuvent y resider sans 
danger, surtout s’ils se soumettent å un regime prudent, et s’ils 
profiteut des ressources infinies qu’offre eette magnifique contrée pour 
clianger, suivant les saisons, de séjour, d’air et de température, et mo- 
difier completement par conséquent leurs conditions d’existence. Ils 
peuvent y séjourner, mais ils ne sauraient s’v perpétuer; et Texpérience 
leur ayant prouve que 1 acclimatement est impossible pour eux, ils out 
pris le parti d’envoyer leurs en lånt s en Angleterre pour j étre élevés. 
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Ceux qui restent dans l’Inde forment une race chétive profondément 
dégénérée, et fatalement destinée å bientot disparaitre. C’est avec 
raison qu’on a pu dire que <c dans Vinde la premiére générationde blåne s 
se distingue par sa faiblesse de corps et d’esprit; la seconde ne produit 
plus guére que des rachitiques et des idiots; quant å la troisiéme, on 
n’enajamais entendu parler. » 

Cliniat brillant, rendant lesbesoins d’liabitation, de vétements etd’a- 
limentation minimes, sol fertile, produisant presqué sans travail laiaible 
somme d’aliments dontl’bomme a besoin pour vivre, tels sont, en resumé, 
les principaux caraetéres de Vinde. Dans des conditions semblables, 
la lutte pour Vexistence n’exige pas de grands efforts, et par consé- 
quent Vinitiative individuelle, le caractere et 1 énergie ne se dé\e 
loppent guére. Les races soumises a ce régime sont marquees d avance 
pour la servitude. Elles sont inevitablement la pvoie de tons les conque 
rant s. Toujours prétes å se resigner, elles ne le sontjamais å agir. 



CIIÅPITKE DEUXIEME. 


PHYSIONOMIE GÉNÉRALE DES DIYERSES CONTRÉES 

DE L’INDE. 

Les liraites des différentes contrées de l inde sont généralement 
marquéespar la nature : un Hen ve ou unechaine de montagnes sert de 
barriere entre deux races, deux gouvernements distinets, deux civili¬ 
sations. Les nécessités politiques ont souvent aplan i ces obstacles et 
les ont remplacés par d’autres. Il n’est pas toutefois de conquéte ou 
d’alliance qui ait pu rapprocher d’une fagon durable les deux moitiés 
de la péninsule, séparées par les monts Vindhya, c’est-å-dire 1’HindouStan 
proprement dit et le Dekkan. Cette chaine est restée to 11 jo ur s le 
diaphragme de binde, comme elle a été si justement noinmée. Ce ne 
sont pas seulement les climats et les pro duc tion s qui sont différents de 
part et d’autre, ce sont les races et les mæurs. 

Les babilants du Nord, babitués k passer d’une extréme cbaleur a 
des froids assez vifs, sont plus grands, plus énergiques et plus forts que 
cenx du Sud; les Malirattes seuls, dans les provinces mérklionales, 
peuvent leur étre comparés. Les peuples du Dekkan sont de petite taille • 
ils sont plus iudolents et moins liers que ceux du Nord; la temperature 
egale et élevée dans laquelle ils vivent empéehe tout développement 
de leurs forces physiques ou morales. La couleur de la peau les distingue 
égaleinent des populations du Nord. On peut dire d’une fagon générale 
qu’elle va s’éclaircissant depuis le sud, oii 1’on trouve des populations 
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tout fait noires, jusqu’aux regions septentriouales, dont les habitants 
sont cuivrés ou méme presque blancs, comme les Rajpouts. 

Nous alions, en eommeu^ant par le nord, donner quelques indications 
rapides sur la pliysionomie speciale de chaque contrée, les parti cularités 
et les productions locales de chacune d’elles. 

§ 1. — HUIALAYA OKJENTAL (NÉPAL, SIKK1M ETnBHUTAN). 

L’IIimalaya oriental renterme deux États qui, malgré les tentatives 
des Anglais, sont patvenus a conserver leur indépendance : c’est le 
Nepal et le Bhutan. 

Le Népal est un© longue vallée, située entre les deux chaines paral¬ 
leles de riiimalaya et du Sub-Himålaya. 

Cette devniere muraille n’est pas la seule barriere qui separe le 
Nepal de VInde; il faut y ajouter la redoutable region du lerai qui la 
longe tout enticre au snd, et dont les miasmes morteis pour l’homme 
forment une seeonde frontiere naturelle. 

Ainsi isolé, le Népal conserve une pliysionomie particuliére. Tres ja¬ 
loux de leur indépendance, les Népalais out du cependant, a la suite 
de deux guerres meurtriéres, subir la présence d un am bassad ©ur 
anglais å leur cour, mais c’est le seul Europcen qui ait le droit de pé- 
nétrer au Népal. Il nous a fallu de longues négoeiations dipiomatiques 
pour visiter ce curieux pays, que Jacquemont avait vainement tenté de 
visiter jadis, et ou aucun Frangais n’avait pénétré eticore*. 

C’est au Népal que la cliaine de riiimalaya se montre dans tout© sa 
splendeur imposante et sauvage, et dresse vers le ciel ses plus hardis 
sommets. Le Davalaghiri, å l’ouest, le Kitchinjinga, ou « montagne 
des cinq glaciers étincelants », å l’est, et enøn le Gaurisankar, le loi 
des monts, vers le centre, dominent la longue vallee du Nepal, et 
donnent å ses paysages un caractére de majesté qu’on ne rencontre 
dans aucune autre contrée. De la plaine, on apergoit leurs cimes nei- 
geuses et inaccessibles, et si Ton se hasarde a gravir les sentieis qui 

* Nous avons wmm ime monographie au Népal dans le journal U Tour du ,nonde (avril 1886). 



40 


LES CIVILISATIONS DE L’INDE. 


courent sur leurs flanes au-dessus des précipices, on frémit au contraste 
des noirs abiines qui semblent s’enfbncer jusque dans les entrailles de 
la terre avec la liauteur démesurée des murailles de granit et des arétes 
de glace qui paraissent escalader les deux. 

Le col le plus célébre parmi les périlleux passages de Finde au 
Thibet est le col de Nialo qui conduit au lac de Mansaraour, au pied 
du mont Kailas. C’est dans les retraites de cette derniére montagne 
que sont caehés, suivant la croyance des Hindous, les animaux mysté- 
rieux dont les guenles écuinantes vomissent les quatre fleuves de 
Finde : le Tsang-bo (probablement cours supérieur du Bralunapoutxe), 
Fin dus, le Satledj et la Ganga. 

Les atfluents du Gange qui lui viennent du Népal sont nombreux; 
ils coupent ce pavs perpendiculairement å ses frontiéres naturelles; 
quelques-uns prennent meme leur source sur le versant septentrional 
de l’Himalaya et ne font que traverser le Népal, thibétains en amont 
de son étroite vallée et hindous en aval. Ils ne peuvent, d’ailleurs, 
servir de voies de communication, car ils déchirent les montagnes par 
des gorges praticables seulement å la violeuce désordonnée de leurs 
eaux; å Fintérieur méme du Népal, leur grande rapidité fait qu’ils ne 
sont pas navigables et n’ontd’utilité que pour le flottage du bois et pour 
Firrigation. 

Toutes ces ri vi ér es séparent le Népal en beaueoup de regions dis- 
tinetes habitées par des populations également distinetes. La difference 
d’altitude ou elles séjournent contribnent surtout å les differentier. 

L’influence tlnbétaine est dominante au Népal surtout dans la region 
montagneuse. Elle a été sensiblement modifiée cependant par des mé- 
langes d’éléinents aryens dont nous parlerons au cbapitre des races. 
On peutdire, en résunié, que le Népal est, tant au point de vue des races 
qu’åcelui de larchiteeture et des mæurs, comme un territoire de tran¬ 
sition entre Finde et le Celeste Empire. 

Entre le Népal et le Bhutan se trouve un petit État, le Sikkim, gou- 
verne par un rajah dont la capitale } Tamlong, n’est qu’un village. La 
population de eet État ne dépasse guére 60,000 habitants. Elle est 
presque exelusivement thibétaine. 



CIVILISATION ri DE l’lNTJE 



Fig. 12. — Vue priso å Tntan (Nt v [iiil). 
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Le Sikkim est ur.e région montagneuse extrémement kumide, et 
presque inhabitable pendant la plus grande paitie de 1 annee. 

Les Anglais ontdétaché de l’ancien État de Sikkim la vegion la plus 
fertile. Elle forme un district dont la capitale Darjeeling a pris une 
grande importance comme ville de sante durant la saison chaude. Elle 
forme le pendant de Simla dans l’Himalaya occidental, mais lui est 
bien inférieure en raison de son climat hum ide.. El le constitue un 
Iieu de marcké important oii les Thibétains et les Hindøns viennent 
échanger leurs produits. 

Le Bhutan, qui n’est séparé du Népal que par le Sikkim, présente de 
grandes ressemblances géograpliiques avec ce dernier. Il occupe les 
pentes méridionales de l’Himalaya oriental, et se trouve nettement 
divisé par trois zones de cultures : végétation tropicale dans la plaine; 
prodnctions des pays tempérés sur les pentes; forets de sapins sur les 
hauteurs glacées. Leversant méridipnal des montagnes est trés puis- 
samment arrosé par la mousson du sud, et le Terai s’étend a leur base. 
La population n’est composée que de montagnards, et les deux seules 
villes tin peu importantes qui se trouvent dans le Bhutan sont situées 
déjå å une certaine hauteur. 


§ 2. — UEXGALE. 

Au sud des hautes montagnes du Sikkim et du Bhutan s’onvre 
la vaste plaine du Bengale. Pour qui le contemple de quelque avant- 
mont de l’Himalaya, le Bengale s’étend comme une nappe de luxuriante 
verdure oii coulcnt majestueusemeni des fleuves superbes et qu’ar- 
rose en outre un lacis compliqué de bras secondaires et d’afflnents. 
On pourrait y apercevoir tout autant d’eau que de terre au moment 
des inondations. Lorsque s’y précipite le déluge apporté par la mousson 
du sud, l humidité j devient extremc. A vrai dire, le Bengale appar- 
tient presque autant å la mer qu’au contineut; les cours d’eau qui 
circulent asa surface ne sont pas plus nombreux que les fleuves et les 
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lacs souterrains ruisselant au-dessous de son sol; le paysan, en re- 
tournant la terre avec sa béclie, tronve parfois ime nappe liquide å un 
pied ou deux de profondeur. 

Les espaces babités et eultivés du Bengale sont annuellement dis- 
putés å l’envahissement des eaux par le soleil puissant des tropiques; 
sans rénergie de ses rayons tout serait bientot submergé. La combi- 
liaison de l’extréme clmleur et de l’extjlme humidito développe une 
richesse effrénée de végétation, et donne naissanee aussi a des mias- 
mes redoutables, agents actifs de nombreuses épidémies. C’est de cette 
contrée que le choléra s’est élancé sur le monde ; il y regne en perma- 
nence avec la fievre des marécages. 

Malgré ces fléaux, auxquels il faut ajouter les betes fer o ces, les 
tigres des jungles, et les crocodiles des lieuves, le Bengale est un des 
pays les plus peuplés et les mieux eultivés de la terre. C’est qu’il est 
a peine nécessaire d’y travailler le sol ponv qu’il donne deux ou trois 
réeoltes par an* c’est anssi parce que la mer qui le baigne ouvre un 
débouché j\ ses produits. Les parties les plus basses et les plus bu- 
mides sont couvertes de riziéres; les plus élevées donnent de borge, du 
blé, du millet, etc. Les plantes alimentaires et industrielles, coton, caririe 
ti, sucre, tabac, chanvre, pavot, indigo, y poussent avec une facilité 
mervei Hense. 

Des villes nombreuses et prospéres se sont élevées le long des cours 
d’eau qui sillonnent le Bengale; quelques-unes, comme Gaur, floris- 
santes lorsqu’un fleuveles traversait, sorit tombées en ruine lorsque son 
cours s’est détourné d’elles. La plus importan te des villes du Bengale 
est Calcutta, la capitalede l’ernpire anglo-indien et le plus grand port 
de la péninsule. 

La population du Bengale est trés mélée, et composée d’éléments 
multiples. Le type de l’Hmdou dans cette contrée est des plus déplai- 
sants au physique aussi bien qu’au moral, et c’est pourtant celui qui 
représente et résuine aux yeux des Européens toutes les races de la 
péninsule. Celatient t\ ce que le plus grand fipmbre des voyageurs n’en 
a pas vu cl’au tre. Le Bengali est petit et grele, il a le teint brunåtre, 
les traits un peu déprimés. Au point de vueintellectuel il s’assimile assez 
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1 ’Aoudh, plus célebre dans les traditions liindoues, et Tonpeutdire dans 
celles dumonde en tier. Au point de vue de la douceur du climat et du 
pittoresque, le Népal seul l’égale. El le s’ouvre entre les dernicVes ra- 
mifications de l’Himalaya occidental et les premiers massifs du Kara- 
koroum. Dominée par des sommets altiers et couverts de neige, ferraée 
par des murailles de rochers dont les pentes abruptes et sombres defient 
les pas de l’homme, elle développe dans une atmosphére délicieuse- 
ment etnbaumée ses plaines verdoyantes, le cristal de ses lacs paisibles, 
les gracieuscs habitations de ses villages, les murs blancs de ses tem- 
ples et de ses palais. 

En errant au bord de son imique ri vier e, le Jhelum, la Yitasta 
des Aryens, THydaspes des Grecs, voisin encore de sa source et 
recourbant ses méandres entre des rideaux de trembles et de peu- 
pliers, on apergoit, lorsqu’on léve les yeux, les cimes majestueusos du 
Nanga Parbat, cette borne angulaire de Tempire indien, et du Dap- 
sang, ladeuxiéme montagne du globe, haute de8,660 metres * si, au con- 
traire, on abaisse les regards, un spectacle moins imposant, mais plus 
riant et plus doux, les enchante; dans Tazur tranquille des beaux lacs, 
de superbes édifices baignent leurs pieds de marbre, tandis qu’une 
charmante végétation les entoure de verdure et de fleurs. 

Srinagar, la plus grande ville de cette partie de l’Himalaya, occupe 
le centre de la vallée de Cachemire; elle est située sur les deux rives 
du Jhelum. Les canaux qui la sillonnent lui out valu le nom de « Ye- 
nise indienne ». 

Les toits plats de ses maisons, couverts d’tme mince couche de terre 
ou poussent le gazon et les fleurs, lui donnent l’aspect d’uh immense 
jardin sus pendu; d’au tres jardins, non moins bizarres, flottent sur les 
eaux des lacs etreposent sur de Légers radeaux: l’ingénieux habi tant 
de Srinagar y cultive des concombres et des melons d’eau. 

Dans cette « vallée lieureuse », labeauté de l’homme répond å celle 
de la nature. Les Cachemiriens sont les liommes les mieux faits 
et les plus blancs de Tinde; les traits gracieux de leurs femmes sont 
célbbres parmi les rnarchés d’esclaves de TOrient. 

La fabric-ation des chales dits de Cachemire a fait longtemps la ri- 
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chesse du pavs; mais les variations de la mode en Europe en ont sen- 
siblement diminué l’importance. D’autres industries, telles que la fabri- 
cation d’essence de rose et surtout celle d’objets divers de inétal 
incrusté, occupent d’ailleurs les liabitants. 

La vallée de Cachemire forme une region toute a ]>art dans Fensemble 



pig 14 Xj 6 Jlidvmi, tmv er s i par la barqne da Maha rajah du Caelictuire* 


des Etats cachemiriens. Ces Etats, dont la capitale est Djammou, sui 
le Cliinab, comprennent les hautes vallees de 1 Indus et de ses aiduents, 
et tous les grands plateaux qtti confinent au Tbibet. Le Ladak et le 

Balti en font politiquement partie. 

La formation de la vallée de Cachemire est des plus curieuses. J1 
est acquis å la science que cette vallée tut jadis un lac et qu un bou- 
leversement quelconque entr ouvrit les chames inferieuies tt ainena 
l’écoulement des eaux. Les traditions du pays sont remplies de ce fait 
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singulier, qui cependant a du se produire avant 1’apparition de 1 hornme 
å la surface de la terre. 

§ 5. — INDE MAHOMÉTANE (PUNDJAB, RAJPOUTANA, SINDS, ETC.). 

Tout le bassin de l’Indus, coinprenant le Pundjab, le Fajpoutana, 
le Guzerat, le Sindh, forme ce qu’on pourrait appeler Tinde maho- 
métane, å cause des conquérants qui la dominérent, comme å cause des 
nombreux monuments que la civilisation musulmane y a laissés. 



Fig. 16 . — Grand lac d’Odeypour (Rajpout&m). 


II faut yjoindre cette region du liaut bassin du Gange, que les An- 
glais nomment provinces du nord-ouest. LaJumna, affluent de la rive 
droite du Gange, forme la limite officielle entre le Pundjab et les pro¬ 
vinces du nord-ouest. 

Le Pundjab, longue region populeuse et cultivée, qui s’étend a la 
base de THimalaya, semble prolonger jusqu’au dela de Tindus la riche 
plaine du Gange, et forme le trait d’union entre les deux grands bas¬ 
sins du nord qui, sans lui, seraient totalement séparés. 

Dans le Pundjab, on voit encore des campagnes bien arrosées et par 
conséquent fertiles, une population nombreuse, des villes brillantes et 
célébres, telles que Lahore, Amritsir, Delhi, etc. 

Mais dhs que Ton se tourne vers le sud, on apereoit, å pérte de vue, 
se déroulant vers la mer d’Arabie, la morne étendue des deserts. Les 
groupes d habitations hmnaines s’espacent ou disparaissent; nulle cul- 
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ture n’est possible, et cle maigres påturages sont la seule verdure et la 
seule produetion de ces plaines désolées. 

Toute cette région posséde un climat remarquable par les énormes 
différenees de temperature qu’il présente d’une saison å 1’au tre; les 
variations du thermométre y sont de plus de 50 degrés. Ce n’est pas 
seulement le désert du Tliar, ce sont aussi les vi lies du nord qui se 
distinguent par cette particularité : Agra est en été un des endroits 
les plus chauds de la terre habitable; en hiver, il n’est pas rare qu’il 
y gele dans lamatinée et dans la soirée. 

Quant au désert, il est traversé, pendant la saison de sécheresse, par 
des vents tellement brulants qu’ils semblent s’échapper de la bouche 
d’une fournaise. Les animaux eux-mémes ne peuvent poser sans don- 
leur leurs pattes sur le sable échauffé par le soleil; les indigénes, 
montés sur des chevaux ou des chameaux, profitent de cette circons- 
tance pour chasser les loups, qui n’ont pas le courage de fuir en par- 
courant ce sol de feu. 

Une région étrange forme au sud le prolonge ment du désert de 
Tliar : c’est le Rann de Cut di. Un espace parfaitement horisontal se 
déploie sur une largeur de 60 å 100 kilometres, sec et uhi comme 
une glace pendant l’été, recouvert d’un metre d’eau environ pendant 
I’hi ver. L’ile de Cutch, un peu plus élevée, et sur laquelle apparaissent 
quelques villages et une pauvre vegetation, le sépare presque com- 
plétement de la mer. 

Au-dessus de cette surface unie, sur laquelle tombent les rayons 
perpendiculaires du soleil, flottent sans cesse des mirages qui fati- 
guent le voyageur et fiuiraient par l’affoler. Ces obsédantes hallucina¬ 
tions, jointeså la réverhération éclatante de la lumiére sur le sable ou 
dans les flaques d’eau . rendent la traversée du Rann de Cutch impos- 
sible pendant le jour. C’est seulement lorsque le soleil est couelié que 
Fon se hasarde dans cette inquiétanle et bizarre solitude. 

Au sud-est de 1 ile et de la lagune de Cutch se trouve la péninsule de 
Kattywar qui lait partie politiquenxent de la province du Guzerat. 

Le Griizerat est un des pays les plus civilisés de Finde ; sa métropole 
Ahmedabad est line florissante et iudustriense cité; le commerce y 
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est tres actif et les petits ports de la presqu’ile de Kattywar sont 
bien connns des bateaux marchands de tons les pays. Le golfe de Cam- 
bay, quibaigne ses cotes, re§oit la Nerbudda et la Tapti. 

Au nord du Gruzerat et å Fest du désert du Thar, s’élévent les monts 
Aravulli, avec le massif imposant de l’Abou qui s’en détache. Cette 
demiére montagne est célebre dans toute ITiide ; on la regarde comme 



Fig. 17* — Luede Poclifcar, préa d’Ajmir (RajpCratansi)* 


saerée. Sur ses flanes s’élévent de maguifiques sanetuaires jainas, oii 
les artistes liindous out épuisé leur ingénieuse fantaisie en des sculp- 
tures grandioses, monstrueuses ou charmantes. 

Les Aravulli, et la contrée montueuse qu ils dominent, sont lia— 
bités par les Rajpouts, une des plus anciennes races de l'Inde. Ils 
s’y sont maintenus å peu pres indépendants å travers toutes les inva- 
sions, grace précisément au caractére de leur pays, tout hérissé de 
fortifications naturelles. Souvent, de loin, les blocs de locheis } pien- 
nent l’aspect de remparts et de tours; et, Iorsqu ils sont surmontes 
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'd’une forteresse, on distingue å peine ou s’arréte le traf ail de l’homme 
et ou commence celui de la nature. 

A l’est du Rajpoutana se trouvent les provinces du Bundelkund et 
du Bliagelkund. Ces regions également montagneuses contiennent des 
mines de liouille et de fer. Kbajurao, ancienne capitale du Bundelkund, 
aujourd’hui entiferement déserte, possfede des temples qui peuvent etre 
considérés comme les plus merveilleux de l’Xnde. 

Toute cette partie de l’Hindoustan se relfefe pour se rafctacher, par 
le plateau de Malwa et les monts Vindhya, au grand massif des provin¬ 
ces centrales, region cuiminante de la péninsule. 

§ ( 5 . — PROVINCES DE L’INDE CENTRALE ET COTE D’ORISSA. 

La partie de Tinde désignée par les Anglais sous le nom de Pro vinces 
Centrales était connue autrefois sous le nom de Gondwana. Tant au 
point de vue géograpliique qu’au point de vue de la fauue et de la flore, 
elle constitue une region intermédiaire entre THindoustan et le Dekkan. 
Le Gondwana était autrefois couvert d’épaisses forets infestées de 
miasmes morteis qui les rendaient impénétrables. Jusqu’au dix-huiti ferne 
siede, il a forme entre Tinde du nord et du sud une barrifere que les 
envahisseurs iTont pu francliir qu’eu la contournant. Il y a trente ans 
å peine, cette partie de Tinde était anssi inconnue que le centre de TA- 
frique. 

Le Gondwana est forme par une serie de plateaux dont Taltitude 
varie de 300 a 1,000 metres, coupés de gorges profondes et de vallées. 
Le point culminant de cette region, TAmarkantak, dont la hauteur 
ne dépasse gufere 1,100 mfetres, forme un noeud orogvaphiqne impor- 
tant, car il donne naissance a six grands fleuves ou riviéres, parmi 
lesquels la Sone, la Mahanuddi et la Xerbudda. 

Le Gondwana est peuplé en partie par une population sauvage tres 
interessante, les Gonds, que nous aurons å étudier dans un autre cba- 
pitre. 

A Test du Gondwana se trouve la cote d’Orissa, region actuelle- 
ment pauvre et sauvage, une des plus expgsées å la fois aux séclie- 
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resses et å l’inondation, et par conséquent a la famine. Elle fut jadis 
cependant, le sihge d’un puissant empire dont la splendeur est révélée 
par la magnifieence des temples qu’il a laissés. Ceux de Blmvaneswar 
et de Jaggernauth peuvent ctre encore cités parmi les plus célebres de 
finde. Les derniers attirent annuellement par centaine de mille les 
pélerins venus de diverses régions de Tinde. 

La edte d’Orissa se continue au sud par la cote des Circar. Au-des- 
sous du lac Chilka, aprés avoir dépassé la ville assez importante de 
Berhampour, on voit entre les montagnes et la mer un étroit passage, 
connu sous le nom de Thermopyles des Circar, qu’ont du francbir 
les envahisseurs qui ont pénétré par ce coté dans le Dekkan. Ce point 
forme la frontiére cominune des langues arvennes et dravidiennes. 

O %f 

L’Urya se parle au nord, le Telegou au sud. 

§ 7. — DEKKAN. 

Le nom de Dekkan, qui, dans son acception ancienne, s’applique a 
toute la partie méridionale de Tinde, par opposition å la partie sep- 
tentrionale ou Hindoustan, est généralement reserve maintenant a la 
region des plateaux, abstraction faite des Provinces Centrales et des 
cotes. 

Ces plateaux, au sol volcanique, sont généralem&it infertiles et pen 
peuplés, si ce n’est au bord des riviéres, dans les valides remplies de 
cc terre noire », et dans la partie occidentale ou la mousson du sud- 
ouest déverse cliaque année les torrents d’une eau bienfaisante. 

Tout le nord-ouest de cette region est habité par les Mahrattes, qui 
formerent jadis un État puissant, essentiellement gnerrier et redoute 
de Tinde entiére. Vainqueurs des Bhils, qui représentent dans cette 
partie de Tinde la population autochthone, les Mahrattes s’établirent 
sur les deux versants des Ghats, aussibien sur les hauts plateaux qae 
dans les riches plaines du Konkan. C’est mi des peuples dont les soulé- 
vements ont été le plus difficilement comprimés par les Anglais. A 
part les Mahrattes, tout-es les populations du Dekkan sont dravidiennes ; 
du moms Télément dravidieu y domine malgré tons les mélanges. 
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Parmi les grands empires qui occupferent le sud de la péninsule, et 
dont les capitales fameuses, G-olconde, Bijapour, Bijanagar, ont 
jeté tant d’éclat, et ont laissé de si fantastiqués souvenirs dans l’ima- 
gination des Européens, les seuls qui subsistent eneore, sont ceux de 
Mysore et d’Hyderabad. 

Le royaume de Mysore, sitné sur le flane oriental des Grbats occi- 
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Fig. IS. — Vue prise k Bijapour (Dckknn), 


dentales, appuyé au sud contre le inassif des Nilghirris, regoit des 
nuées de la mousson un abondant tribut, apres qu’elles out versé sur 
la cote de Malabar leurs premieres averses furieuses. TI est done en 
partie eouvert par une végétation puissante; ses forets surtout sont 
admirables; elles abondent en santal, ce bois parfumé que les Hin- 
dous sculptent et inerustent si graeieusement. Le coton, les céréales, 
les é pices, sont d’importants objets d'exportation ponr le Mysore. 8a 
capitale, qui porte le merne nom, est une ville élégante et salubre, 
mais les Européens préférent eneore le séjour d’Outakamound, dans 
les IS ilgbirris, la principale ville de santé de Finde inéridionale. 
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C’est dans le Mysore, sur le flane oriental des Gliats, que prend 
naissance la Cavery, le fleuve le plus important de l’Inde méridio- 
nale au sud de la Kistna. Elle qnitte brusquement la region des 
plateaus, par une chute de plus de cent metres, qui, å l’époque des 
grandes eaux, est une des plus belles eataractes du monde. Son extré- 
rnité forme un tres vaste delta, dont le bras le plus large porte le nom 
de Coleroon. La Cavery est saerée, comme la plupart des fleuves de 



pjg, ip, _y ue prise du somiuot de la forteresse des rois de Golcomle (empire da Kizarn). 


finde; dans la region qu’elle traverse, å Tanjore, a Triehmopoli, k 
Kombakoniun, et plus bas, k Madura, selevent des tem pies cele¬ 
bres; leur architecture di flere des autres sanetuaires de Tinde et a pour 
trait caractéristique spécial, comme nous le verrons, les grandes portes 
pyramidales ou « gopuras », recouvertes par des mil liers de statues 
sculptées, dont Tensemble est d un eflet tics imposant. 

La pointe extreme de Tinde, au sud de la Cavery, formeitne légiou 
montagneuse et. sauvage; les forets y abondent et nouirissent un grand 
nombre de bétes féroces et de serpents venimeux; le cliinat est mal- 
sain dans les vallées. Mais de louables efforts y sont entrepris pour 
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tirer parti des richesses naturelles que le sol o fire k la c id ture, et, 
sur les pentes des montagnes, les villes de plaisance commencent å s’é- 
lever lå oix l’altitude corrige les ardeurs tropicales et oii soufflent des 
brises rafraicbissantes et salubres. 

Toute la partie supérieure du Dekkanest occupée par le grand empire 
du Nizam, le plus étendu des Etats demi-indépendants de Finde. Sa 
ville principale, Iiyderabad, est une des plus curieuses eités de Finde. 
Cette grande ville mabométane est une de celles qui donnent le mieux 
ridée de ce que devait étre une capitale orientale, Bagdad, par exem- 
ple, au temps de la pnissance arabe. 

C’est tout prés d’Hyderabad que se trouve Golconde. Cette cité, 
jadis fastueiise, et dont le nom seul éveille les féeriques images de palais 
splendides oii se pressent des foiiles parées de chatoyantes ctoffes et de 
pierreries étincelantes, n’est plus qu’un miserable village. II est dominé 
par une mystérieuse forteresse, véritable clef de la contrée, et oii bien 
pen d’Européens avaient réussi å pénétrer avant nous. 

Golconde n’est pas d’ailleurs la seule ancienne capitale du Dekkan 
tonibée en ruines. Lescapitalesd’anciensroyaumes, désertes aujourd’kui, 
sont communesdans Finde. Les plus intéressantes de celles qu’on peut 
observér dans le Dekkan sont Bijapour et Bijanagar; on trouvera plu- 
sieurs de leurs monuments représentés dans eet on vrage. Sur un espace 
presque aussi vaste que Paris, Bijanagar présente un amoncellement 
de pagodes et de palais qu’aucun pied humain ne foule plus et dont 
les seuls lidtes actuels sont des betes féroces. 11 faut avoir erré, la 
nuit, par un éclatant clair de lune, dans le labyrinthe des temples déserts 
de cette cité morte, le long des voies bordées de colonnes et de por- 
tiques s’enclievétrant et s’étendant å Finfini, pour comprendre å quel 
point est parfois éloquente l’ame silencieuse des clioses. Ce n’est qu’avec 
de tels spectacles sous les yeux qu’on réussit å faire sortir de la pous- 
sieredes siddes le mystérieux fantome d’une civilisation disparue. 
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FLORE, FÅUNE ET PRODUCTIONS MINÉRALES. 

§ 1. — LA FLOKS. 

De meme que Tinde présente tons les climats di vers, elle pré¬ 
sente également tous les genres de productions végétales ou anima- 
les. Aucune flore, non plus qu’aucune l’aune speciale, ne la caracté- 

rise. 

Tandis que les premieres pentes de ses mon tagn es sont couvertes 
des fleurs et des fruits de TEurope, ses plaines rappellent souvent, par 
leur aspect, celles de la Perse et de la CMne; en traversant certaines 
deses regions brillantes et seches, on se croirait transporté dans TA- 
frique centrale; et enfin la vegetation puissante et désordonnée du 
Terai et des Sanderband est toute semblalde celle qui se développe 
dans les iles de la Malaisie. 

D’une fa^on générale 1 Inde est extremement riclie et fertile, et poui- 
rait suffire aisément å la nourriture de ses habitants. Les effroyables 
famines qui désolent parfois quelqu’une de ses régions,, tiennent en 
grande partie au manque de moyens de Communications régulibres, qui 
permettraient de faire immédiatement passer dans la province ou les 
récoltes sont insuffisantes le trop-plein de celles qui ont largement pro- 

duit. . 

Ces famines tiennent aussi å la pauvreté extréme des classes inte- 

rieures, qui souvent, faute des quelques sous nécessaires pour acheter 

CIVIIASVnOKS DE I/JNDE- 
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lin pen de riz on de blé, périssent en foule, tandis que des quantités 
énormes de grains s’entassent sur les navires et vont alimenter les 
marchés étrangers. 

L’Inde compte en effet les céréales comme le premier et le plus im- 
portant des produits de son sol. Le blé, le riz, le mais, le millet, y pous- 
sent en abondance et forment le fond de la nourriture de ses habitants, 
t\ qui l’usage de la viande est généralement d’ailleurs interdit. La cha- 
leur du climat, le manque de bétail et les prescriptions religieuses, s’ac- 
cordent pour obliger THindou å vivre exclusivement d’aliments végé- 
taux. 

L’agriculture semble avoir toujours été pratiquée dans rinde avec 
ardeur et intelligence. Lorsque les Européens ont essayé de Taffiéliorer 
par les nouveaux procédés qu’ils apportaient, l’épreuve a généralement 
tourné au profit des indigfenes; Ton a du reeonnaitre qu’en bien des 
cas les anciennes méthodes étaient les meilleures et que par conséquent 
il valait mieux v revenir. Cependant il reste å étendre la surface des 
terres en culture, qui n’équivaut gufere encore qu’au tiers de. la su- 
perficie totale de Tinde. 

Le bassin du Gange est la région la plus fertile, non seulement de la 
péninsule, mais peut-étre du monde entier. Les champs admirables 
v couvrent partout les plaines å perte de vue, et leur horizon monotone 
avait fini par lasser les yenx du conqnérant mogol Baber, 11 11 ’est pas 
rare d’y faire trois récoltes par an. C’est le riz surtout que Ton cultive 
sur les bords du Gange, dans les termins qu’il laisse å découvert aprfes 
Tinondation; mais le blé, le coton, le tabae, le jute, Topium, croisseiit 
aussi heureusement dans cette large vallée, unique sur la terre par son 
inépmsable fécondité. 

Partout dans Tinde oii les terres sont bien arrosées, elles se montrent 
aussi généreuses, et les provinces dans lesquelles serpententde nombreux 
cours d’eau ou qiTinonde réguliferementla mousson du sud, offrent åpeu 
prfes les mémes productions que le Bengale. Lans les terres basses ou 
Thmnidité est excessive, on récolte avec abondance différentes espfeces 
de riz; le blé domme dans les endroits plus élevés et plus secs. 

Le principal objet d’exportatipn pour Tinde, aprfes les céréales que 
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les nav i res emportent en masses ckaque jour plus cousiclérables vers 
l'occident, est ropium. On le cultive surtout dans la plaine du Gange, dans 
le Pundjabet le Rajpoutana. Le gouvernement angiais s’en est réserve le 
monopole. Les quantités prodigieuses d’opium que consonime la Chine 
liii sont presqu’entiérement fournies par l’Angleterre, qui les tire du 
sol hindou. On sait assez quel fut Vindignation du gouvernement bri- 
tannique lorsque les souverains du Celeste Empire, voulaut préserver 
leurs sujets des effets de ce funeste poison, essayérent de leur en inter- 
dire Vusageetd’enempéeherVintroduction dans leurs Etats. C’est alors 
qu éelata cette fameuse (( guerre de l’opium s, aprés laquelle les An¬ 
giais vainqueurs forcérent la Chine å recevoir de nouveau l’opium des 
Indes, qui y tue réguliérement ehaque annce plusieurs mil liers d’ofres 
bumains. 

Le coton vient en troisiéme ligne comme importance parmi les pro- 
ductions agricoles de Vinde. Certaines régions dans los hautes terres du 
Dekkan lui sonttrés favorables. 11 est moins estimé que celui de VAmé- 
rique, mais la guerre de sécession donna pendant quelquest années å sa 
culture et å son commerce un accroissement inattendu. 11 forme encore 
une branche importante de Vexportation, soit comme fibre, soit manu- 
facturé. Les mousselines et les calicos de Vinde furent jadis celebres; 
mais les machines de VOccident out fait une trop rude concurrence aux 
ouvriers orientaux. Aujourd’hui la plupart des « indiennes » sont 
fåbriquées en Europe, qui les envoie å son tour å Bombav et a Cal- 
cutta. 

Une autre plante textile, le jute, est cultivée et exportée par Vinde 
sur une grande éehelle. Parmi les produits de son sol, que ce pays vend 
au dekors, il faut aus.si compter les graines oléagineuses. 

Le tabac, qui y vient parfaitement, n’est guére acketé par les Euro- 
péens,qui le trouvent mal préparé; il sert surtout pour la consommation 
des indigénes. La ville de Trichinopoly, dans le sud, est justement re- 
nommée cependant pour la qualité de ses cigares. 

L’Inde est la contrée qui, aprés la Cliine, produit le plus de tiié; les 
plantations de thé donnent de tres beaux resultats dans 1 Assam. Quant 
au caté, qui y fut intrcduit vers le milieu de ce siécie, il pro spore d une 
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fa$on remarquable sur les collines du sud, et surtout dans le Wainad, 
petit Etat au sud du Mysore. 

L’indigo, le bétel, le qumqutna, récemment acclimaté, et le murier 
des vers å soie, doivent également étre comptés parmi les grandes cul- 
tures de l’Inde. 

L’Inde possédait autrefois d’admirables forets. Parinalheur, les déboi- 
sements auxquels se sont livrés, d’abord les indigénes, puis les conqué- 
rants anglais avant que le gouvernement v eut pourvu, out bien diminué 
cette source de riehesse. Dans les Provinces Centrales, les Hindousmet- 
tent encore enusageun systime de déf rieliement déplorable. Ils abattent 
sur une certaine étendue de forets les arbres séculaires, puis ils v mettent 
le feu, et sfement ensuite parmi les cendres. Ils obtiennent ainsi deux ou 
trois excellentes récoltes, et, lorsque la fécondité passagfere cominuni- 
quoe au sol par les cendres est épuisée, ils vont un peu plus loin recom- 
mencer la méme opération. 

L’aviditéet lnnprudence desmaltres européens a continué l’æuvre 
de destruction commencée par les indigfenes, et Ton s’avisé aujourd’hui 
seulement qu’il serait utile de mettre un terme å un si triste gas¬ 
pi liage. 

Les deux rois des forets de l’Inde sont le sal et le tek : le premier 
fournit de la résine; le second est un excellent bois de construction, et 
ses menues branches se transforment en charb'on de belle qualité. Ces 
deux ailnes gigantesques dem andent des termins divers et ne poussent 
jamais cbte å cote. Le sal couvre les pentes méridionales du Sub-Hvma- 
laya et se retrouve dans les provinces du centre; mais il s’arréte com- 
plétement au bord des plateaux basaltiques du Dekkan, qui sont, au 
coutraire, le domaine particulier du tek. 

Dans l’Inde comme partout ailleurs, les moutagnes, å une certaine 
altitude, se revétent du sombre manteau des pins et des sapins. Au- 
dessous de la froide zone oii se plaisent ces arbres, sur des pentes pour- 
tant élevées encore ou rfegne un climat tempéré qui rappelle celui de 
l’Europe, le cbene, le hetre, le tremble, tous les hotes familiers de nos 
loréts occidentales, étendent leurs gracieux ombrages; auprés d’eux 
poussent également tous nos arbres fruitiers et méme nos arbustes; 
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parmi (les buissons de groseilliers s’élévent les pommievs, les poiriers 
et les pruniers; parfois la vigne méme s’y rencontre. 

Si de ces hauteurs nous redescendons dans les plaines, nous aperce- 
vons une fortie cl’auti'es arbres utiles par leurs fruits ou par leur bois et 
souvent magnifiques par leur fen i liage. Ce sont : le dattier, le figurer des 
bauyans, le mhowa, dont la fleur nourrissante a ser vi quelquefois de 
ressource unique dans les temps de famine; c’est le leger bambou, le 
dur bois cle fer et le santal parfumé; c’est enfin et surtout le palmier, 
eet arbre précieux, dont les indigénes ont compté liuit cent une ma- 
niferes de tirer parti, en utilisant son bois, sa fibre, sesfeuilles, sa seve et 
son fruit. Les provinces méridionales sont les plus riches eu palmiers. 

Dans les regions & la fois trés arrosées et tres chaudes de 1 Inde, la 
flore tropicale se développe avec toute sa splendeur. C est surtout dans 
l’Assam qu’elle surgit avec une intempérance de vie qui défie les efforts 
de 1'Komme. Les forets y sont si épaisses que le feu y devient indispen- 
sable, et que l’incendie seul, pendant la courte saison de sécheresse, 
parvient å déblaver un pen le sol. Les arbres s’élbvent a oO et GO me¬ 
tres j un inextricable fouillis de lianes les unit en une seule masse unpe- 
nétrable; des fleurs étranges s’ouvrent å leur pied. On a compté sur les 
monts Khasi deux cent cinquante especes d’orchidées. Nulle region 
u’offre l’exemple d’une végétation plus magnifique et plus désordonnée. 

§ 2. — LA FAUXE. 

L’li ide ne nøur rit aueune espéce d’animal qui lui soit propre; sa 
faune est variée comme sa flore et comme son climat, et rappelle, sui- 
vantles regions, celle de la Chine, de l'Afrique, de la Malaisie et de 

l’Enrope. 

Toutes les parties élevées, séclies et froides de 1’Hima.laya, au-dessous 
des neiges éternelles, sont peuplées par les ammaux du lhibet, les 
cliamois, les chevreuils, les ours, les oldens sauvages et les loups. Les 
regions chaudes, boisées et sauvages duTerai et de l’Assam conservent 
encore les principales espéces d’animaux féroces, qui, poursuivies et 
cliassées dans les autres parties de l’Inde, s’y sont réfugiées et y pullu- 
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lent sans inquiétude. C’est également dans cette retraite demiere que 
les éléphants vivent par troupes et en liberté. Ces predenx animaux 
risquaient de disparaitre de Finde, si le gouvernement anglais ne les 
avait pris sous sa protection et n’en avait interdit la chasse, se décla- 
rant propriétaire de tous les éléphants de la péninsule. On en attrape 
chaqne année en vi ron une centaine; on les attire dans des pieges, puis 
on les met dans la société d’éléphants apprivoisés qui les liabituent k la 
servitnde. Ils sont employés pour line fonlede travaux, ser vent k chasser 
le tigre, et sont un des principaux ornements des pompes royales des 
souverains iudigénes. Dans tout brillant cortége on voit s’avancer des 
éléphants caparagonnés de pourpre et d’or, portant sur leur dos les ra¬ 
jahs ou les hotes illustres å qui Ton a l’intention de rendre des lionneurs 
particuliers. 

Le lion a presque entiérement disparu de l’Inde; les derniers repré- 
sentants de son espéce se trouvent å 1’ouest, dans la presqu’ile de Kat- 
tywar; ils sont de petite taille et n’ont pas de criniére. 

Qnant au tigre, c’est Fanimal féi'oce qui s’est le mieux maintenu dans 
la péninsule; il y est encore partout répandu, mais c’est dans les tatilis 
des jungles qu’il habitele plus volontiers. S’il subsiste encore en grand 
nombre, c’est qu’on ne lui fait pas toujours la gnerre; il est respecté 
dans certaines contrées, plus exposées que les autres aux ravages des 
sangliers | ces derniers animaux sont particuliérement redoutables pour 
les cultivateurs, et les tigres en détruisent un grand nombre. D’ailleurs 
la proie la plus ordinaire du tigre est l’animal sauvage des forets, daim, 
clievreuil ou sanglier; c’est seulement lorsqne celui-ci vient å lui man- 
quer que, poussé par la faim, il s’aventure autour des babitations liu- 
maines et s’empare du bétail. C’est plus raremeut encore qu’il s’attaque 
k l’homme; mais, lorsqu’une fois il a gouté å sa chair, il n’en veut 
plus dantre, et alors il devient fort dangereux. Le tigre qui, dédai- 
gnant toute autre victinie, déelare aiusi la gnerre k 1’bomme , déploie 
dans cette noiivelle cbasse une férocité et une ruse contre lesquelles des 
populations entieres renoncent quelqiielois å lutter. Le pays qu’il habite 
linit par se depeupler, aprés que des centaines de malheureux ont péri 
dev 01 es par lui. Il devient comme un nouvel animal et il porte aussi un 
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nom nouveau: c’est le terrible « mangeur cl’ li ommes » (man-eater), Hun¬ 
ter donne å ce propos les cliiffres suivants : nn man-eater tua en trois ans 
cent liuit individus; mi autre faisait unemoyenne de quatre-vingts victi- 
mespar an; un troisiéme, par ses ravages, amena l’abandon de treize 



Pig, 20 . — Élépliants employés comme porteurs. 


vi Hages et transfonna en désert un espace de G50 kilometres caries; 
un quatrifeme enfin, en 1869, tua cent vingt-sept personnes et tint ime 
grande route complétement fermée pendant plusieurs semaines. 

Le gouvernement anglais alloue de fortes primes å ceux qui parvien - 
nent å détruire ces redoutables animaux; mais les indigénes osent å 
peine les com battre, car å la terreur toute naturelle qu’ils inspirent se 
joint chez les IIindous un respect superstitieux; quand le mangeur 
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d’hommes a fait un certain nombre de victimes, il commence a étre 
regardé comme un dieu. 

Un animal bien plus dangereux et pourtant plus vénéré encore des 
Hindous que le tigre, c’est la cobra, l un des serpents les plus veni- 
meux qui existent. Nul pavs au monde n’offre d ailleurs autant de va¬ 
rietés de serpents venimeux que l’Inde; on en voit surgi r partout de 
son sol et de ses eaux. Les serpents d’eau salée, ceux que I’on trouve 
dans les marigots de la cote de Malabar, font des morsures empoison- 
nées, tandis que ceux qui vivent dans les eaux douces sont inoffensifs. 
Mais parmi les serpents de terre, dont un grand nombre sont dangereux, 
la cobra est le plus terrible. Les blessures qu’ellc fait sont toujours 
mortelles. Et tandis qu’on peut cbasser le tigre, et que le jour viendra 
sans doute ou l’on en aura eomplétement débarrassé le pays, il est 
presque impossible de se défendre contre les serpents. Ils rampent si- 
lencieusement dans l’herbe, sortent tout h coup des fissures du sol, 
se glissent dans les liabitations, et se multiplient avec une rapidité 
prodigieuse. 

En raison de répouvante qu’elle inspire, la cobra est devenue pour 
les Hindous l’animal sacré par excellence. Elle forme un des attributs 
principaux de Visbnou; partout dans les sculptures des temples el le es t 
représentée enroulant ses replis tortueux et hérissant des milliers de 
tetes aux yeux mena^ants. 

C’est å vingt mille par an environ, que s’éléve dans les Indes le 
nombre des victimes faites par les tigres et les serpents venimeux. 

Tigres et serpents ne sont pas d’ailleurs les senis hotes redoutables 
de 1’Iiide.Les rats, les sauteredes, les insectes de toute sorte, causent 
bien plus de dégåts materiels. 

Les loups sont trés nombreux dans ITude, qui en posséde plnsieurs 
espéees ; la pant liere, le chacal, la livene et le rhinocéros, termineront, 
avec le crocodile, la liste des animaux féroces. Le rhinocéros se ren- 
contre surtout dans les Sanderband; les crocodiles abondent dans les 
marais et les ri vier es et infestent les moindres cours d’eau; I’alligator 
et le gavial du Gange en sont les deux principales varietés. 

L’Inde estun pays tres pauvre en pa tu rages et par conséquent en bé- 
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tail. Les chameaux, les chevaux, les boeufs, les buffles surtout servent 
comme ammaux domestiques; les chevaux sont de tres petite tulle; les 
moutons ne sont élevés que pour leur chair et pour leur lait. Quant au 
pore, il est en abomination aux yeux des Hindous. Les volatiles de basse- 
cour sont les mémes qu’en Europe. On trouve dans les rivieres plusieurs 
espéces de poissons bons k manger, et d’au tres récemment acclimatées 
peuplent les vi viers des Nilghirris. 



Fig - . 21. — Chameau de coursc. 


Les si lige s pullulent aux Indes, et sont un fléau pour les paysans dont 
ils abimént les récoltes et dans les liabitations desquels ils viennent 
effrontément voler tout ce qui leur plait. Le respect de FHiiidou pour 
le dieu singe Hanouman Fempeche de se défendre contre ces importuns 
animaux. Ils rendeut certaines villes, Muttra parexemple, absolunient 
inhabitables pour les Européens. A Bénarés, ils sont dévenus tellement 
genauts il y a quelques années qu’il a (allu les deporter en masse de 
l’autre coté du Gauge. 

cmLiaATioxs de l’xjtde. 9 
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Les oiseaux des Indes sont trés remarquables par la beauté de leur 
piumage, mais fort peu sont des oiseaux clianteurs. Les agriculteurs 
les bénissent parce qu’ils détruisent les insectes, tandis que les liabi- 
tants des villes ont une considération spéciale pour les vautours, qui 
font disparaitre les matiéres animales en putré faction et assainissent 
ainsi les rues. Les perroquets de rinde sont beaux et fort nombreux. 


§ 3. — PKODUCTIOXS MINÉR ALE 8. 


Les récits exagérés des voyageurs et l’imagination surexcitée des Oc- 
eidentaux ont représenté Linde comme une mine inépuisable de pierres 
précieuses. Ils semblait. que cette immense pcuinsule fut tout entiére 
semblable å la seule ile de Ceylan ou les rubis, les saphirs, les topazes, 
les greuats constellent les blocs de gneiss, roulent dans le sable des 
eours d’eau. Il a fallu en rabattre beaucoup de ces merveilleuses des- 
c rip tions. 

L’Inde a possédé, il est vrai, de riclies mines de diamants; malbeu- 
reuseinent elles sont å peu pres épuisées depuis longternps. Celles de 
Sambalpour, dans la haute vallée ile la Mabanuddi et de Karnoul, 
dans le sud, étaient encore exploitées au commencement du siécle. 
Quant å Golcoiule, dont le nom seul semble faire éclater aux yeux 
un ruisselleinent éblouissant de pierreries, et dont les princes dé- 
ployérent jadis un tel faste, elle ne tire plus de ses mines que quelques 
pierres sans valeur. 

On trouve des améthystes dans les monts Aravulli, des greuats dans 
le Meywar, du cristal de roclie dans la vallée de la Ner budda. Au bord 
de la mer, dans le Gnzerat, on recueille des agates, dos onyx et des 
cornalines; dans quelques endroits, du jade et du eorindon. 

La péclie des liuitres perliéres a toujours été pour rinde une source 
de ricbesse; elle se pratique dans le golfe de Cambay, sur les cotes de 
Madura et de Travancore, et surtout dans les eaux de Ceylan. 

On exploite dans le Rajpoutana des carriéres de fort beaux marbres 
blancs et rosés. Les grés roses du Bundelknnd et de la vallée du Cham- 
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bal sont appréciés comme pierres cl’ornement dans la construetion des 
édifices. 

L’Inde possfede des houilléres sur une étendue considérable : elles 
occupent une vaste région entre le Gange et la Godavéry, ou elles se trop- 
vent réparties en quatre groupes. Mais beaucoup de bassins ne valent 



Fig. 22 , — Vue prise k Xassik, sur les Lorda du bc sticré. 


pas la peine d’étre exploités et les autres contiennent un charbon ties 
inférieur å celui des mines européennes; il donne en brillant plus de 
résidus et ne produit gufere que la moitié du tral’ail fourni pai une 

egale quantité de cbarbon anglais. 

Cette pauvreté de Finde en combustible permet de pressentir que 
ce pajs sera toujours plutfet agricole qu’industriel; la nature Fa 
disposé pour fetre exclusivement une terre nourricifere å l’égard des 
autres peuples; et Fon a vu ses Industries périr trés vite dfes que le 
canal de Suez Fa mis en rivalité directeavec les fabriques de FOccident. 
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Le fer existe assez ab ond am ment dans 1 Inde; les plus beaux gise 
ments se trouveut å Salem dans la présidence de Madras. Les indigfenes 
Pont récueilli et travaillé depuis des temps immémoriaux; des instru¬ 
ments de fer ont été découverts dans d’informes monuments sembla- 
bles å nos cromlechs celtiques, et qui sont les plus anciens vestiges de 
la présence et du travail de l’homme dans la peninsule. 

Les indigfenes préparaient encore tout récemment le fer avec de petits 
fourneaux chauflés au cbarbon de bois. Cette Industrie tombe en désué- 
tude, et on ne peut gu fere y substituer le traitement des minerais pal¬ 
les houilles indiennes, malheureusement in suffisantes. Aussi les fers 
anglais sont-ils å peu prfes les seuls employés aujourd’lmi dans rinde. 

Le cuivre et Por se rencontrent dans Pinde, mais en trop petite 
quantité aujourd’liui, Por surtout, pour que leur exploitation soit bien 
pro duc ti ve. 

La seule substance minérale que Pinde possfede en quantités consi- 
dérables, est le sel. Elle pourrait, pendant des sifecles, en fournir au 
monde entier. Une cbaine de collines ) r est complfetement formée par 
des amas salins; c’est le curieux Salt Range, dans le Pundjab, sur les 
bords de l’Indus supérieur. Le gouvernement anglais s’est réservé le 
monopole de cette substance. 

No tre rapide esquisse de Finde physique est terminée. Elle était 
indispensable pour montrer les eonditions d'existence de ses habitants 
et faire comprendre les institutions, les croyances et les moeurs que nous 
étudierons bientot. Nous n’avonspu donner dans ces courtespages qn’une 
faible idée de la nature magnifique et violente des regions que nous vou- 
lions décrire. Les forces naturelles y sont formidables dans leur fureur 
et formidables encore dans leurs bienfaits. Dans aucune contrée du 
globe on ne sent d’une fagon aussi profonde le jeu grandiose de ces 
forces bienfaisantes ou nuisibles, irrésistibles toujonrs, mfeves des né- 
cessités qui fagonnent et infenent les bommes et sont la cause premifere 
des civilisations dont Phistoire enregistre le cours. 





LES RACES. 
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CHAPITRE PREMIER. 

OlilGINE ET CLASSIF1GAT10N DES RACES DE LINDE. 

§ 1. _ COMMEKT NAISSENT ET SE TRANSFORMERE LES RACES* 

tant cEaborder la description des races de Tinde, 
11 ons consacrerons quelques pages å défmir 
ce qni constitue les races; nous moritrerons 
c ommen t elles naissent et se tr an s fo r in ent, et 
quels sont les caractdres qni perm ettent de les 
dasser. 

Nous aTons eu occasion de développer, dans 
plusieurs de nos derniers ouvrages, Tdat ac- 
tuel de la science et nos idées personnelles sur ces importantes 
questions. TI nous suffira done de resumer ici ce que nous avons pie- 
cédemment exposé. 

Les agglomérations d’hommes répandues å la surface du globe ont 
été divisées en un certain nombre de groupes auxquels on a donné le 
nom de races. JusqiTici ce rnot raceappliqué å Tliomme, doit etre consi- 
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déré comme l’équivalent dumot espece appliqué å l’animal. Les di verses 
races d’hommes sont séparées en effet par des caractéres distinctifs 
aussi tranchés que ceux qui séparent des especes animales voisines. 
Ces caractéres possédent cette particularité fondamentale de se repro- 
duire par l’hérédité avec régularité et Constance. 

Si le terme de race est synonyme du møt espéce, il n’est en aucune 
fagon l’équivalent de celui de peuple. Un penpie n’est le plus souvent 
qu’une agglomération de races diverses que la politique, la gcogra- 
phie ou d’autres causes ont réunies sous un seul gouvernement. Des 
termes comme ceux d’Hindous, de Frangais, d’Autriehiens, etc. 
désignent simplement des groupes de races fort différentes, mais habi- 
tant une méme contrée, possédant un certain nombre d’institutions 
politiques comimines, et avant par conséquent des intérets com- 
muns. 

On peut coiistater cliez toutes les races humaines, de méme d’ail- 
leurs que cliez les diverses espéces animales, deux ordres de caractéres 
d’importance trés inégale. Ce sont, d’une part, les caractéres ances- 
traux logués par rhérédité, et apportés par conséquent en naissant; 
et, d’autre part, les caractéres acquis pendant la courte durée de la 
viede l’individu, sousTinfluence du milieu, de 1 education et de diverses 
autres causes. Les premiers representent l’héritage de toute une race, 
c’est-å-dire le poids dun passé d’une immense longueur. L’individu 
les apporte avec lui en venant å la Iumiére; ce qn’il pourra leur ajou- 
ter pendant le cours de son existence sera toujours bien faible. Les 
aptitudes nouvelles acquises par chaque génération ne peuvent lutter 
eontre le poids formidable du passé que lorsqu’elles ont été •accumulées 
dans le méme sens pendant des siécles. C’est par ces additions succes¬ 
sives, triées par la sélection, et accumulées par elle pendant le cours 
des åges, qu’est due l’évolution lente mais profonde des espéces. 

Dans les ouvrages auxquels nous faisions allusion plus haut, nous 
avons recherché comment les races différentes dont les circonstances 
politiques forment un seul penpie, peuvent arriver å la longue å ne 
foimei qu une seule lace. Lous avons vu qu’elles y parviennent 
seulement lorsque le milieu, les croisements et l’hérédité ont fixe en 
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elles, par 1’action des sifecles, uncertaln nombre de caractferes physiques, 
moraux et intellectuels communs, 

Nous avons montré que deux couditions fondamentales étaient 
uécessaires pour realiser cette fixation. La premiere que les changements 
aient été accomplis lentement par l’hérédité; la seconde, qu’il ny ait 
pas inégalité trop grande dans la proportion des races mélangées. 

Cette seconde condition est d’une importance trfes grande. Un petit 
groupe de blancs transporté dans une masse de négres, disparait rapi- 
dement. Ainsi ont disparu, sans exception, tons les conquérants qui out 
envahi des populations trop nombreuses, les Arabes en Egypte, par 
exemple. Arabe par la langue, la religion et les institutions, l’Egyptien 
de nos jours est, en réalité, le descendant de ses devanciers primitifs 
du temps des Pharaons, ainsi que le démontre sa ressemblance avec 
les images gravées sur les bas-reliefs, des temples et des tombeaux, 

L’inflnence tant invoquée autrefois des milieux pour expliquer les 
transformations des races humaines, est, en réalité, bien faible; elle 
n’a gufere agi qu’aprfes des aeeunmlations de sifecles, qui nous repor- 
tent å ces åges lointains oii il n’y a pas d’histoire. L’action des 
milieux est trop faible aujourd’liui pour modilier les caractferes fixés 
solidement pår l’hérédité : cest pour cette raison que sous toutes les 
latitudes les liis d’Israel conserveut leur type invariable. 

Les caractferes fixés par l’hérédité sont teltement stables que, si une 
race ancienne est transportée dans un milieu nécessitant des transfor¬ 
mations pro fondes, elle périt plutot que de se transformer. L’acclinm- 
tement estunevaine chimfere. Jamais, malgre toutes les lcglesd hygieue 
qu’il observe, l’Anglais n’a pus’acclimater aux Indes, et,, s’il ne pouvait 
pas faire elever ses eufants en Europe, rimmense péninsule ne comp- 
terait plus im seul Européen aprfes la troisifeme génération. L’héré¬ 
dité seule peut lutter contre l’hérédité. Jamais les milieux n’ont eu 
une telle puissance. 

Si faible que soit l’actiou des milieux, elle existe pOurtant, inais alors 
seulemeut que l’hérédité leur apporte son puissant concours. Lorsque, 
suivant la seconde des conditions indiquées plus haut, pour permettre 
la fusion de deux races, les éléments mis en présence ne sont pas 



72 


LES CIVILISATIONS DE L’INDE. 


clisproportionnés, løs influences si lonrd.es du passe se tiouvent dis 
sociées par des influences héréditaires contraires d’un poids égal, et 
les milieux n’ayant plus å lutter contre elles, peuvent librement 
agir. 

Nous voici done conduits å cette premiere conclusion, que ee n est 
que par le mélange de races diflerentes, et nullement par Faction du 
milieu seul, que peuvent se former des races nouvelles. Mais ici nous 
lious trouvons en présence d’une question dont 1 interet pratique est 
cousidérable, car de sa solution dépend le plus souvent 1’aven ir d’un 
peuple. Cette question est la suivante : Quelle sera la valeur de la 
race nouvelle ainsi formée? Si elle est egale ou supérieure å la plus 
élevée des races mises en présence, il est évident que le mélange est 
avantageux. Il iTest pas moins évident qu’il sera nuisible, au moins 
pour la race supérieure, dans le cas contraire, 

Nous avons examiné en détail cette question fondamentale dans nos 
précédentes reclierches, et n’avons qu’å en rappeler ici les conclusions. 
En nous appuyant sur Fétude des resultats ameiiés par ces mélanges 
dans les diverses contrées du globe, nous avons fait voir qu’ils pou- 
vaient etre, suivant les circonstances, avantageux ou nuisibles. Ils sont 
avantageux, si les éléments mis en présence, au lieu d’étre en opposi¬ 
tion, se complétent de fagon å former un tout liomogéne. Tels sont 
les éléments dont la reunion a forme la race anglaise, par exemple. 
Ils sont tout å fait nuisibles, si les éléments qui s’unissent sont fort 
différents par leur civilisation, leur passé et leur caractére. Les mélanges 
du blåne et du noir, de FHindou et de l’Européen, se trouvent dans 
ce dernier cas. 

En ce qui coucerne les croisements d’Hindous et d’Europécns, nous 
aurons å revenir dans le chapitre de eet ouvrage consacré å Fétude des 
castes, sur les conséquences désastreuses de tels mélanges. Nous y 
verrons que les resultats funestes engendrés par des mélanges entre 
peuples trop différents étaient parfaitement contius des anciens conqué- 
rants de Finde, et furent probablement F o rigine du regime des castes, 
base de leurs institutions sociales. 

Nous avons étudié ailleurs ces mélanges dans leurs conséquences 
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politiques et sociales suivant les différents cas qui peuvent se pre¬ 
senter, et avons montré qu’ils sont les plus énergiques facteurs de 
la décadence des races et des empires. Nous avons recherché éga- 
leraent ce qui pouvait resulter de la rnise en présence de deux races 
dont lune a asservi lautre, et fait voir pourquoi avec un certain 
degré d écart existant entre les deux peuples, la doruination étran- 
gére petit etre acceptee facilement, ce qui fut le cas des Musulmans 
dans Tinde, puisque 50 millions d’Hindous ont adopté la loi du pro- 
phéte; et comment, au contraire, avec un degré d’écart différent, el le 
peut étre trés difficilement snppprtée. Ce dernier cas est celui des 
Anglais dans l’Indé. Malgré un siécle d’occupation ils n’ont pu faire eti- 
core accepter ti leurs sujets ces deux elements par lesquels commence 
toujours 1’assimilation d’un peuple : la religion et la langue. 

Je n’ai pas å insister ici sur des généralités applicables å tons les 
peuples, et développées suffisamment dans l’ouvrage* que nous avons 
écrit pour servir d’introduction å cette llistoire des Civilisations. Lais- 
sant done de coté ce qui concerne la formation des races, nous nous 
bornerons a dire quelques mots des caractéres qui permettent de les 
différencier. 

§ 2. ~ rnmciPES de la classification des bages. — valeur compaeée des 

CARACTÉRES ANATOMIQITES MORAUX ET IXTELLECTUELS, QUI PERMETTENT DE 

LES CLASSER. 

Il semble évident, au premier abord, que les plus importants des ca- 
raetéres qui permettent de différencier les races humaines doivent ctre 
les caractéres anatomiques, la couleur de la peau, celle des cheveux, 
la fortne dueråne, par exeiriple. Cela semble evident parce que ces ca¬ 
ractéres sont immédiatement visibles \ mais quand on cberclre a ap- 
profondir leur valeur, on reconnait bien vite qu ils ne permettent que 
des divisions tout å fait grossiéres. Avec la couleur de la peau et celle 
des cheveux, on peut diviser tons les habitants du globe en quatre 


(*) Uhomne et les sociétés. Leurs origineå et kur Msioire, 2 voL in-S f \ 
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ou cinq groupes a peine. Avec la forme du cråne, on subdivise chacun 
de ces groupes en deux ou trois autres, et il devient ensuite impossible 
d’aller plus loin. Diviser les blancs, c’est-å-dire tous les peuples de 
l’Europe en brachycép hales et dohchocephales, en blonds et en bruns, 
ne nous dit å peu prés rien sur eux, car ces divisions réunissent dans 
le méme groupe des peuples aussi différents que les Fran^ais, les An- 
glais, les Russes, les Ållemands, etc. 

Les caractéres anatomiques sont done absolument insuffisants pour 
dififérencier les races humaines. Ce que nous avons dit plus liaut de la 
diversité des races qui contribuent souvent å formér un seul peuple, 
prouve que la laugue, la religion, les groupements politiques ne sont 
pas des éléments de classification meilleurs. 

Ces éléments de classification que la religion, la langue, les groupe¬ 
ments politiques, les caractéres anatomiques ne sluraient nous fournir, 
les caractéres moraux et intellectuels pourront seuls nous les donner. 
Ils sont l’expression de la constitution mentale d’un peuple, constitution 
en rapport avec une structure anatom i que spéciale du cerveau, trop 
délicate pour étre appréciée aujonrd’hui par nos instruments. 

Il importe peu, d’ailleurs, au point de vue qui nous occupe, que 
nous puissions voir cette structure, pour peu que nous puissions ap- 
précier nettement les aptitudes intellektuelles et morales qui en sont 
la traduction. 

Ces caractéres moraux et intellectuels déterminent revolution d’un 
peuple et le role qu’il joue dans l’histoire. Leur importance est par 
conséquent fondamentale. C’est done a leur étude, beaueoup plus qu’a 
celle des caractéres anatomiques, que doit s’attaclier l’observateur qui 
veut connaitre un peuple. 

Ce n’est pas la forme du cråne ni son iudice céphalique qui nous 
permettraient de distinguer uu vaillant Rajpout d’un låche Bengali; 
1’étude de leurs sentiments peut seule nous révéler immédiatement la 
profondeur de Fabime qui existe entre eux. On pourrait comparer 
pendant longtemps des crånes d’Anglais et d’Hindous sans arriver å 
découvrir comment 250 millions des derniers out pu étre dominés 
par quelques milliers des premiers, alors que I’étude des caractéres 
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moraux et intellectuels des deux peuples nous révélent immédiate- 
rnent une des principales causes de cette domination, en nous mon- 
trant å quel point la persévéi'ance et la volonté sont développées cliez 
les uns et faibles, au eontraire, chez les autres. 

Les aptitudes intellectuelles et morales représentent 1’hér i tage de 
toute une race, ce que j’ai appelé ailleurs la voix des inorts, et 
sont par coDséquent les mobiles londamentaux de la conduite. Les 
institutions sont eréées par ces mobiles, mais ce ne sont pas elles qui 
pourraient les former. Ils sont variables sans do ute cliez les individus 
d’une meme race, comme sont variables au s si les traits du visage ; mais 
la inajorité des individus d’une race possede toujours un certain nom- 
bre de caractéres moraux et intellectuels communs, aussi stab les que 
les caractéres anatomiques qui permettent de déterminer une espece. 

L’anatomie moderne nous enseigne que le corps des étres vi vants 
est compose de millions de cellules dont chacune a une vie indépen- 
dante, se renouvelant sans cesse, et dont la duroe est par conséqnent 
toujours mférieure k celle de l’etre qu’elle contribue å former. Une 
race, elle aussi, peut étre considérée comme un seul étre constitué par 
la reunion des milliers d'individus toujours renouvelés qui la compo- 
sent. GÉacun de ces individus a sa vie propre comme une cellule du 
corps, mais l’ctre collectif qui forme une race posséde lui aussi une vie 
générale, des caractéres généraux, et c’est å eux qu’il faut s’attacher 
qnand on étudie son liistoire. 

Lorsque la psychologie comparée des peuples, science qui n’existe 
pas encore, sera constituée, l’observateur s’attachera surtout å degager 
des caracteres particuliers les caractéres généraux qui permettent de 
créer le type moyen idéal, l’incarnation d’un peuple; type moyen dont 
tous les individus s’écartent plus ou moms, mais dont, par une loi fatale, 
ils teudent å se rapprocher toujours *. L’bomme n’est pas seulement 


(*> Oa pourrait supposer que ce type moyen ddt s’élever rapidement par suite de la sélectiou qm 
Uto ichaque génération les individus supérieurs, et del’hérédité qui aecumule leurs qndité. ehe, leurs 
descendants, mais la tendanceå ladifférenciation progressive des individus entre eu^qui est comme nous 
Favons montré aiUeurs la conséquence immédiate du progrés de la civilisation, ddt constamment lutter 
contre les lois de l’hérédité qui tendent précisément i faire disparattre cu tout au moms ruinener au 
tvpe uioven du groupe inférieur le pins nombreux tous les individus qui le dépassent. In des ra.ts 
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en effet le fils de ses patents, il est encore et snrtont Fhéritier de sa 
race. 

Les caractéres communs aux di vers individas composant an peuple 
sont évidemment d’autant plus nombrenx que ce peuple est composé 
d’éléments plus homogenes. Si les elements sont liétérogénes et faible- 
ment mélangés, les caractéres communs sont naturellement beaucoup 
moins nombreux. Empruntant nos comparaisons aux classifications 
de l’histoire naturelle, nous dirons que les groupes dont se compose un 
peuple homogene peuvent étre comparés aux varietés d’une nierne es- 
péce, alors que les groupes dont se compose un peuple peu homogéne 
représentent les espéces plus ou moins distinctes d’un nierne genre. 

La reunion de ces caractéres communs, qu’on reneontre cbez le plus 
grand nombre d’individus dont se compose un peuple, forme le type 
moyen de ce peuple. 1,000 Frangais, 1,000 Anglais pris au hasard 
différent beaucoup sans do ute entre eux, mais ils possédentdes caractéres 
communs permettant de construire un type idéal du Frangais et de 
I’Anglais, analogue au type idéal que le naturaliste a en vue lorsqu’il 
décrit d’une fagongénérale le genre cliien ou cheval. Applicable å tons 
les chiens et å tous les chevaux, sa description ne comprend que les ca¬ 
ractéres communs å tous et nullement ceux qui permettent de diffé- 
rencier leurs nombre uses varietés. 

* 

Les principes fondamentaux qui précédent étant posés, nous pouvons 
aborder mainteiiant la description des diverses races de l’Inde. Nous 
suivrons dans cette description la situation géograpbique de chaeune 

plus intéressants et en mérne temps tes plus tristes mis en é vidence par les recherclies modernes est celui-ci; 
que les couclies les plusétevées des soeiétés — j'entends les plus élevées par V intelligence et le talent -— s’é- 
puiseut et disparaissent bieut6t, soit par défaut de descendants, soit surtout par uue de ces évolutions ré- 
gressives qui ont condult tant de grandes families å Vimbécillité et k la folie, Ce fait s’expliquerait 
peut-åtre en admettant qu’une supériorité dans un sens ne s'obtieufc qu'au prix d J une infériorité et par 
suifce d'une dégénérescénce dans d T autres sens. Cette déséquilibration s’exagérant bientot ckez les descen- 
dants amene fatalement leur dlsparition. L’Mstoire nous montre que les soeiétés semblent égalemeut 
soumises k cette loi fatale de ne pouvoir dépasser pendant ime pérlode bien longue un oertain niveau. 
Elles obéIssent elles aussi å la loi supréme qui régit tous les étres : naitre. grandir, decimer et monrir. 
La déséquilibration éiéve les individus mais tend 5 quand elle s acoentue, k abaisser les soeiétés et les dé- 
truit rapide ment. Lorsque la déséqnilibration devieut trop générale, soit par l'action de causes mora¬ 
le^ soit par suite de croisemeuts entre individus trop secnblables ou trop différents? soit par Finfiuence 
de tout au tre faeteur, I heure de la décadence est proche. Pour certaines nations européennes elle va 
senner. 






ORIGINE ET CLASSIFICATION DES RACES DE L’INDE, 


77 


d elles. Aprés avoir décrit séparément les populations des di verses ré- 
gions de la péuiusule, nous eonsacrerons un chapitre special å recher- 
cher les caractéres connnuns que les croisements combinés avec la si¬ 
militude des milieux, des institutions et des croyances ont pu imprimer 
aux populations di verses qui habitent eet immense empire. 

§ 3. — FORMATION DES RACES DE LTNDE. — LEURS DIVISIONS FOND ASIE NTALES. 

Il n ? y a pas eneore bien longtemps que l’on considérait l’Jnde comme 
ua seul pays, offrant partout les mémes caractéres généraux, et habité 
par une seule race, dont la religion, la civilisation, les arts semblaient 
partout identiques et immuables depuis des siécles. 

Oette opinion erronée ne saurait plus subsister aujourdTiui. Nous 
avons montre dans notre cliapitre des Milieux, combien est grande la 
variété des aspects, des climats de Tinde et des conditions d’existence 
dans ce vaste pays. L’honnne, avec ses divers types, ses idées, ses 
moeurs, ses degrés de civilisation, y est aussi multiple et différent que 
le milieu qui Tentoure; et, si nous avons pu dire de Tinde qu’elle est 
par ses contrastes un abrégé de Tunivers, nous pouvons dire que ses 
liabitants actuels résument et réunissent cote å cote, avec des contrastes 
non moms frappants, toutes les époques successives de Thistoire de 
Thumanité. 

L’étre bumain s’y présente dans ses types les plus opposés, puisqu on 
y voit å coté des sauvages a la peau noire des populations presque aussi 
blanclies que les Européens. On peut v étudier toutes les phases de 1 é- 
volution du inonde, depuis la barbarie primitive de certain.es regions 
montagneuses du centre,jusqu ala brillante civilisation des vi lies somp- 
tueuses et lettrées des bords du Gange, et jusqu’aux raffinements des 
temps modernes apportés par les derniers vainqueurs. 

Les 250 millions d’liommes, que nous designens en Europe sous 
la denomination générale d’Hindous, peuvent etre groupés en grandes 
families, de races absolument différentes : la race negre, la race 
jaune, la race touranienne et la race aryenne. Mais les croisements 
en proportions tres diverses de ces quatre éléments fondamentaux, 
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combinés avec des inftuences de milieux trés variés, ont fait naitre 
dans Finde une foule de races secondaires, plus nombreuses et plus 
di stinetes que celles qui peuplent, par exemple, le continent européen 
tout entier. 

Le terme d 'Hindou, n’a done, au point de vue etlmologique, absolu- 
ment aucun sens. Dans linde méme, il designe simplement tout indi- 
vidu qui n’est ni musulman, ni cbrétien, ni juif, ni parsi, et qui peut 
se rattacher å l’une des castes créées par la religion brahmanique et re- 
connues de fait, sinon en principe, par les Bouddbistes eux-mémes. Ces 
castes innombrables aujourd’hui n’étaient qu au nombre de quatre a 1 o- 
rigine, celle des Bralimanes ou prétres, des Kchatryas ou guerriers, des 
Vaisyas ou marchands, et des Soudras ou agriculteurs. Sans corres- 
pondre absolument aux divisions de race, elles fournissent, comme nous 
le inarquerons plus loin, des indications utiles sur leur origine. Nous 
verrons que le Brabmane est plutot Aryen 5 le Kcliatrya, Rajpout ; le 
Vaisya, Touranien; et le Soudra, descendant de Tourauiens mélés 
i\ des aborigenes. 

Les plus andens habitants de rinde étaieut noirs. Il sembleque, des 
les temps les plus reculés, ils se divisaient en deux groupes; les negri- 
tos, petits de taille, å la chevelure laineuse et aux traits ecrasés, 
habitant l : estet le centre; et les negres, au type australien, plus grands, 
plus intelligents, aux chevcux plus lisses, habitant le sud et l’ouest. 
Les premiers se retrouvent encore dans quelques regions saiivages et 
montagneuses du Gondwana, et les seconds dans les vallées des Nil- 
ghirris. Ces races incultes et primitives, qui ue s’élevérent jamais au 
développemeut le plus élémentaire, occuperent les forets et les rivages 
de l’Inde pendant la periode préhistorique; refoulées cliaque jour 
par les progres de la civilisation, elles tendent de plus en plus å dis- 
paraitre. 

L’Inde, comme nous l’avons fait observer dans un précédent eba- 
pitre, est un pays fermé, d’un accés fort difficile. L’Himalava et la 
mer l’isolent presque entibrement du monde. Ses cbtes, sur le golfe du 
Bengale, sont rendues inabordables par un formidable ressac ; du coté 
de la mer d’Oman ou d’Arabie, les vents de la mousson ont pu quel- 
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quefois etasser vers ses bords des barques d’aventuriers afrieains; 
mais ces étrangers se soilt trouvés arrétés dés lenrs premiers pas par 
lemur des G hats occidentales, å Tabri duquel les populations, méme 



1-jg _ Type liiuilou au 11“ siede avimt uotcc ére; d'aprée un luts-relief de Ubarlmt i + ). 
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to^mpliEps exécutécs par les soins tu geniTal Cnnnin@rliftni. 


trfes imparfaitement armées, des plateaux, pouvaient les bravei sans 
danger. 

Toute idée d’une invasion maritime de Tinde k aueune époque devant 
etre d’abord écartée, on voit que les conqtiérants étrangers n’ont 
pu pénétrer dans la péninsule qne par 1 Himalai a. Ce gigantesque 
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rempart la protege sur une iramense longueur, mais il s’abaisse å 
ses deux extrémités; deux vallées, celle du Brahmapoutre, å l’est, 
celle de la riviére de Kaboul å Touest, s’élargissent å sa base, et tour- 
nent son mur colossal; c’est par elles que pendant des siedes des flots de 
conquérants asiatiques se sont rués dans les plaines fertiles de l'ilin- 
doustan. Les plus nombreux, les plus terribles, sont descendus de l’oc- 
cident, car des deux voies, la plus facile å suivre, c’est celle que for¬ 
ment les bords de la riviére de Kaboul; le cours å peine connu encore 
du Brahmapoutre traverse des régions ou la nature farouche arrete la 
marche de l’honnne, par sa vegetation désordonnée et par son éner- 
vant climat. 

Malgré cette difference entre les deux vallées, les Anglais leur ont 
donné une double dénomination, qui, sans étre absolument exacte, 
marque d’nne fa§on frappante leur caractére si important au point de 
vue de la géographie de l’Inde et de la fa§on dont ce grand pays s’est 
peuplé; ils les ont appelées : la ■porte aryenne et la porte tourantenne. 

La porte touramenne , ou vallée du Brahmapoutre, n’a point donné 
passage aux Touraniens dans le sens restreint, mais dans le sens géné- 
ral de ce mot. La dénomination de Touraniens, qui désigne plus spé- 
cialement les peuples du Turkestan ou Touran et ceux qui leur ressern- 
blent, est parfois en effet étendue jusqn’å la race jaune tout entiére. 
Ce sont de vrais jaunes, å la face glabre, aux yeux obliques, qui fran- 
chirerit la porte touramenne de l’Inde å une époque anté-historique, et 
apportérent dans la péninsule le premier élément étranger. Les Toura¬ 
niens proprement dits, dont les cheveux sont lisses, la barbe assez 
fournie et les yeux horizontaux, n’arrivérent que plus tard, et c’est par ‘ 
la porte aryenne que s’engouffra dans les plaines le torrent de leurs 
invasions. 

Mais avant de parler de ces derniers, voyons ce que devint dans 
l’Inde l’élément jaune pur, et quelles traces il y a laissées. 
ci ^ éloignant de la vallée du Brahmapoutre et se dirigeant vers le sud, 
les premiers envahisseurs de 1 Inde se trouvérent arrétés par l’obstacle 
que leur opposait le massit central. Cette region montagneuse, 
point culminant de la péninsule, est celle qui porte aujourd’hui le nom 
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de Gondwana. Elle servit de refuge anx populations noires trop fai- 
bles pour se défendve; l’abri qu’elles y trouvferent empruntait sa s li¬ 
re té moins encore la nature sauvage et hérissée du sol qu’aux dangers 
du climat, mortel aux étrangers. 

L’invasion jaune, ainsi arrétée, se partagea eu deux branches, dont 
I’une remonta la vallée du Gange, tandis que I’autre continua sa marche 
vers le sud, en suivant les edtes du golfe du Bengale. 

Des premiers mélanges entre les conquérants asiatiques et les ni* gr es 



Fig. 2a. — Types hindous du H e siécle avant notre ére ^ d’aprés uu bas-relief de Bbarhut. 


de Tinde, résultérent les populations dites protodravidiennes, que Ton 
considére comme presque autodbthones, vu la prépondérauce de l’élé- 
ment primitif. Des fiots nouveaux d’envahisseurs refou lorent a leur 
tour ces populations dans les montagnes, et se repandiient dans 
toute la partie méridionale de la péninsule, amenant une autre serie de 
combinaisons parmi les races. Gette tois 1 union n ayant plus lien 
directement avec les noii's, inais avec les Pro todra vi diens, donna nais- 
sance k des penpies qui s’éloignérent davantage du type primitif, et 
que Fon appelle Dravidiens ou Pamouls. 

Si done Ton considére dans ses grands traits l’influence de l'invasxon 
jaune sur les races de l’Inde, ou verra que cette influence prédomine au 
nord, dans la vallée du Brahmapoutre, oii se pressisrent sans doute 

pendant des siécles les multitudes quenvoyait I’Asie orientale. Les 
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habitants de TAssain, au nombre de 2,000,000, appartiennent å la 
racejaune presque absolument pine. Le Bengale, bien qu offiant une 
population extremement mélée, garde des traces prolbndes de ces pre¬ 
mieres invasions, qui durent se répandre sans obstacle dans ses plames 
fertiles. A inesure qne l’on descend vers le snd, en longeant le golfe du 
Bengale, on voit Télément jaune se noyer de plus en plus au sein des 
autiques couches noires; il est plus reconnaissable dans le nord, cliez 
les Sontals, par exemple, que dans les pays montagneux du centre, 
oii les Khonds, les Malers, les Gottds, restent plus voisins du type pri- 
mitif, et oii l’on trouverait peut-étre eneore d’authentiques descendants 
des négritos des anciens åges. 

Enfin, dans Tinde méridionale, depuis la Godavéry jusqu’au cap 
Comorin, vivent les nombreuses populations dravidiennes, avec leurs 
différents groupés, dont les plus importants sont le groupe tamoul et 
le groupe télégou. Elles représeutent le melange des peuples jaunes 
avec les négres,mais auquel vinrent s’ajouter plus tard d’autres élé- 
inents eneore et surtout l’élément touranieu. 

Avant de parler des invasions touraniennes venues par l’ouest de 
l’Tnde, et pour en finir avec les races jaunes, disøns que les habitants des 
liauts plateaux de lTIimalaya et des vallées situées entre cette cliaine 
et le Karakoroum, si l’on en excepte celle de Cacliemire, sont des Thi- 
bétains, tres analogues å leurs voisins de la Cfiine occidentale. Mais 
ici-nous n’avons pas affaire aux resultats d’une invasion violente 
et soudaine. Ces vallées et ces plateaux font moins partie de Tinde 
que du Tliibet au point de vue géograplnque, et les peuples qui les 
liabitent ont la méme origine, les niernes inæurs, la mime religion 
que ceux de ce dernier pays. Le Ladak, le Dardistan, le pays des 
Baltis, le Bhoutan et une partie du Nepal, sont occupés par des Thi- 
bétains, aux poimnettes saillantes et aux p au pi er es bridées. 

Tandis qu’on ne peut faire remonter å aueune époque exacte les 
invasions qui pénétrerent dans Tinde par la porte tour antenne, et que 
Ton n’en voit aueune descendre par ce cliemin depuis le debut des 
temps historiques, 011 connait, avec leur date et leur detail, beaueoup 
de celles qui vinrent de I’Asie occidentale et qui francliirent la porte 
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aryenne. Gependant les plus reculées se perdent aussi dans la nuit 
des temps et ne sont connues, comme celles des peuples jaunes, que 
par leurs resultats ethnologiques. 

Les louraniens sont les envahisseurs qul ont le plus transformé au 
pliysique les races de rinde, et les Arvens sont ceux qui ont laissé 
parmi elles les traces civili- 
satrices les plus profondes. 

D’une fagon générale, on peut 
dire que les populations de 
l’Hindoustan tiennent des 
premiers les proportions de 
leur corps et les traits de leur 
visage, alors qu’ils doivent 
aux seconds leur langne, leur 
caractére, leur religion et 
leurs rnoeurs. 170,000,000 
d’Hi ndo u s parlent des lan- 
gues aryenues, et pourtant 
une bien faible fraction de 
cette multitude se rattache 
par le sang å la pure race 
blanche. 

Les Touraniens vinrent les 
premiers. Ils établirent d’a- 
bord leur domi nation dans 
tout le bassin de l’Indus et 
dans une partie de celui du 

Gange, puis, å mesure que leur nombre s’accroissait par l’anivée de 
nouvellos bandes, ils s'avancferent toujours davantage dans l’intérieur 
de la péninsule, et enfin pénétrerent dans le Hekkan. Devajit cux, 
comme autrefois devant les peuples jaunes, un refoulemént se pro- 
duisit, et les populations qu’ils attaquaient, trop fbibles pour leur 
résister victorieusement, se réfugiferent en foule dans les regions 
montao-neuses et boisées qui forment le centre du Hekkan. 


Fig* et 27 , — Types hinde m du 13 * siécle avatit 
uofre ére (statues de Bharhnt), 
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tard, dans le bassin du Gange et dans le sud du Dekkan, le contact 
des Touraniens. Nous résumerons de ioéme les résultats des invasions 
arrivées par la porte aryenne, en disant qu’elles livrérent le nord¬ 
onest et l’ouest de Finde aux races touraniennes, soumises bientot å 
une élite aryenne, et produisirent, ainsi que nous Favons indiqué, des 
efFets moraux absolument distinets des effets physiques et materiels. 

Si, partant du nord pour la region occidentale, comme nous Favons fait 
pour Forientale, nous considérons le Pundjab, nous voyons que les Jåts, 
les Goujars et les Sikhs, qui paraissent étre des peuples touraniens, for- 
mentplus des trois cinqiiiémes de la population, et que le resteseulement 
serapproche, par la couleur de lapeau, des Aryens. Plus bas, nous træn- 
vons les Rajpouts, qui se rattachent å la famille aryenne, mais n’en 
sont point une branche pure. La population du Guzerat est tres mélée, 
mais les Touraniens y dommen t. Les plateaux élevés que renferme au 
sud le bassin du Gange, et les monts Yindhya auxquels ils touchent, 
marquent la limite de Félément aryen. 11 disparait presque entierement 
au-dessous de cette region; mais s’il n’intervient plus dans Fappa- 
rence extérieure des peuples, les institutions et les croyances aryennes 
restent souvent prép ondérantes. Au delå de Bombay, sur le double 
flane des Ghats, est ctabli un peuple belliqueux, dont le role fut tres 
irnportaut, les Mahrattes, d’origine touranienne, au nombre de plusieurs 
millions. A mesure que Fon s avance vers le centre ou que Fon descend 
vers le sud, la civilisation aryenne et la physionomie touranienne se 
fondent de plus en plus dans la masse de la population dravidienne. 
Des mélanges, en proportions tres diflerentes, de ces élérnents, 
sont nés : les Bhils, que Finvasion rajpoute refoula dans les monta- 
gnes, et. qui sont des Protodravidiens tres pen modifiés par les Toura¬ 
niens; on retrouve nierne dans quelques-unes de leurs tri bus les types 
des populations primitives; ils occupent les Yindhya occidentaux, et 
comptent2 ou3 millions d’hommes ; — les Mhairs, tenant beaueoup des 
Jåts touraniens et habitant dans la cbaine septentrionalexle FAravulli; 
ils sont au nombre d’environ 600,000; —les Minas, qui occupent le 
royaume de Jaipour dans le liant bassin du Gange au nombre de 
2 å 300,000; — les Ramousis, les Dhångs, qui occupent les versants des 
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Gliåts occidentales, et qui doivent beaueoup sans doute å Télément 
dravidien, que rappellent leur peau foncée, leur nez é c rase et leurs 
pomrnettes saillantes. 

Au onzi&me siécle de notre bre eornmencerent dans l’Inde les 
invasions des peuples musulmans. Appartenant eux-memes k des ori- 
gines trés di ile rentes, Arabes, Persans, Afghans, Mogols, ces peuples 
augmentérent la confusion extréme de races qui régnait dépi dans le 
nord de Tinde. Leur doraination modifia considérablement les mæurs, 
les croyances, la civilisation, dans les bassins de Tindus et du Gange, 
raais ils ne se sont pas melés assez' completement ni en assez grand 
norabre avec les aneiennes populations pour que leur triomphe ait mar- 
qué la naissance d’aucun groupe ethnique nouveau. 

Apres ce rapide apergu et cette division å grands traits des popu¬ 
lations de Tinde en qoatre groupes principaux : kolarien, dravidien, 
tourano-aryen et tliibétain, nous alions reprendre Tétude des races 
secondaires dont la pliysionomie est assez distincte pour qu’elles aient 
mérité un nom particulier, et entrer dans quelques details sur leur 
apparence extérieure, leur origine probable, leurs coututmes, leur reli¬ 
gion, le role qu’elles ont joué t\ diverses époques et celtti qu’elles con- 
servent encore. L etude de ces particulariiés propres å cbacun des peu¬ 
ples de Tinde étant terminée, nous pourrons alors dans la suite de eet 
ouvrage ne nous occuper que des coutumes, des nup urs, des institu¬ 
tions et des civilisations dont la description est applicable å 3 a majori tb 
du peuple liindou. - 



CHAPITRE DEUXIEME. 


RAGES DE L’INDE SEPTENTRIONALE OU HINDOUSTAN; 

§ 1. — POPULATIONS DE I/HIMAL AYA. 

Les liauts plateaux de l’Himalaya occidental et la plupart des vallées 
qu’ils dominent, appartiennent géographiquement non pas å Tinde, 
mais au Tliibet. Ils se rattachent également ti ce dernier pays au point 
de vue etlmologique. 

Lespetits peuplesqui les liabitent, et dont beaucoup sont fort anciens, 
se sont groupés peu å peu dans ces regions ditlicilement accessibles. 
Ils sont venus le plus souvent du Tliibet, quelquefois de Tinde; mais 
ils ne sont jamais arrivés en conquérants, car la nature de ces pays 
montagneux rend toute invasion armée impossible; pour la nierne rai- 
son, ils ont échappé jusqiTå présent au joug des étrangers et conservé 
généralement leur indépendance. 

Dans les vallées méridionales de THimalaya, lå, oii le inontagnard 
se trouve en contact avec Thabitant des plaines, le type thibétain 

s’efface de plus en plus, la religion et les mæurs s’indianisent, et la 

¥ 

domination est généralement exercée par une aristocratie rajpoute dans 
laquelle sont pris les rajahs. 

Himalm/a occidental (Ladak, Balti, Darclistan). Les regions monta- 
gneuses dans lesquelles le Satledj, Tindus, le Chayok, coulent de Test å 
Touest, avant de trouver une issue å travers Ténorme massif de THi¬ 
malaya occidental, sont habitées par divers petits peuples thibétains, å 
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la face large, aux yeux légérement obliques, aux cheveux noirs et plafs 
et å la barbe rare. Le caractére de ces montagnards est doux, obligeant, 
actif, et d une gaité å toute épreuve. Tons ne suivent pas la rnorne 



Fig, 28, — Chef naga (moutagnes de rAssam). 


religion j tandis que les Ladakis, c’est-å-dire les habitants du Ladak ou 
Tlubet moyen, sont bouddhistes et obeissent a leurs lamas, les Baltis, 
c’est-å-dire les habitants du Balti ou petit Thibet, out adopté rislamisme 

et se laissent diriger par des chefs musulmans. 

* 12 
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Les Ladakis pratiquent la polvandrie; c’est la pauvreté de lems 
vallées qui a amené c'hez eux cette coutume; cinq ou six fréres se réu- 
nissent søuvent pour nourrir une femme et fonder une famille. Quant 
aux Baltis, bien qtie n’étant pas plus riches, ils n’ont pu adopter cette 
coutume, que ne leur permet pas la loi de Mahomet. Beaucoup d’entre 
eux, chassés de leur pays par la misere, descendent dans la plaine du 
Gange et se font ouvriers å la soide des Anglais. Lorsqu’ils ont amassé 
quelque argent, ils retournent finir leurs jours au sein de leurs monta- 
gnes et dans le village natal. Lorsqu’ils sont assez riches, ils pratiquent 
la polygami e. 

La région dans laquelle l’Indus commence å couler du nord au sud 
en tournant la masse colossale du Nanga Parbat, se nomme le Dar- 
distan. Elle est habitée par des populations trfes d idé ren te s des préec- 
dentes. La taille élevée, le teint clair, le visage ovale des Dardis, révé- 
lent leur origine aryenne. Bien que mahométans, ils ont adopté le 
régime des castes. Une des plus respectée est celle des C hins, que 

mentionnent les lois de Manou et le Mahabharata. et dont le nom a fait 

* # 

croire å tort aux premiers commentateurs européens å quelque rapport 
existant entre les babitants du Bardistan et les Chinois. Les Dardis 
ne forment que la classe dominante du pays, et ils tiennent en es- 
clavage les babitants primitifs ou Doums. Ceux-ci coustituent un 
g-roupe autochthone des plus intéressants, et qui se retro uve jusque dans 
le Pundjab et la partie septentrionale du Hajpoutana. Ils sont aussi 
noirs de peau que les babitants sauvages de l’Inde centrale, et sont 
considérés comme impurs par les Hindous brahmaniques ou mahomé¬ 
tans. D’anciennes coutumes d’idolatrie témoignent de l’antiquité 
de ce peuple; son pays est hérissé de pierres sacrées semblables aux 
menhirs de Bretagne. Les Dardis, ses maitres, ont le caractére indé- 
pendant et fier; le Jaghestan, occupé par l’une de leurs tribus est 
appelé par les Anglais « le pays rebelle » et n’ajamais pu étre soumis. 

Les idiomes du Dardistau sont voisins des langues afghanes. 

Vallée de Cachemire. Tons les pays que nous venons d enumérer font 
partie des Etats du rajah de Cachemire ; mais, si nous desceudons dans le 
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Cachemire propreraent dit, c’est-å-dire dans cette vallée d’une trentaine 
de lieues au plus de longueur sur une dizaine de largeur, célfebre dans le 
monde entier par la beauté de ses sites et la ricliesse de sa vegetation, 


Fig, 29. — Fe mm es des mont&gues de FAsaana- 



nous y trouvons une autre race aussi différente de celle des contré'es 
voisines que lest la vallée du Cachemire des regions qui I’entourent, 
C’est aux seuls habitants de cette vallée, å l’exclusion des diverses 
tribus environnantes, qu’il faut réserver le nom de Cachemiriens. 
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Les Caehemiriens peuvent étre cités parmi les plus remarquables 
populations de Tinde au point de vue du type physique, et en méme 
temps parnii les plus blanches. La beauté de leurs femmes est cé- 
lébre. 

Les Caehemiriens ont la peau flue et peu colorée, le nez aquilin, la 
barbe et lachevelure abondantes; leur taille n’est pas trés élevée, ma-is 
ils sont robustes. 

Leur caractére est plus agressif que courageux; leurs aptitudes artis- 
tiques sont fort remarquables. Cesont eux qui fabriquent ces chåles si 
célébres dans le monde entier et les merveilleux vases de cuivre émaillé 
que TEurope n’a pas réussi å imiter encore. 

On peut, au point de vue ethnographique, cpnsidérer les habitants de 
la vallée de Cachemire comme des descendants de populations aryennes 
trés faiblement mélangés de sang thibétam, du moins dans les castes 
supérieures. 

Ils professent en général T islam isme depuis la conquéte musulmane, 
mais en conservant le régime des castes. Leur langue, le kaclmiiri, 
est un mélange de persan et de sanscrit. 

Tribus des basses regions de VHimalaya. Si nous quittons ces régions 
fermées du haut Himalaya, pour pénétrer dans les étroites fissures qui 
menent de lå aux vastes plaines du Pundjab, nous traversons une foule 
depetits groupes de population qui, par des transitions graduelles, nous 
conduisent du Thibétain des plateaux sauvages å THindou du fertile 
Pundjab, du disciple de Bouddha au sectateur de M ahorn et ou å Tado- 
rateur de Yishnou. 

Il serait sans intérét d’émimérer en detail toutes les tribus de cette 
région. Toutes les races et tous les eultes se mélent cliez les Tchibalis, 
les Paharis, les Gaddis, les Koulous, les Goujars. Tandis que Télément 
jaune s’efface et disparait, nous découvrons parf ois des traces de 
Télément noir primitif; mais généralement la classe aristocratique est 
forrnée d’immigrants rajpouts. 

La plupart de ces petits peuples sont bergers; quelques-uns sont 
nomades; quelques-uns pratiquenl; la polyandrie; la religion de plusieurs 
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est un mélange d’islamisme et de bralimanisme ; quelques-uns adorent 
encore d'antiques ideles et s’adonnent au cuite du serpeut. 


Fig, 30. — Soldats du CAchemlre. 


Le climat, les races, les ididmes, tout porte le méme caractére de 
transition dans cette région oii court la cbaine du Sivalik, et qui se 
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trouve entre les pentes altieres, et souvent glacées, de l’Himalaya et 
les plaines brillantes dit bassin de Flndus. 

Nepal. — La region désignée soits le nom general de Nepal présente 
cette analogie avec le Cachemire qn’une étroite petite vallée ku a donné 
son nom et reste le centre de la puissance et de la civilisation du pays. 
C’est la vallée qui entoure sa capitale Katmandou. Elle est située dans 
la partie orientaler du royanme du Nepal, lequel s’étend sur une longueur 
de 700 kilométres et sur une largeur de 125, entre la chaine principale 
de riiimalaya et les avants-monts dominant la plaine du Gange et 
bordés par le Terai. 

Le Népal est liabité par diverses tribus fort différentes par leurs 
types comme par les dialectes qu’elles paflent. Les unes sont d’origine 
thibétaine, les autres sont formées par des croisements’ de Thibé- 
tains ou de primitifs liabitants du sol avec des populations venues 
de diverses parties de l’Hindoustan. De ces demiers immigrants, 
les uns seraient des Rajpouts, c’est-a-dire des représentants les plus 
élevés des peuples de binde, les autres au contraire des populations 
demi-sauvages, analogues aux Koles du Cliota Nagpore et de la pro- 
viuce d’Orissa. Aux premiers mélanges appartiennent les populations 
dont nous parlerons plus loin sous le nom de Gorkhas; des seconds 
proviennent les tribus du Nepal avoisinant le Sikkim. 

La grande masse de la population qui liabite la vallée du Nepal, 
c’est-å-dire cette région restreinte entourée de montagnes oli se trou- 
vent toutes les grandes villes de eet empire, est formée de deux groupes 
fort distinets. Le premier, celui des Newars, représente la plus an- 
cienne race; il resta martre du pays jusqu’å la conquéte faite par le 
second groupe, celui des Gorkbas, a la lin du dernier siécle. 

Avant de devenir les maitres de la vallée du Népal proprement dite, les 
Gorkbas formaient une des tribus guerriéresdu Népal. Ils se prétendent 
descendants des Rajpouts qui émigrérent autreiois dans le pays pour 
fuir la conquéte musulmane. Ils sont évidemment d’origine bindone, 
mais j’en ai rencontré bien jreu ne portant pas la trace visible de sang 
tbibétain. Le mot« gorkbas ne représente nullement d’ailleurs une race 
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deteiminee, et désigne simplement dans le Nepal les individus de 
toute classe et de toute origine qtii, an dernier siécle, qui tte rent la pro- 
vince du Népal nommée Gorkha pour conquérir le reste de la contrée. 
Ils sont divisés en plusieui*s eastes * la plus élevée est celle des Kcha- 



Fig* 31. — Bayadcrc du Cachetnire. 


tryas, qui descend de V alliance des Lajpouts avec des femmes dune 
tri bu primitive portant le nom de Kims. 

Les Gorkhas forment le noyau de la population guerriére du Nepal, 
t\ ce noyau viennent se joindre d’autres tribus guerrieres, Magars, 
Gurungs, etc., ehez qui le type mongolique est beaucoup plus prédomi- 
nant que chez les Gorkhas. 

Les hommes des tribus guerrieres du Nepal émigrent en grand nom- 
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bre pour servir dans les arinées anglaises, ou ils sent désignés son s 
le nom général, mais inexact, de Gorkhas. 

C’est, comme nons l’avons dit pins hant, aux conquérants gorkhas 
qu’est dne la reunion du Nepal sous un seul souverain. Ce peuple 
exclusivement militaire, et qui n’est apte qu'aux choses militaires, dé- 
daigne l’industrie, l’agriculture, le commerce, et est tout å faitdépourvu 
de sentiment artistique. Ses aptitudes sont entiérement opposées a 
celles des Newars. 

La religion des Gorkhas est le brahmanisme, et leur laiigue, le par- 
batia, est un dialecte sanscrit mélangé de mots thibétains. 11 s’écrit en 
caractéres sanscrits. 

La population soumise par les Gorkhas, les Newars, forme la 
masse principale des habitants de la vallée. Ils furent gouvemés pen¬ 
dant de longs siécles par des rajahs appartenant a leur race, et sous la 
domination de ces derniers les villes du Nepal se rempli rent de monu¬ 
ments remarquables. 

Les Newars sont formés comme les Gorklias par des croisements 
d’Hindous et de Thibétains, mais chez eux l’élément tliibétain s’ac¬ 
cent ue bien davantage. Lorsque je pénétrai dans la vallee du Nepal, 
j’avais parmi les gens de ma suite un domestique qui venait de par- 
courir avec moi les regions les plus variees de 1 Inde sans a\oii la 
moindre notion sur les contrées oii je le conduisais. A peine eCunes- 
nous mis le pied dans le premier village népalais de la f ron tiere, qu il 
me demanda si nous netions pas arrivés en Chine; il trouvait aux 
gens du paysnne ressemblance frappante avec des Chinois qu il avait 

en occasion d’apercevoir i Bombay. 

Les Newars parlent le newari, langue fort distincte de la langue 
des Gorkhas, le parbatia, quoique formée comme elle d’un méiange de 
sanscrit et de thibétain. C’est la seule langue du Nepal qui ait une 
littérature. 

Les Newars sont dépourvus de l’instinct guerrier des Gorkhas, 
mais ils possédent ce qui manque tout å fait å ceux-ci, des aptitudes 
agricoles, industrielles et artistiques remarquables. C’est a eux que 
sont dus les temples si curieux, ornes d’admiråbles sculptures, qm 
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couvrent la vallée, et clont on trouvera 'plusieurs reproductions dans 
eet ouvrage. L’art de sculpter le bois est poussé chez eux å un degré 
que je n’ai vu dépassé nulle part en Europe. Ils sont malheureuse¬ 
ment fort peu encouragés par leurs maitres aetuels, les Gorkhas. 
Les artistes newars disparaissent graduellement, et il n’y a pas au- 


rig, 32, *— Indigéaes du Koulou Himalayu (haute vallée du Bias), 

jourd’liui dans toute la vallée plus d’une douzaine d’individus capa- 
bles de sculpter liabilement le bois ou la pierre. L’architecture est en 
décadence au Nepal, et tous les travapx reniarquables qui y ont été 
exécutés sont antérieurs t\ la conquéte gorkha. 

Un tiers des Newars appartient å la religion hindoue et est sec- 
tateur de Siva, les deux autres tiers sont bouddhistes. BouddBistes 
et brahmanistes ont adopté le regime des castes. 

Bhutan et Sikldm. — A Test du Nepal se trouvent les deux petits 
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Etats indépendants du Sikkim et du Bhutan. Ils sont encore situés 
dans la région liimalayenne et leur population se rattache au nierne 
groupe que celle des hauts plateaux. Ce sont ogal em en t des Thibétains, 
et le nom de Bhutan a la méme étymologie que le mot Bod équiva- 
lent de Thibétain, 

Les habitants du Sikkim sont considérés par les Anglais comme su- 
périeurs å ceux du Bhutan pour la gaité courageuse de leur caractére. 
Nul peuple de linde n’est plus aimable. Ces gens å demi barhares 
cultivent méme certains arts d’agrément et jouent de la flute avec un 
véritable charme. Une particularité curieuse de leur langue est qu’elle 
ne renferme aucune expression injurieuse, ce qui témoigne en faveur 
de leur extréme douceur. Ils pratiquent généralement la polyandrié 
et sont adonnés au bottddhisnie; les pentes de leurs montagnes sont 
couvertes de nombreux couvents de lamas. Ces etablissements religieux 
s’élfevent généralement dans des sites admirahles et dominent des 
panoramas merveilleusement grandioses. 

Les habitants du Bhutan sont moins joyeux qne leurs voisins du 
Sikkim, et ce n’est pas sans raison, car l’exigence tyrannique de leur 
emivemement les réduit å une extréme et constante misere. Ceux qui 

o 

veulent posséder en propre le produit de leur travail quittent leur 
pays et vout se mettre au service des Anglais. Leur religion et leurs 
dialectes sont semblables å ceux du Sikkim. Ils pratiquent égak-rnent 
la polyandrié. Ils sont gouvernés par un grand lama, chef spirituel, 
et par une sorte de lieutenant teinporel dont 1’autorité est moindre, 
bien qu’il porte le titre de roi. 

Les deux derniers peuples dont nous venons de parler ne gardent 
leur physionomie de purs Thibétains que dans les han tes vallées. A 
mesure que l’on descend vers la plaine, on constate des melanges a\ec 
les Bengalis, melanges qui effacent de plus en plus les traits et les 
habitudes primitives. 

§ i. — POPULATIONS DE I/ASSAAI. 

L’Assam est, comme 011 le sait, cette partie de la vallée du Brahma- 
poutre qui dépend de l’empire anglo-indien; il tant en excepter le 
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réseau compliqué de l’emboucliure, oii les eaux de ee fleuve se con- 
fonclent avec celle du Gange, et qui appartient au Bengale. 

Le eours supérienr du Brahmapoutre se perd dans des régions in- 
explorées, défendues centre la civilisation par un climat redoutable, et 
qui sont restées le dernier relitge de la barbarie dans cette partie du 
moride. Nous avons déjå dit, dans notre chapitre descriptif des contrées 
de rinde, que nulle part dans l’ancien continent il ne tombe des torrents 
d’eau comparables a ceux qu’apportent n l’Assam les courants aériens 
de la mousson du sud. Cette effroyable humidité, la végétation désor- 
donnée å laquelle elle donne naissance, et les miasmes morteis qu’elle 
engendre, teis sont les obstaoles qui protégent encore l’indépendance 
des peuples sauvages du haut Assam. Mais ces violences de la na¬ 
ture leur sont funestes h eux-mémes; refoulés de jour en jour dans 
les parties les plus malsaines et les moins cultivables de leur territoire, 
ils voient sans cesse diminuer leur nombre, et finiront par disparaitre 
de vant une civilisation que leur nature inférieure les empéekera tou- 
jours de s’assimiler. 

Toutes ces peuplades, les Abors, les Michmis, les Singpos, qui lia- 
bitent sur les bords du Brahmapoutre; les Nagas, les Garros, les 
Khasias, qui occupent le massif montagneux situé sur la rive gaitche 
du fleuve, ont å peu pres le merae type, et sont des variétés de la memc 

race. 

Mais cette race est difficile å determiner, et semble pouvoir se rat- 
tacher aussi bien å la famille mongole quA la famille malaise. Les 
traits du visage, le nez écrasé, les Ibvres épaisses, les yeux obliques, 
les cheveux plats et noirs et la barbe rare, sont évidemmeut les carac- 
tbres de la race jaune; d’autre part la couleur de la peau, qui est en 
général absolument noire, et quelques signes moms importants, rap- 
pellent distinetement le type malais. L elément thibétain mogol est 
pourtant celui qui domine, et il est naturel de le retrouver aussi 
marqué dans le voisinage de la trouée du nord-est qui a dfl, pen¬ 
dant des siedes, déverser sur ces régions des flots de population 
jaune. On rencontre d’ailleurs, dans les parties montagneuses, des 
populations qui offrent absolument le type des Chans de la Birmanie, 
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c’est-å-dire de purs Asiatiques-Orientaux tels que ceux qui peuplent 
le royaume de Siam et toute rindo-Chme, d’ou ils sont ■ peut-étre 
venus. 

Un petit groupe, celui des Khasias, qui liabite les flanes des monts 
Khasi, présente cette particularité bizarre, existant en Éurope chez 
les Basques des Pyrénées, de parler une langue que l’on ne peut rat- 
tacher t\ aueune branche glossologique comme; cette langue monosyl- 
labique forme comme une enclave étrange au milieu des dialectes 
nombreux et variés, rnais faciles å dasser, que Ton peut entendre 
dans Tinde. 

Des di verses peuplades dont nous avons énuméré les noms, les plus 
sau vages sont les Abors et les Grarros. Les premiers vi vent absolument 
nus, ce qui ne les empéche pas d’aimer les bijoux et d’oruer leurs 
femrnes de ceintures et de colliers de métal dont le cliquetis résonne 
au moindre mouvement. Ils ne connaissent pas l’agriculture, vivent 
de fruits, et de la chair des animaux, et n’ont pour armes que des 
flbehes, des lances et des épées. Ils sont d’aillenrs adonnés au plus 
grossier fetichisme, et représentent exactement l’image de nos aieux 
des premiers åges. 

Quant aux Garros, peuple montagnard, ils pratiquent encoreles saeri- 
fices humains. Cependant ces barbares ont qnelques qualités, telles que 
la Ioyauté envers leurs ennemis comme euvers leurs amis, et un tres 
grand respect de la parole donnée. Ils méprisent profondément la per- 
Udie et la låcheté des Bengalis, qui habi'tent ies plaines au-dessous 
d’eux, et il n’y a pas encore longtemps que, pour honorer leurs morts, 
ils descendaient s’ernparer de quelques Bengalis qu’ils égorgeaient 
ensuite autour du cadavre. 

Leur vénération pour les morts est tres remarquable; la seule cé- 
rémonie funébre honorable étant la combustion du corps et cette 
cérémonie devenant impossible durant la saison des pluies, ils 
conserveut dans du miel le corps de leurs parents defunts durant 
cette saison pour le briller plus tard lorsque la sécheresse est revenue. 

Les Nagas, dont le nom signifie « serj)ents », rappelleut les andens 
dominateurs de l’Inde méridionale mentionnés dans le Eamayana 
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comme adorateurs des serpents. Il se peut qu’il y ait quelque parenté 
entre eux et les Protodravidiens, car ils sont absolument noirs. Ils 
forment une horde guemére, se maintenant dans mi etat de compléte 
indépendance. 

Les Khasias sont le seul de ces peuples sau vages qui entretienne 
quelque rapport de commerce avec les pays voisins, qui cultive son 
territoire montagneux, et qui ait atteint k quelque faible degré de 
civilisation. Ils habitent de grands villages, sont bons, honnétes, 
trés gais, et savent siffier des airs avec une précision extraordi- 
naire pour des Orientaux. Ils måchent une herbe qui leur rougit les 
dents, et donnent pour raison de cette habitude que « les duens et les 
Bengalis ont les dents blanches ».Un de leurs usages curieux est de 
jeter des æufs å terre pour tirer des présages de la fa§on dont le 
jaune se répand ; les rues de leurs villages sont piernes d’æufs brisés, 
dont l’odeur n’est souvent lien moins qu’agréable. Les Khasias se 
gardent bien de manger les æufs de leurs poules afin de conserver 
ces sources précieuses de toute connaissance de l'avenir. 

Toutes les tribus sauvages dont nous avons rapidement esquissé les 
inæurs sont adonnées au fétickisme; le mariage est chez eux une insti¬ 
tution des moins respectées; en général 1 ! autorite dans la famille, la 
transmission des biens, la reconnaissance des enfants, appartiennent a 
la femme, et celle-ci joue luerne quelquefois un role prépondérant dans 
le gouvernement. 

A ce point de vue, les Garros conservent encore d’antiques coutumes 
que nous aurons occasion de décrire plus longuement en parlant de cer- 
tains peuples du sud de Unde. Ils sont divises en petits dans appeles 
maharis ou maternités. Autrefois c’était une femme qui exergait le 
pouvoir supreme dans chacune de ces maternités; aujourd liui, cest 
un chef ou laskar, généralement pris panni les plus riches possesseurs 
d’esclaves, mais toujours clioisi avec l’assentiment des femme s et 
plus ou moins soumis a leurs conseils. Par suite de la prédominance 
des usages de l’ancienne famille maternelle, dest la jeune fille qui de- 
mande le jeune bomme en mariage, et souvent on procéde avant 
I’union å un rapt simulé du fiancé par les gens de la mahari å laquelle 
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appartierrt l’épouse future. Un fils n’liérite qu ! apres la soeur de son 
pere et les enfants cle celle-ci. Le clivorce étant fréqnent, les enfants 



Fig, 33. — Tamer hu; d'apvta un maiiuacrit Idndou. 
(EdbMothéque A, Fimiin-IJidot.) 


restent å la mere, et son vent ne connaissent pas leur pere, ou viven t 
non loin de lui tout en le cousidérant abso lument comme un étranger. 

Tous ces vestiges d’usages reculés, qui s’éteindront bient6t avec les 
races traquées et affaiblies qui les pratiquent, mais qui sufesistent encore 
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dans les montagnes de PAssam, s’effacent et disparaissént lorsque l’on 



JTIg, 34. -_iPempereur mogol Ak bar; cPaprfes im tmumscrit li indou. 

(Bibliotliéque A. Firmin-Didot*) 


descend dans la plaine. Ici la population est véntablement hindoue et 
differe å peine par le type, par la langue, par la religion et par les mæurs, 
des Bengalis avec Iesquels elle se confond de plus en plus. C’est douc 
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en rattachant les habitants de»s régions basses de 1’ Assam a ceux de la 
vallée du Gange que nous alions entreprendre la description de ces 
derniers. Avec eux nous entrons dans Unde veritable. 

§ 3. — POPULATIONS DE LA VALLÉE DU GANGE. 

Dans le rapide apergu des races qui précede, nous n’en avons ren- 
contré auctme, ni dans l’Himalaya ni dans le haut Assam, qui put étre 
désignée sous la denomination d 'hindoue, si générale et si vague que 
soit pourtant cette denomination. 

En pénétrant dans la vallée du Gange, nous nous trouvons au con- 
traire au cæur méme du pays des Hindous, c’est-å-dire des peuples 
brahmaniques, dans les veines desquels coulent, en des proportions trés 
irréguliéres et trés variées, le sang déjå mélé des Protodravkliens, celui 
des Touraniens et celui des Arvens. 

L’immense plame sillonnée par le Gange et par ses affluents 
est une des régions les plus peuplées et les plus fertiles de la terre. 
140,000,000 d’hommes y font sortir sans peine du sol les sources de 
leur bien-étre ; et ce nornbre considérable, qui représente par rapport 
k la surface occupée une densité de population rarement rencontrée 
å la surface du globe, doublerait sans que la terre cessåt de suffire, 
en eet admirable pays, aux besoins de ses habitants. 

Les conquérants qui affluérent dans l inde soit par le nord-ouest, soit 
par leuord-est, se répandirentå l’envi dans une si merveilleuse contrée ; 
et par conséquent nous retrouvons dans la vallée du Gange les éléments 
les plus variés qui entrent dans la composition des races nombreuses de 
la péninsule. Ges éléments y sont plus étroitement confondus que nulle 
part ailleurs ; et, si leur intime fusion devait jamais former un type uni- 
que, une nationalité distinete, ce type se trouverait peut-étre déjå dans 
les hanieaux des bords du Gange. Il serait représente par tel agriculteur 
soudra du Béhar on de l’Aoudh, tenant de ses ancétres protodravidiens 
la teinte légérement foncée de sapeau, des premiers dominateurs toura¬ 
niens la forme un pen large de son visage presque glabre, la plupart de 
ses traits et la finesse de ses membres, et gardant I ’empreinte aryenne 
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(lans la fierté cle son caractfcre, dans la vivacité de son intelligence et 
dans son idéal religieux et social. 



Fig* 35, — J7empereur mogol Sbnh Jelian dommut audiertce; d'aprés un nmmiscrit Idndoit* 
(Bibliothéque A, FirmirnDidoL) 


La race mixte de la vallée du Gange est en effet composée de ces trois 
éléments principaux - ce qui l’einpéclie d’étre hornogéne, c’est qu’ils 

cmus.VTiONa de l’inde* 14 
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sont irréguliérement mélangés, Félément aryen dominant k l’ouestdans 
l’Aoudh et Félément jaune a Test dans le Bengale. Entre ces deux pro¬ 
vinces se trouve une troisiéme, le Béhar, également éloignée des ex- 
tremes par sa position comme par Faspect de ses habitants. Ainsi, plus 
on remonte de Fembouchure du Gange vers sa source, plus le type 
liindou s’ennoblit au physique aussi bien qu’au moral. 

Le Bengali représente le plus inférieur des mélangés que nous 
venons de signaler. Il est petit et gréle; sapeau est bronzée, son nez 
court, parfois déprimé, sa bouche large, ses cheveux noirs, sa barbe 
pen fournie et mal plantée; son intelligence est assez vive, en ce sens 
du moins qu’il s’assimile assez bien ce qu’on lui apprend, mais son 
caractére est universellement réputé pour sa dissimulation, sa plati- 
tude et sa låcheté. 

Chez les habitants du Béhar, le teint reste foncé, mais les traits se 
rapprochent davantage du type européen; la lacheté et la fourberie des 
Bengalis leur sont inconnues. Enfin les populations de l’Aoudh forment 
mi groupe trés élevé, chez lequel ce qu’on est convenu d’appeler le 
type aryen se rencontre fréquemment, avec son visage clair, de forme 
ovale, aux traits réguliers, sa haute stature et l’orgueil de son noble sang. 

Dans FAoudh, les Brahmanes, e’est-å-dire les derniers représentants 
des antiques Aryens, com posen t un huitiéme de la population; lesKcba- 
tryas ou Rajpouts sont également nombreux et posséclent en grande 
partie les terres; et les agriculteurs eux-mémes se vantent d’appartenir 
k la race du dieu Krichna. 

Les castes existent dans les trois provinces que nous venons d’énu- 
mérer, ainsi d’ailleurs que dans t-out le reste de Finde, mais la plus haute 
easte du Bengale est un objet de mépris pour la derniére de FAoudh. 
Tel mendiant des faubourgs de Bénarés refuserait de partager le re- 
pas d’un Brahnume de Calcutta, et ce mérne Brahmane ferait un réve 
ambitieux s’il espérait marier sa lille au paysan le plus grossier des 
rives de la Gogra. 

L’influence musulmane se manifeste dans la vallée du Gange inverse- 
ment å l’influence aryemie, car on la voit croitre de Foccident å l’o- 
rient, de la source å Fem bo uchure du fleuve. Les Mahométans forment 
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environ le dixiéme de la population de 1’Aoudh, le septiéme de celle du 
Bélmr et le tiers de celle du Bengale. Mais les Hin clous qui ont accepté 


la loi de rislam ne se sont pas pour cela se parés profondément de leurs 
fréres brahmaniques : comme eux ils sont divisés en castes, et les prin- 


Fi g. 3G, — Ali Adil Shah, ioi mtisulmfiii de Eij&poiir; d’aprfes du msmuBcitt liindmt. 
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cipales céréraonies religieuses réunisseut souvent les sectateurs des 
deux religions. 

On voit par ce qui précéde qu’il existe en somme dans la vallée du 
Gange des éléments assez voisins pour arriver å former un jour par leur 
fusion une population homogene. Les types extrémes y sont reliés par 
des transitions si nomlireuses qu’elles y deviennent presque insensibles. 
Dans toutes les autres parties de l’Inde, on voit c6te a cote des peuples 
absolument différents ; dans la vallée du Gange, les éléments les plus 
disparates se sont presque fondus. Les Ben gal i s se considérent comme 
appartenant å une méme nationalité, et le type des classes supérieures 
y esten eflet presque uniforme, présentant les rapports les plus mar- 
qués avec le type des classes supérieures de rindo-Chine. Le bas 
peuple s’éloigne davantage de la race jamre et se rattacherait plut6t 
aux races primitives, protodravidiennes et kolariennes. 

Tribus sauvages de la vallée inférieure da Gange: Sontals, Malers, etc. 
Au sein de la population homogene que nous venons de décrire subsis¬ 
tent encore quelques ilots de peuples primitifs demi-sauvages. Ethno- 
grapliiquementetméme géograpliiquement, ils sont, pour la plupart, un 
peuen debors de la vallée du Gange; aussi les étudierons-nous seulement 
lorsque nous aurons a nous occuper de leurs ireres des provinces cen¬ 
trales. Nous n’examinerons ici que les tribus qu’il est impossible, en 
raison de lenr situation, de détacher d’un paragraphe consacré å la des- 
cription des populations de la vallée du Gange. 

Le dernier refuge des antiques populations barbares qui occupérent 
la péninsule est, on se le rappelle, ce massif des provinces du centre, 
qui se développe au sud de la Nerbudda et de la Sone et qui forme la 
separation entre l’Xnde du Nord et le Dekkau proprement dit. Oontrée 
farouche d’aspect et de climat, dont la pauvreté, la vudesse et la dan- 
gereuse atmospliére, rebutérent tous les conquérants. Les premieres 
pentes de ces terres å peine explorées et encore insoumises descendent 
jusqu’aux bords mémes du Gange, å l’endroit ou le grand fleuve se courbe 
pour se diriger vers le sud; l’angle que décrit son cours est déterminé 
par le massif montagneux du Ilajmahal, qui forme comme la sen- 
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tinelle avancée de la sombre armée des haute ur s du centre. C’est lå, en 
pleine Inde ci vilisée, entre le Béhar et le Bengale, quenous trouvons å 
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l’état de quasi sauvagerie et de quasi liberté les Malers, les Sontals, et, 
un peu plus au sud, sur les flanes du Chota Nagpore, les Ouraons, les 
Moundahs, les Koles, c’est-å-dire les penpies les plus primitifs peut-étre 
de l'Asie. Laissant polir le moment ces trois demiers, que nous re- 
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trouverons plus tard, nous parlerons seulement des Sontals et des 
Malers, 

Les Malers habitent les parties élevées du massif du Rajmahal, et 
sont désignés dans la plaine sous le nom de Pciharis ou monta- 
gnards; ce sont les Hillmen des Anglais. On peut les considérer comme 
formés par le mélange depopulations noires dravidiennes et de popula¬ 
tions jaunes. Ils n’ont å aucun degré subi l’influence aryenne et 
ignorent ce que c’est qu’une caste. Ils ressemblent beaucoup aux 
Dravidiens du sud de Tinde. Leurs mæurs sont douces et leur fran- 
chise proverbiale. « Plutot mourir que mentir » est un de leurs dic- 
tons favoris. 

Les Malers habitent dans de grandes cabanes, en tiges de bambou, 
qu’ils décorent avec gout et ornent de meubles sculptés avec art. Ils 
adorent les astres, les forces de la nature, les bons génies qu’ils croient 
habiter dans les airs. Ils construisent pour les jeunes gens de chaque 
village une grande maison commune, oii les futurs guerriers s’exereent 
aux jeux d’adresse et de vigueur et quelquefois demeurent ensemble. Le 
gouvernement anglais doit la soumission de ce peuple plus å la ruse 
qu’åla force; Targent et les promesses ont mieux réussi contre lui que 
les armes. 

Les Sontals sont plus nombreux et plus intéressants que les Malers. 
Ils vi vent sur les pentes et au pied des hauteurs liabitées par ces der- 
niers. Leur langue leur donne une physionomie tres particuliére, car 
elle semble former comme la branche mere de tous les dialectes ko- 
lariens. Cependaut ce peuple est en méme temps, parmi les primitifs, 
celui qui a été le plus fortement iufiuencé par Télément jaune. Il est 
formé, comme les Malers, du mélange de populations noires et jau¬ 
nes. 

Les Sontals sont vifs, alertes, bienveillants, tres hospitaliers. Devant 
leurs elegantes cabanes se trouve toujours un siége appelé le bane de 
Tétranger, oii tout voyageur qui vient s’asseoir peut étre sur d’étre 
bien accueilli. 

La famille est chez eux fortement constituée. Les jeunes gens se 
clioisissent librement en mariage, å la seule condition d’étre de deux 
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clans différents, La polygamie se pratique seulement en cas de stérilité 
de la femme; le divorce est trås rare. 



pig, 38 , — Al»ul mosso, roi de Golceuide; d’aprts un maimserlt himlen. 


Les Sontals ténioignent beaueoup d’égards åleurs f emmes, les parent 
de bijoux et déploient pour leur piaire, dans les soins qu’ils prennemt 
de leur personne et dans les omements dont ils se couvrent, une cer- 
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taine coquetterie. Leur religion est tres simple, et les ceremoni es de 
leur culte le sont également. Ils adorent leurs ancétres et le soleil. 
Cliaque pére de famille est le seul prétre pour sa maison, et, sur son lit 
de mort, il initie son fils ainé aux priéres qui savent fléchir les dieux 
et aux rites sacrés qui attirent les bénédictions du ciel. 

Les Sontals brulent leurs morts, mais ils conservent toujours quel- 
ques-uns de leurs ossements pour aller les jeter dans les eaux saintes 
de la riviére Damoudah. Le sentiment de rhonneur est trés développé 
chez eux. Y forfaire constitue le plus grand crime. Ce crime est puni 
par l’expulsion du elan dont le coupable faisait partie. 

Les Sontals sont bons agrieulteurs; pourtant ils out des goiits no- 
mades. Lorsque la terre estépuisée dans un endroit, ils l’abandonnent 
et vont plus loin défricher la jungle. Mais Pespace oii ils peuvent errer 
se limite de plus en plus å, cause des empiétements des Anglais, et, 
d’autre part, les Sontals se multiplient avec une grande rapidité. La 
misere croissante qui en résulte détermina ce pauvre peuple å aller 
en masse, il y a quelques années, se présenter au gouvernement de 
Calcutta, qui trouverait, croyait-il, un remede å cette triste situation. 
Aussitot qu’ils furent arrivés dans un endroit propice, 011 les nritrailla 
métbodiquement. Beaucoup de Sontals quittent maintenant leurs mon- 
tagnes pour aller chercher de l’ouvrage dans la plaine; quelques-uns 
meme s’expatrient et s’en vont travailler au loin. 

Les Sontals et les Malers sont les souls peuples primitifs qui viven! 
en corps de nation dans la vallée du Gange, mais dans toute cette vallée 
on trouve des aborigénes, qui, sous le nom de coolies servent comme 
domestiques, ouvriers, ou employés inférieurs dans les administrations 
du gouvernement. Ils sont dispersés un peu partout. 

Avant de quitter la vallée du Gange, nous ferons remarquer que 
toutes les villes importantes qu’elle renferme, excepté Calcutta, se trou- 
vent dans la moitié occidentale du bassin. La region orientale, celle 
qui eomprend tout le Bengale, est exelusivement agricole; la popula¬ 
tion y est dispersée dans de gracieux hameaux cachés entre les arbres, 
et ne s’agglomdre pas dans de grands centres tels que ceux que l’on 
rencoutre sur le cours supérieur du fleuve. 
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§ 4. — POPULATIONS DU PUNDJAB. 

Le bassin de l’Indus, dont nous al lo ns ét udler maintenant les popula¬ 
tions, comprenxl trois divisions, le Pundjab au nord, le Sindli au sud et 
le Rajpoutana å l’est. Elles sont habitées par des peuples assez différents. 
Le Pundjab, qui a été la grande route de toutes les invasions dans 
l’Inde, offre une population trés mélangée et bien moins fondue que 
celle de la vallée du Gange. Les éléments arven, touranien etmusulnwin 
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y apparaissent distinets, et quant a l’élément dravidien on aborigene, 
il a presque eutiéreinent disparu. La religion qui v domine est 1 isla- 
misme; il a influé sur tes Hindous bralunaniques eux-memes, qui 
scandalisent par la tiédenr de leiir foi leurs fro res du reste de 1 Inde. 

Le fond de la population du Pundjab est touranien. II est forme 
principalement par les Jats. Sur cette large assise se superpose la 
eouche aryenne, de moitié moins considérable, et une tres faible mino- 
rité mahométane, 

Les Jats touranieris étaient probablement les maitres du pays au 
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moment cle l’invasion aryenne, bien que le général Cmmingham, dans 
son Archeological Survey of India — une des sourees les plus sures 
que l’on puisse consulter — veuille voir en eux des Indo-Scy thes venus 
dans le pays å une époque postérieure å la conqnéte d’Alexandre. 
Ce qui, en tons cas, ne fait aucun doute, c’est que ee peuple, touranien 
primitif ou indo-scythe, s’est peu mélangé soit avec les Dravidiens 
qu’il a refoulés dans les montagnes, soit avec les Arvens auxquels il 
s’est soumis plus tard. Cependant, comme des alliances se sont pro- 
duites entre les races, quoique en petit nombre et exceptionnellement, 
il en résulte que parmi les Jats on réncontre des types assez divers. 
Tandis que quelques-uns out la peau foncée et presque noire, d’autres 
ont le teint presque aussi clair que les Rajpouts. 

Avant detudier ce groupe trés remarquable parmi les peuples de 
l’Inde, disons quelques mots des Aryens du Pundjab qui, tout inférieurs 
qu’ils soient par le nombre, n’en ont pas moins fait tri ompli er leur in- 
fluefi.ee et leur langue. 

C’est dans le nord-ouestdu Pundjab, pres de la trouée que Ton a 
surnommée la porte aryenne de Tinde, que l’on trouve naturellement 
le type aryen le plus pur. II y est représenté par des Afgbans iraniens, 
qui portent le nom de Pathans. Ils ressemblent beaucoup aux habitants 
du Dardistan et du Kafiristan, et ils ne sont pas sans rapport avec ceux 
de la vallée de Caehemire. Ils ont le teint clair, le nez aquilin, le visage 
ovale, les clieveux souvent cbåtains et quelquefois blonds, les yeux 
généralement clairs, particularités fort rares dans l inde ou la cou- 
leur foncée de la chevelure et des prunelles est la regle générale. 

Le long de l’IIimalaya sont établis les Awans et les Gakkars, que 
l’on a voulu faire remonter jusqu’aux Grecs. Cette origifie est plus que 
douteuse, mais il est évident que ce peuple est de pure race aryenne. 
Les Dogras et quelques autres tribus appartienuent également a la 
race conquérante; enfin, vers le sud, les Rajpouts sont assez nom- 
breux. La grande masse de ce dernier peuple occupant une region 
étendue å laquelle elle a donné son nom, et que nous décrirons plus 
loin, nous le laisse rons de coté pour rinstant. 

La partie de l’Himalaya qui domme le Pundjab, et les valle es qui y 
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descendent sont occupées par des populations tliibétaines que nous 



Tig. 40. — Femme lunderne des envlrons de Bpmbay. 


avons déjå déerites. Nous ne ferons done que les rappeler, et nous ar- 
riverons aux Jåts, le groupe le plus important du Pundjab et de toute 
la valide de l’Indus. 
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Malgré l’existence cle quelques types ex trem es, resultant de mélanges 
d’ailleurs assez rares, voici quelle est l’apparence générale des Jåts : 
grands, bien faits, la physionomie intelligente, la peau nn pen foncée, 
le nez large et relevé au bout, mais parfois aussi aquilin, les yeux petits 
et horizontaux, les ponunettes pen saillantes, les cbeveux noirs et 
abondants, la barbe fine et pen fourme. Leurs femmes sont d’une haute 
taille et d’une belle prestance; elles s’avancent avec une démarcbe 
majestueuse et comme alourdie par le poids des riches anneaux qui 
chargent leurs chevilles; elles portent un ampie jtipoii plissé et s’en- 
veloppent gracieusement la tete et les épaules dans un elegant sari 
que quelques-unes raménent sur leur visage afin de le voiler. 

Les Jåts forment' trois groupes au point de vue religieux; les mn- 
suhnans qui dominent dans la partie inférieure du bassin de l’Indus; 
les sikhs ou sectateurs de Hanak, dans le Pundjab; eeux qui ont 
accepté la religion brabmanique et appartiennent å la caste des Yai- 
syas, dans le Rajpoutana. 

Lorsque ce penpie, qui possédait alors toute Linde occidentale, se 
vit attaqué par les hordes belliqueuses des Arvens, il fit probablement 
une assez prompte soumission et fut bien traité par ses vainqueurs. 
Ceux-ci créerent pour lui une nouvelle caste, celle des Vaisyas, qui 
comprend encore en general dans finde les gens de classe moyenne 
et surtout les marchands, tandis que la population aborigéne fut ren- 
fermée tout entiére dans la caste méprisée des Soudras. 

Ainsi, ce fut sans doute par une sorte de compromis ou de conven- 
tion que s’établit d’abord au-dessus des populations touraniennes de 
l’ouest la domination des Arvens. Des traces de cette convention 
subsistent encore dans certaines cérémonies de couronnement, oii le 
prince rajpout semble recevoir le sceptre des mains des Jåts, ses sujets. 

Yers la fin du quinzieme siécle, une sorte de reforme religieuse se 
prodnisit chez eux qui donna naissance å la secte des sikhs. Ceux-ci, 
aprés avoir été d’abord simpiement un groupe de fideles, ue tardérent 
pas å devenir un peuple. 

Leur prophéte Is an ak avait tenté de réunir en les rattachant par 
leur c6té commun les religions des musulmaus, et des Hindous, et de 
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fondre également les races en renversant les barrieres des castes 
et en proclamant l’égalité des hommes, Tons cenx qni acceptferent ses 
doctrines devinrent les sikhs on les « disciples ». Ils se recratferent 
presqne tous parmi les Jåts, mais des Aryens aussi se joignirent k eux, 
et élevérent le type de leur race. Un peu plus tard, les Sikhs étant de- 
venus un peuple essenti el lement guerrier se de velopper ent encore phy- 
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siquement grace d lenrs habitudes martiales, et ils finirent par former 
nne admirable race, type de la grace et de la force, joignant la noblesse 
des traits h la vivacité de l’expression, å l harmonie de la taille et de 
la stature. Le guerrier sikh est certainement un des plus beaux éehan- 
tillons de la race humaine. 

Ce fut leur dixieme chef 011 « gourou )), Govind Singh qui leur donna 
leur organisation militaire. Nanak leur avait enseigné une foi élevée 
et toute spirituelle, reconnaissant un seul dieu; Govind Singb leur 
donna une sorte de syrn bole materiel, Fader, le metal avec lequel 
on fabrique les cottes de mailles et les lames des épees, tout guei- 
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rier sikh, méme désarmé, dut porter sur lui comme talisman un objet 
quelconque fait d’acier. 

Les Sikhs obéissaient h un chef élu, et se réunissaient en assemblées 
nationales pour délibérer sur les questions importantes. Ils formérent 
bientot une force redoutable avec laquelle les souverains Mogols, et plus 
tard les Anglais, eurent å compter. Au commencement de ce siéde, ils 
avaient établi dans le Pundjab un empire redoutable; leur chef Rungit 
Singh, roi de Laliore, traita d’égal å egal avec les Anglais et fit placer 
un roi de son choix sur le trone de f Afghanistan. Aujoiird’hui les 
Sikhs sont redevenus ce qu’ils étaient d’abord, une secte religieuse, 
dont la capitale et le centre spirituel est rimport ante cité d’Amritsir. 

Le gout de rinstruction est tres développé ohez eux; ils ont des as¬ 
sociations scientiliques importantes, entre autres celles de Lahore, qui 
comptent dans leur sein des 1 )ommes remarquables. Cependant les 
gouts belliqueux, qui nesont pas éteints chez les Sikhs, en font avec les 
Gorkhas les meilleurs soldats de Farmée anglaise; ceux qui se sont 
voués å l’agricultnre sont les travailleurs les plus patients et les plus 
actifs de la péninsule. Tout le sol culti vable de la vallée de hindus 
est entre les mains de cette race, qui représente le groupe agricole le 
plus élevé de finde entiere. 

Un grand nombre de Jats se sont voués au commerce et le pra- 
tiquent avec le génie qui leur est special. Ils sont généralement desi¬ 
gnes sous le nom de « moultanis )> d’aprés la. ville de Moultan, le 
grand marché situé entre le Pundjab et le Sindh. Les Moultanis ne sont 
pas seulement connus dans Finde, mais dans toutes les villes de l’Asie 
centrale dans lesquelles ils voyagent, trafiquantsur une grande échelle, 
et portant avec eux les nouvelles importantes et les rumeurs de guerre. 

Dans rinde, angsi bien dans le Pundjab que sur les bords du Gange 
ou dans le Dekkan, les banquiers, les usuriers, les manieurs d’argent 
sont des Marwaris, c’est-å-dire des Jåts du Manvar, region qui se trouve 
au sud du Pundjab et qui fait partie du Eajpoutana. MarwariA&ns, finde 
est synonyme de juif dans d’autres contrées. Ces préteurs a la petite 
semaine, qui s’enrichissent en ruinant les pauvres Hindens pressurés 
par le fise, sont redoutes et hals partout, et je ne puis inieux faire, pour 
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peindre leur caractéristique pkysionomie, que cL’extraire quelques 
pkrases cl’un curieux livre écrit récermnent par un Hiiidou de Baroda, 
M. Malabari, sur les populations du Guzerat. Daus cette region comme 
dans toutes les parties de Pinde, le Marwari s’installe en mas tre, et re- 
vient, lorsque sa fortune est fa i te, prendre femme et achever ses jours 
dans le pays de sa naissance. 


rig* 42* — March tind ambulant de Bensires. 



« Le Marwari, dit M. Malabari, n entreprend aucuue afiaire qui ne 
lui rapportera pas cent pour cent de profit. 

« Il aime les comptes a longue écliéance; il prete et prcte encore 
jusqu’å ce qn’un liomme soit complétement en son pouvoir; quand il 
ne peut plus rien tirer d’un pauvre diable, il le decide a lolei. Il de- 
grade ses victimes aussi bien qu’il les mine, et la nioitio des prostituees 
de Boinbay sont les sæurs ou les femmes de malheureux qui commeu- 
ccrent å connaitre le Marwari en lui achetant a credit une bvie de 
sucre et qui iiuirent par la mine de leur etre pbysique et moral. Quoi- 
que le Marwari soit un sectateur de Vislmou, il n’a gufere de respect 
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pøur ses dieux, et préfére la moindre pibce por tant 1 effigie de la reine 
au plus vénéré d’entre eux. » 

Tous les Jåts ne se livrent pas å l’agriciilture, au commerce ou a 
1’usure. Quelques-uns sont restés å l’étåt demi-barbare et nomade, si 
toutefois on peut rattacher å la méme race que les cultivateurs et les 
de marchands du Pundjab, les Bandjaris de rinde, qui paraissent les 
frbres de nos tziganes d’Europe. Cette tribu ressemble tout k fait å nos 
bohémiens possede la méme beanté sauvage et exerce les mémes 
metiers. Elle va de ville en ville et de hameau en hameau, campe ou 
babite dans ses chariots. colporte de menus objets, chante, danse et 
dit la bonne aventure. 

§ S. — POPULATIONS DU SINDH ET DU RAJPOUTAXA. 

Si en quittant le Pundjab nous descendons le cours de hindus, nous 
arrivons dans le Sindh, oitnous retrouvons en grand nombre les Jåts, 
musulmans, siklis ou jamas. L’autre élément principal de la popu¬ 
lation est fonné par les Béloutchis, peuple montagnard analogue å 
celui qui babite le Bélouchistan, auqucl confine le Sindh. Ces Bélout- 
ch'is sont tous musulmans et appartiennent la secte sunnite. Ils se 
divisent en plusieurs tribus : les unes qui se di sent Arabes et qui 
présentent effectivement le type sémitique; d’autres chez lesquelles la 
chevelure blonde n’est pas une particularité absolument rare; quel- 
ques-mies qui résultent d'un mélange des Béloutchis avec les Jåts. 

Toutes les populations occupant le bassin de hindus parlent génera- 
lement des langues d’origine sanscrite; les principales sont le pund- 
jabi, le sindhi et le marwari, qui n’offrent pas entre eux des diffe¬ 
rences bien profondes. 

Le Rajpoutana est la vaste contrée qui s’étend de hindus jusqu’aux 
portes d’Ågra, et de la frontiere méridionale du Pundjab aux Etats 
mahrattes qui vont de Baroda <\ G-walior. Toute sa moitié occiden¬ 
tale est occupée par le grand désert du Tliar, dans lequel errent des 
tribus å demi sauvages; sa moitié orientale est sillonnée par de nom- 
breux cours d’eau, entre les vallées desquels setendent des plateaux et 
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se clressent des inontagnes. Les pins importantés de ces inontagnes sont 
la chame des Aravulli, d’oii sedétache, au sud-ouest, lamasse impo¬ 
sante du mont Abou. 

Oes irregularités du sol dans le Rajpoutana ont empécbé les races 
de s’y fondre comme dans les plates vallées du Gauge et de l’Indus. 



Pig, 43. — Musulman de Dcdhi, fahriqnunt uue écliarpe. 


Kiles y sont restées trfes distinetes et correspondent aux diflerentes 
regions des vallées, des plateaux et des inontagnes. Au bord des ri¬ 
vieras se groupent les cabanes des -Tats touraniens et agriculteurs; 
sur les plateaux se dressent les chåteaux i'ortifiés des belliqueux Raj- 
pouts aryens; enfin, sur les pentes élevées et dans le fond des forets 
inaccessibles, les BHls aborigénes défendent encore leurs antiques eou- 
tumes et leur sauvage liberté. 
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Les Rajpouts out donué leur nom au pays parce qu’ils en ont été 
les maitres et qu’ils y forment encore uu groupe etlmique fort impor- 
tant-, mais on les trouve répandus dans toute l’Iude du Nord, soit 
purs, soit mélés å des populations diverses. 

Bien que l’histoire ne soit pas toujours d’accord avec leurs legendes 
quant å l’antiquité de leur origine, il est certain que par leur type les 
Rajpouts représentent la race la plus belle et la plus pure de rinde. 
Ils sont d’une taille haute et élégante, ont la peau claire et mate, les 
yeux grands,bien fendus, jaune foncé ou gris, le nez aquilin, les narines 
fines et frémissamtes, une chevelure noire abondante et bouclée, la 
barbe longue et bien fournie; souvent ils laissent croitre démesuré- 
ment cette barbe ou plutot les favoris, qu’ils ramfenent ensuite sur 
le sommet de la tete pour les nouer avec leurs cheveux. Leurs 
femmes sont généralement fort belles. 

C’est parmi les Rajpouts que se rencontre la plus vieille noblesse 
du monde. Le rajah d’Odeypour est le seul souverain qui puisse dire 
que ses aucétres regnent depuis plus de mille aus. 

L’histoire des audiens Rajpouts nous est aussi inconnue que celle des 
autres anciens Etats de Tinde, mais les legendes hindoues sont piernes 
des exploits de leurs liéros; et les luttes formidables qu’ils soutinrent 
contre les musul mans, les siege s terribles qu’ils subirent, notamment 
celui de Chittor, dans lequel les femmes se briilferenl par milliers plu¬ 
tot que de tomber aux mains de l’eimemi, et les défensenrs se firent tuer 
jusqu’au dernier plutot que de se rendre, prouvent I’antique valeur de 
eette race. Elle tranche par son courage sur la masse des Jlindous, gé¬ 
néralement assez pusillanimes. 

Lorsque les musulmans envahirent Finde ils y trouvferent les Raj¬ 
pouts établis dans toutes les villes du nord et dans la plaine du Gauge 
jusqu’au Bengale actuel. Ils régnaiént å Lahore, Delhi, Kanoudjé, 
Adjodhya, etc. Larégion qu’ils occupaieut s’étendait au uord de 1’Indus 
et du Satledj jusqu’å la Jumua, prfes d’Agra et au sud jusqu’aux mont s 
Vindhya, en un mot sur tout le nord-ouest de Finde. 

Refoulés de ces régions fertiles, ils se réfugiferent dans la contrée 
moins accessible et plus facile å défendre du Rajpoutana actuel. 
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la 


Letir terntoire se diviseaujoiird’htuen di x-netif Etats, dontseize sont 
possession de clans rajponts et gouvemés par les chefs de ces 



Fig, 44, — La rerne de Bhopal (Inde centrale). 


clans. Celui qui occupe le rang le plus élevé est I’État (POdeypour. 

Jnsqu’au quatorziéme si6cle, les Rajponts luttérent avec succés 
contre les musiilmans ; ils ne fureut sérieusement menacés qu’aprés la 
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perte de leur capitale, Cliittor. Gene fut cependantqu’autemps d’Akbar 
qu’ils furent incorporés å 1’empire mogol, et encore cette incorporation 
fut-elle beaueoup plus nominale que reelle; leur situation resta celle de 
grands vassaux, demi-indépendants. Akbar leur Iaissa leur organisa¬ 
tion, donna a leurs chefs de grandes dignités dans ses années, épousa 
des filles rajpoutés, et ses successeurs rimitérent. 

L’antique constitution des Etats rajpouts est la seule ayant sur- 
vécu dans Pinde aux vicissitudes politiques qui se sont succédé å tra¬ 
vers les siécles. Leurs coutumessont les seules qui n’aientpas été plus 
ou moins altérées par des iufluences ét rangeres. C’est par la description 
de cette constitution et de ces coutumes que nous essaierons dans un 
autre chapitre de reconstituer la civilisation d’une grande partie de 
Tinde vers le dixiéme siécle de notre ére. 11 serait done inutile d’en- 
trer ici dans plus de détails sur ce peuple intéressant. 

En dekors des Rajpouts que nous venons de déerire et des Jats dont 
nous avons parlé précédeinment, le Rajpoutå.na contient encore des 
populations demi-sauvages, qui méritent une étude particuliére, et 
dont nous al Ions nous occuper maintenant. 

Populations demi-sauvdges du Pajpoutana, Bhils, Minas, etc, — Les 
Rliils que l’on réncontre non-seulement dans le Rajpoutana, inais encore 
dans des regions voisines, forment une des plus anciennes popula¬ 
tions de l’Inde. C’est sur eux que les Touraniens out conquis le nord- 
ouest de l’Inde. Les deux peuples se partagérent longtemps la vallée 
de l’Indus, et c’est une invasion aryenne relativement récente, l’in- 
vasion rajpoute, arrivée suivant certains historiens dans les premiers 
siedes de notre ere, qui aurait refoulé les Bhils dans les montagnes. 
Ce peuple kardi et sauvage ne se Iaissa pas d’ailleurs vainere sans 
résistance. Il inspira longtemps des craintes sérieuses aux Rajpouts 
sur lesquels il continuait å fondre du liaut de ses retraites, et qu il 
harcela pendant des siécles. Par un acte singulier de respect envers 
ces andens maitres du pays, les rois rajpouts se soumettent en¬ 
core k une sorte d’investiture de la part d’un Bliil le jour ou ils 
montent sur le trone. Le sauvage se fait alors une légére blessure au 



HACES DE L’INDE SEPTEXTRIONALE OU HINDOUSTAN. 


125 


pouce, une autre å l’orteil, et avec le sang qui en découle marque le 
front du nouveau souverain. 

Malgré ce symbole d’accord entre les deux peuples, les Bliils liais- 
sent les Hindous. Ils profitfcrent toujours des guerres que firent les 
Anglais aux Kajpouts pour reprendre les armes contre ceux-ci. Eu 



Fig. 45, — Le rajah de Bnrtpore , ses ministres et sa suite* 


1857, a lepoque de rinsurrection des cipayes, ils offrirent leurs ser- 
vioes au gouvernement britannique. 

Les Bliils ne forment pas tous une race pure; sur les deux 5. trois 
millions auxquelson évalue leur nombre, environ 1,000,000 sont restés 
å peu pres sans mélange. Ils sont tres liers de la pureté de leur race 
qui est en raison inverse de celle que nous reeonnaissons, puisque plus 
1'infusion du sang touranien est considérablé et plus le type du Bhi 
s’ennoblit. A ce point de vue, on peut rattacher aux Bliils deux autres 
groupes existant dans le Rajpoutana, les Minas et les Mhairs, et dire 
d’une fagon générale que cliez le Bbil 1 element primitif domine, que 
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cbez le Mhair, il est egal a l’élément touranien, et qne cliez le Mina 
enfin c’est ce demier élément qui l’emporte. 

La contrée occupée par les Bhils depuis qu’ils furent chassés en partie 
du Rajpoutana, est une région montagneuse et boisée qui s’étenddu nord 
des Gliats occidentales au sud des Aravulli et du golfe de Cambay jus- 
qu’å la partie moyenne des vallées de la Nerbudda et de la Tap ti, C’est 
dans les Vindhya et dans les Satpoura surtout qu’ils ont trouvé leur 
refuge et qu’ils se maintiennent encore indépendants. Ils sont nombreux 
dans les montagnes du Guzerat et dans le bassin de la Mahi, petit fleuve 
qui se jette au fond du golfe de Cambay. 

Les Bhils sont noirs et fort laids; ils ont le nez aplati, les yeux pe- 
tits mais point obliques, les pommettes pen saillantes. Ils sont de taille 
peu élevée mais doués de beaucoup d’agilité et de force. ILs sont nus, ne 
portant qu’un pagne autour des reins et une cordelette autour de leurs 
cheveux noirs, lisses et longs. Leurs armes sont des plus primitives et 
consistent en épieux, en lauces, en ares, et en fléches qu’ils lancent avec 
beaucoup de justesse et avec lesquelles ils affrontent meme le tigre. Ils 
viveut de chasse et de péche et empoisonnent les cours d’eau avec le suc 
d’une euphorbiacée qui étourdit le poisson et en rend la capture facile. 

On trouve cbez les Bhils, å l’état rudimentaire, 1'organisation poli- 
tique du elan que l’on voit cliez les Kajpouts si rigoureusement établie. 
L’existence du elan a pour principe théorique une souebe imique, un an- 
cétre coniiu duquel tous les membres du elan descendent. Il est rare 
cependant, meme cbez les Aryens, que la barriére du elan soit intran- 
cliissable, et que des raisons de voisinage ou les nécessités de la dé- 
fense du territoire, ne fassent pas admettre dans le elan des individus 
étrangers. Plus ces adoptions sont faciles, plus le sy s terne du elan de- 
vient élastique et irrégulier, moms avancée est 1’évolution du peuple. 
Cbez les Bhils, le elan est aussi ouvert que possible. Un babitant de la 
plaine, touranien ou meme parfois rajpoute, poursnivi pour quelque 
méfait, se réfugle dans la montagne et devient un outlaic. Les Bhils, 
dont le nom meme signifie proscrit, outlaw, ouvrent leurs rangs au 
déelassé. Mais, comme cbez eux le mariage est exogamique, c’est-å-dire 
iuterdit entre individus d’nn méme elan, avant que le nouvel arrivé 



d’une jeune fille par ces pillards; ils ne songeraient point å la ni arie 
{ \ un des leurs, avant qu’elle fut officiel lement entrée dans im de leur 
dans, å riiitérieur duquel il lui devic-nt alors impossible de prendre xv 



g> S' 

Ui 

^ a> 

U2 <t> 

O ^ 


3 
p 
H 
>— 1 * 

a> 


o 

!—i ■ 

W * 



B 


CD> 


g 

p; 

rt> 

S 

p 

o 


5" 

dir 


QQ 

— ■ 



o" 

P-i 

2- 

o 


r-K 


CD 

O 


B 

P 

ro 

P 

P 

CO 

ri- 

t 



RACES DE L'XXDE SEPTEXTRIOXALE OU HiNDOUSTAN. 

















128 


LES CIVILISATIONS DE L’INDE. 


mari. Tant de faeilité melée å tant de rigueur montre bien les ten- 
dances de ce pen pie å se constituer comme ses voisins pins civilisés, et 
en méme temps combien son etat est encore prim i ti f. 

Le mariage se célhbre cliez les Bhils avec la plus grande simplicité; 
les deux fiancés disparaissent pendant quelques jours au fond des bois, 
et reviennent en annongant leur union qui est désormais consacrée. Il 
est trés rare que le divorce la dissol ve. 

Les Bhils habitent des villages fortifiés que Ton appelle des pals; 
d’oii le nom de 'palaris, que les gens de la plaine leur donnent, non 
sans intention méprisante. Toutefois les palaris ou habitants des pals, 
qui sont, outre les Bhils, les Mairs et les Minas, tout en nappartenant 
å aucune caste, ne sont pas regafdés comme impurs par les Hindous. 

La religion des Bhils est aussi primitive que leurs mæurs. Ils adorent 
les arbres et placent å leur pied de petites dalles formant au tels qu’ils 
arrosent de sang ou d’ocre rouge, symbole de la vie. Ils out un 
grand respeet pour le dieu singe Hanouman, ce qui est remarqnable, 
puisque eet étre fantastique fut le compagnon de Hama, le heros aryen, 
et aida celui-ci å conquérir lTnde sur ses premiers habitants. 

Parmi les populations demi-sauvages du Rajpoutana, se rangent 
encore les Mhairs et les Minas dont nous avons parlé plus haut. Ils for¬ 
ment les deux chainons qui rattachent les Bhils sauvages aux Jåts civi¬ 
lisés. Ils vivent dans les mønts AravnlU, au cæur du Rajpoutana au 
nombre de plusieurs centaines de mille. Ils construisent comme les 
Bhils des villages fortifiés; beaueoup d'entre eux ont conservé des 
habitudes de pillage et se reerutent encore parmi tons les déclassés des 
autres races, Rajpouts ou Jåts. Ces mélanges contribuent å ennoblir 
leur type, qui, cliez les Minas, se rapproche beaueoup de celui des Jåts. 

La civilisation est cliez ces deux peuples en progrés rapide. Ils com- 
mencent å cultiver la terre et å adoptér le culte brahmanique; mais ils 
n’en suivent encore les pratiques qu’avec un zble fort modéré, et con- 
servent pour les arbres, pour les autels de pierre et pour le fer, le res- 
pect de leurs fréres les Bhils. Les Mhairs et les Minas ont adopto un 
dialecte hindi, tandis que les Bhils du centre parlent un langage res- 
semblant å celui des Gonds. 
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Fig. £ 7 . ■— Gnerriers rajpcmts. 


§ 6. — POPULATIONS DU GUZERAT ET DE LA PENINSULE DE KATT ITV AR. 

Le Guzerat s’étend au sud du Rajpoutana, et coinprend une partie 
continentale qui est le Guzerat proprement dit, eontrée riclie, fertile et 
couverte de villes prospéres telles que Baroda, Surate, Ahmedabacl; 
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et une partie péninsulaire et montagneuse, la presqu’ile de Kattywar, 
séparée de la premiére par le golfe de Camb'ay. 

Ce pays, baigné par la mer, accessible aux marchands venus de 
tons les points du monde qiti y font un commerce trés actif, présente 
une population extrémement mélangée. On y voit des Mahrattes, des 
Eajpouts, des Jåts, brahmaniques ou jainiques; des Musulmans, 



Hg, 48* — Paudit hindou d’Odeypour. 


chiites ou sunnites * des Parsis, et enfin des tribus aborigenes, dravi- 
dienaes comme les Bliils, ou kolarienn.es comme les Kolis. 

Dans la presqu’ile de Kattywar, les montagnes du centre servent 
encore de refuge å des peuplades sauvages, tandis que dans les villes et 
sur les cotes dominent les Hindous de la secte jamique. Cette secle, 
analogue au bouddliisme, est celle de Finde qui attache le plus d’im- 
porttmce å la construction de sanctuaires en Fhonneur de ses divinitcs; 
aussi la presqu’ile est-elle couverte d’admirables éehautillons de Far- 
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chitecture Iiindoue. Sur le double sommet du Satruujaya, mon¬ 
tagne du sud-est, s eléve une ville entibre composée de temples, dans 
laquelle il est permis d’adorer, mais non de séjourner; quand les dévo- 
tions sont achevées sousles votites imposantes et entre les piliers ornés 
de patientes et délicates sculptures, le fidéle redescend å Palitana, la 
ville veritable, qui s’étend au pied du mont sacré. 



Pig« 49- — Minas (tri bu demi-fnuvuge du Rajpontana). 


Dans le Guzerat la prépondérance appartlént å une secte vishnouite 
dont les pratiques sont tres curienses. Toute la religion des fideles 
consiste dans la vénération aveugle d’une trentaine de grands pretres 
avant le titre de Maliarajahs, qui vivent å leurs dépens. Pour donner 
une idée du genre de vie de ces pretres et de la naiveté de leurs par¬ 
tisans, nous citerons encore M. Malabari, écrivain hindou et éditeur de 
Ylndian Spectator de Bombay. 

« Le pretre déifié, dit-il, est le Mafiarajah, incamation visible de 
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Vishnou-Krishna, å qui tout pieux visbnouite consacre son corps, son 
esprit, sa propriété, et non settlement les siens, mais ceux de quiconque 
est sous sa dépendance.)) 

«... Voici quelques irapots que le Maharajali tire de ses dévots ado- 
ratenrs : Pour 1’honneurde le contempler, o roupies (10 francs environ); 
de le toucher, 20 roupies; de lui laver les pieds, 35 roupies. Pour la 
joie de s’asseoir åses c6tés,G0 roupies; d’occupér la méme chambre 
que lui, 50 å 500 roupies; pour le plaisir d’étre fustigé de sa main, 
13 roupies; pour boirel’eau danslaquelle il s’est baigné oudans laquelle 
on a lave son linge sale, 19 roupies. Enfin pour accomplir avec lui le 
Rast Krida (littéralement « essence du plaisir ») les lemmes doivent 
verser 100 å 200 roupies. » 

L’auteur hindou que je viens de citer fait remarquer apropos de ce 
dernier point que c’est un phénoméne psychologique incompréliensible 
de voir des Iiommes trés jaloux de leurs lemmes, des femmes tres res- 
peetueuses de leurs devoirs renoncer ainsi å leurs sentiments les plus 
chers. Le phénombne est intéressant å observer sans doute, mais je ne 
trouve pas qu’il soit incompréliensible du tout. Des divers mobiles ca- 
pables d’agir sur les arnes, la foi religieuse a toujours été le plus puis- 
sant. Elle apprend å l’homme å tout supporter et å tout braver. Ce n’est 
qu’en s’appuyant sur elle que les martyrs ont contemplé en souriant les 
flammes de leur bueher et que des eonquérants ont fondé de gigan- 
tesques empires. 



CHAPITRE TROISIÉME. 


RACES DE L’INDE CENTRALE ET MÉRIDIONALE. 


Nous somnies restés fidéles, dans notre description des races, aux 
distinetions géographiques adoptées dans notre ehapitre des røilieux. 
Aprhs avoir indiqué les caractéres principaux des peuples de l’Hin- 
doustan, nons passons å ceux du Dekkan, conservant a ce nom sa signi- 
fication la plus étendue, c’est-å-dire lui faisant comprendre la region 
que s’étend de la Nerbudda et de la Sone jusqu’au cap Comorin. 

Nous étudierons d’abord dans le Dekkan les Mali rattes, le seul parmi 
les peuples du Sud que nous puissions rattacher directement aux enva- 
hisseurs. Puis nous passerons aux races dravidiennes, groupe tres 
ancien et tout å fait distinet des populations déerites jusqu’ici. Enfin 
nous terminerons par les sauvages du massif central, dont la plupart 
sont Kolariens, c’est-å-dire forment le dernier degré de Téchelle des 
races dans Tinde et sont les plus antiques représentants de Tespece Im- 
maine dans cette contrée. 


§ 1. — MAHRATTES. 

Le nom de Mali rattes vient de Malia Rashtra, qui signifie le Grand 
Rovaume. Ce nom et la race qu’il designe sont fort anciens dans 
Tinde, sans qiTon puisse determiner exactement ni les limites de 
l’antique Malia Rashtra, ni Torigine exaete du peuple qui Thabitait. 
Ce n’est qu’au dix-septieme siécle que les Mahrattes apparurent dans 
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rhistoiie, mais le role qu’ils assumérent alors fut tle la plus haute im¬ 
portance, puisqu’ils conquirent une grande partie de l’Inde et failli- 
rent créer un empire indigéne. 

Ils sont groupés aujourd’lmi, au nombre d’environ dix millions, dans 
le nord-ouest du Dekkan, entre les Ghats occidentales et les Satpoura, 
et occupent surtout la region montagneuse gu se trouvent les sources 
et le cours supérieur du Godavéry et de la Kistna. Convertis depuis 
des temps trbs reculés i\ la religion brahmanique, ils sont di vises en 
castes; mais chacune de ces castes est réputée tres inférieure k celle qui 
porte le méme nom cliez les autres peuples, et les Mahrattes en masse 
ne sont gubre considérés par les Hindous que comme des Sandras. 
Cette circonstance tendrait k prouver que iious sommes ici en présence 
des descendants d’une race jadis vaincue et soumise. Leur type est 
plutot touranien, mais en réalité assez mal défini, comme ceux de toute 
les populations mélées. Ils sont de taille moyenne, out la peau d’un 
jaune plus ou moins foncé, les pommettes léghrement saillantes, les 
yeux petits, le nez souvent relevé a l’extrémité et les narines larges. 
Leurs femmes out la peau plus claire et une longue et abondante ehe- 
velure d’un noir dejais. 

Ils forment une federation de communes indépendautes dont chacune 
est gouvernée par un maire élu nommé 'patel, envoyant chacune des dé- 
putés au pantchayat sorte d’assemblée nationale. L’attiachement de ce 
peuple ses anciennes institutions est tel que, méme lorsqu’il se cons- 
titua en royaume, son souverain ne porta point d’autre titre que 
eelui de patel, et l'autorité supvéme continua a resider au sein du 
pantchayet, 

Outre eet important groupe inabratte des Ghats occidentales, il 
faut mentionner ici les Etats mahrattes de l’Inde centrale. Ils ne sont 
point habités å la vérité par des populations de cette race, mais gou- 
vernés par des dynasties qui en sont issnes et qui représentent encore 
de nos jours le prestige et la puissance des anciens conquérants. De ces 
Etats qui s’étendent sur une longueur de plusieurs centaines de kilo¬ 
metres de la Jumna aux monts Vindhya, dans le EajpoUtana, le Bun- 
delkund et le Guzerat, eelui de Gwalior est le plus important. Le Maha- 
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Rajah de GUvalior appartient å, la célébre famille des Scindyas, qui sut 
elever un royaume florissant sur les ruines de 1’empire des Mogols, ré- 
sista sotivent avec bonheur å I’invasion anglaise, et conserva son tr6ne 


alors que croulaient de toutes parts les souverainetés indigénes. 

Les comrnencements de la dynastie des Scindyas furent modestes; 
en 1725, Ranaji Scindya ctait simple porteur de pantoufles å la cour 


Fig, BO. — Qfficiers armbos tRØyderabad. 
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du Peichwali de Pouna. Il grandit par la ruse autant que par le génie; 
ses descendants Madhaji et Daolat Kao, devinrent les héros de l’in- 
dépendanee de Pinde, et firent de valeureux efforts pour réunir les 
peuples indigénés dans une action commune contre les conquérants 
anglais. 

Le fondateur de la puissance maliratte, eelui qui, au dix-septiéme 
siécle, fit une nation guerriére et redoutable de ces petites conimunes 
d’agriculteurs obscures jusque-lå, était un simple aventurier du nom de 
Sivaji. Ce fut sous son influence que s’organisérent les bandes de pil- 
lards hardis qui, partis du Dekkau, allérent épou vanter jusqu’aux villes 
de l’emboucliure du Gange, et détruisirent Pempire mogol. Leurs des¬ 
cendants d’aujourd’hui ne leur ressembleut guére, et seuls les brillants 
Rajalis de Gwalior et d’Indore out gardé quelques reflets du prestige 
qu’exerga un moment leur race. 

§ 2. — CARACTÉRES GÉSÉBAUX DES RACES DRAYIDIEXNES, 

Les Dravidiens, dont nous allons nous occuper maintenant, paraissent 
resulter du mélange des populations primitives de l'Inde avec les en- 
vahisseurs jaunes venus du nord-est par la valide du Bralimapoutre, 
puis d’alliances plus récentes contractées entre Jes populations déjå 
mélangées et les conquérants touraniens arri vés du nord-ouest. Suivant 
que Pélément priinitif domme plus ou moms, on a subdivisé ce groupe 
en deux: les Protodravidiens, formes par les premiers mélanges, et les 
Dravidiens proprement dits, ayant pris naissance dans les unions des 
Protodravidiens avec des Touraniens. 

Dune fagon générale, toute Pinde au sud du Godavéry est dravi- 
dienne, et méme est désignée parfois sous le nom de Dravidie. Les Pro¬ 
todravidiens se retrouvent encore dans les regions mon tagne uses, oii 
nous avons vu que les prhnitifs ont été refoulés peu å peu et sont par- 
venus å échapper presque entiérement å Pinfluenee des invasions 
étrangéres. 

Malgré le nombre et la diversité des peuples dravidiens et protodra¬ 
vidiens on peut signaler cliez eux certains caractéres généraux, tels qite 
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la couleur foncée de la peau, la pauvreté du systéme pileux, sa cou- 
leur noire, son aspect lisse, la grosseur du nez, et la largeur des narines, 
l’infériorité de la taille, et la forme du cråne qui les a fait dasser parmi 
les peuples sous-doliehocéphales. Au moral, on peut signaler chez eux 
l’existenee de cultes primitifs, le développement des croyances super- 
stitieuses et le respect des castes, qui peut-étre existaient chez eux 
avant nierne 1'invasion des Aryens dans Tinde. Lorsque ceux-ci eurent 



Fig* 51. — Jcune alle acglolndieime. 


å les combattre, ils possédaient, å en juger par les récits du Ramayana, 
une certaine civilisation. Ils savaient travailler les métaux, construire 
des navires, tabriquer des étoffes et des poteries et connaissaient 1 art 
de Técriture. 

Leurs langnés ne se rattachent nullement au sanscrit, et, avant que 

ce dernier fut découvert, elles étaient déjå étudiées par les savants d’ Eu- 

, 18 
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rope. Subdivisées'en nombreux dia leetes, elles forment quatre groupes 
principanx dans ehacim desqnels o.n tronve une grammaire et une lit- 
tératare, ce sont : le canarais, parlé snrtout a l’onest clans les Ghats 
occidentales, le Konkan, le Malabar; le malayalam, parlé surtout sur la 



Fig. 52, — Pélerins hindens des enviroiis de Madras. 

cote de Malabar; le télégou, parlé å l’est dans les bassins du Goda- 
véry et de la Ivistna; le tammi, parlé au sud sur la cote de Coroman- 
del, au cap Comorin et dans une partie de 1 ile de Ceylan. 

Parmi les Dravidiens proprement dits qui remplissent le sud de Tinde, 
depuis le Godavéry jusqu’au cap Comorin, se trouvent des ilots de po¬ 
pulations sauvages habitant généralement des regions escarpées oii les 
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invasions successives les out refoulées. Ils représentent les premiers 
liabi tants du sol non mélangés ou tres pen ni é lange s å l’élément jaufie. 

Si on les met å part, on voit répandues sur tout le plateau du JDek- 
kan au sud du Grodavéry, les couclies épaisses de la race dravidienne 
proprement dite, évaluée å 50 millions d’kommes. 




Mlcolos. 



Bien que ces Dravidiens soient loin de former encore une population 
absolument homogene, ou ne peut guére les diviser que suivant les dia- 
iectes qu’ils parlent. Tous sont entrés depuis longtemps dans le mouve- 
ment de la civilisation, tous professent la religion bralummique et forment 
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des sous-divisions de la caste Soudra. Les sauvages, au contraire, malgré 
les distinctions qu’ils établissent eux-memes parfois entre leurs difie- 
rentes classes, rentrent en masse dans ce qui, pour les Hindous, forme 
le rebut de Thumanité, la multitudé des bors-caste, des outlavs, des 
parias. 

Le groupe qui tient la tete chez les Dravidiens, au point de vue du 
degré de civilisation, est le groupe tamoul, situé å l’est et au centre 
de Tinde dravidienne. C’est parmi la population tamoule que s’élévent 
Madras et Pondichéry. A Madras, des livres tamoul s s’impriment sans 
cesse. La riehesse de rnots et de tournure de la langue tamoule la rend 
tres littéraire. Elle est parlée par 15,000,000 d’hommes, et tend k 
l’emporter sur les autres idiomes dravidiens, télégou et canarais. 
Quelques-uns de ses livres ont mille ans d’existence. 

Le peuple tamoul est assez énergique, entreprenant et accessible 
au progrés. C’est sur lui peut-etre que repose tout Favenir de Tinde 
méridionale. 

Les Télégous, qui occupent. en partie la c6te de Coromandel et 
s’étendent vers le sud, aussi importants en nombre que les Tamouls, 
leur sont inférieurs sous le rapport de la civilisation. 

Le groupe malavalant, dont le dialecte est un des quatre p rinc i- 
paux parmi les dialectes dravidiens, s’étend sur la edte de Malabar. 
Les Hindous qui en font partie sont, au contraire des Tamouls, ré- 
fractaires k la civilisation et attachés k leurs anciennes coutumes. 

Enlin, au centre du Dekkan, et comprenaht le Mysore avec la par¬ 
tie occidentale de Tempire du Nizam, se trouve le Kamata ou la 
« Terre noire ». C’est dans cette region qu’est parlé le canarais, la 
tro i sierne langue dravidienne littéraire. De ce nom Kamata, les Euro- 
péens ont fait Carnatique, et Font appliqué, å tort, k la cote orientale 
au sud de Coromandel. Le vrai pays noir est celui du centre, la ou, 
dans les depressions du sol basaltique, usé par les torrents des mous- 
sons et les inondations des fleuves, s’est accumulé le « regar » ou 
terreau noir, si propice k la culture du coton. 

Apres avoir étudié les caractéres généraux des populations dravi- 
diennes, il nous reste k déerire les populations qui forment dans leur 
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masse des ilots isolés représentant généralement, comme nons l’avous 
dit, des vestiges plus ou moins purs des populations primitives. 

§ 3. — POPULATIONS DU EONKAN, 

On désigne sous le nom de Konkan touté la cote qui s’étend du goife 
de Cambay jusqu’au suddeGoa, ou commence celle de Malabar; on dis* 
tingue parfois deux Konlcans, le septentrional et le méridional. Il est 
facile de comprendre que ce pays, touriié vers les mers de Y Occident par 
lesquelles sont arrivés depuis longtemps les commergants et les aventu- 
riers de l’Europe, de l’Asie et de l’Afrique, soit habité par une popu¬ 
lation trés mélée. Il ne s’y trouve gufere de groupe etlmique spécial 
assez caractérisé pour mériter la peine d’étre mentionné. Sur les flanes 
des Ghats se sont maintenues cependant quelques tribus sauvages, qui 
habitent dans les forets, et qui se distinguent surtout par l’agilitc avec 
laquelle les bommes grimpent aux arbres comme des singes. Cette fa- 
culté leur sert pour l’exploitation des pahuiers, qui forment une des ri- 
ebesses de la contrée et fournissent aux babitants a laf ois la nourriture, 
le vétement et l’abri, par leur sfeve, leur bois, leur fruit, leurs fibres et 
leurs feuilles. C’est parmi ces peuplades forestiferes que Tippou-Sabib 
essaya un jour d’introduire l’usage des vetements. Il fit distribuer des 
pifeces de toile que les malheureux contemplerent avec eonsternation 
et sans pouvoir se decider a sen servir, 1 n de leurs chefs vint enfin se 
jeter tout en larmes au pied du sultan en hu disaut . <£ feeignem, tu 
suls avec ton peuple l’usage de tes pferes, laisse-nous nous conformer 
aussi aux coutumes de uos ancetres. » 

Chezles Tirs de la cbte de Malabar, les lemmes s’babillent seulement 
au-dessous de la ceiiituve,et. elles regardent comme si indéeent et si 
honteux de se coiuvrir le sein, que les pudiques Angiaises, qui les em- 
ploient souvent comme bonnes ou comme nouiiices, ne pement les ^ 
amener et doivent y renoncer, comme Tippon-Sahib a vetir les sauvages 
cultivateurs de palmiers. 
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§ 4. - POPULATIONS DES COTES DE AEALABAIt (NAIRS, ETC.). 

Les di verses populations de rinde possédent des institutions et des 
coutumes repræsentant les formes d’évolution que les peuples civilisés 
ont successivement francliies avant d’arriver å leur état actuel. En 
parcourant l’immense pémnsule, on peut revoir toutes les phases d’exis- 
tence que nos aneétres ont traversées. 

Les Nairs de la cote dc Malabar, présentent précisément quelques- 
unes de ces institutions primitives qui n’existent plus en Occident qua 
l’état de vestiges dans les livres. On peut étudier aujounPhui cliez eux 
la famille maternelle telle qu’elle exista å Paurore de notre bistoire. 

Des recberches modernes, dont on trouvera l’exposé dans notre ou- 
vrage : L’homme et les Sociétés, leurs origines et leur his toir ont prouvé 
que la famille maternelle fut la premiere institution qui succéda a ces 
formes primitives de communauté oii toutes les femmes d’une tri bu, et 
par conséquent leurs enfants, appartenaient å tous les hommes de la tribu. 
Cette institution nouvelle fut la veritable o rigine de la famille qui n’au- 
rait pu naitre sans elle. Pin donnant aux enfants la mfere pour dief, et 
leur reconnaissaut le droit d’bériter de son nom et de ses biens, elle subs- 
titua å des intéréts collectifs toujours bien faibles des in terets indivi- 
duels toujours puissanfs. 

Frangois Pyrard, qui visita la cote de Malabar au commencement du 
dix-septiéme sifecle, lait des Nairs une description qui, å peu de chose 
prfes, serait encore ressemblante de nos jours. Il les peiut qomme de 
bardis et brillants guerriers, dont le caractfere et les coutumes rappellen i. 
un peu ceux de la clievalerie feodale européeune du moyen-åge. Ils sont, 
suivant lui, fiers et intrépides, jaloux de leur indépendance, généreux, 
chatouilleux sur le point d’honneur, et pleins d ! égards en vers les femmes. 

Au seizieme sifecle, les Nairs formaient une population ricbe et pnis- 
sante possédant des villes importantes : « A Calicut, écrit le voyageur 
cité plus haut, le Zamorin (Tamouli on grand Tamoul) est Tun des plus 
grands et des plus riclies princes de Pinde. Il peut mettre en armes 
150,000Nairs... Tous les rois nairs de cette cote sont ses vassaux et lui 
obéissent, excepté celui de Cochin. » 
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Aii point de vue pliysique, les Nairs constituent une assez belle race. 
La taille est élevée, les formes gracieuses, les extrémités fines, le teint 
brun rnais pas trop foncé. 

Le nom de Nairs signifie les maitres, et, en effet, ils forment la caste 
aristocratique et dominante de la cote du Mal abar. Soumis un moment 
par des Bralnnanes, ils out fini par secouer leur jon g, et ceux-ci n’ont 
qu’å g'rand peine maintenu parmi eux au moins leur autorite spirituelle. 
Ces Brahmanes, dont Forigine n’estpas arvenne, ne sont point d’ail leur s 
considérés comme les égaux des Brahmanes aryens du nord de binde, 
et les Nairs eux-mémes, qui se disent Kchatryas, sont regardés comme 
des Soudras par les Hindous. Ilsn’en traitent pas moins avechauteur les 
populations qui les entourent, les Tirs, qui leur sont soumis, bien que 
d’un sang plus pur, comme l’indique leur peau plus claire, et les Mop- 
lahs, métis arabes professant rislamisme; ces demiers sont d’ailleurs 
fort braves et livrent souvent a leurs maitres des luttes meurtrieres. 

La forme primitive de la famille désignée sous le nom de matriarcat, 
que nous allons retrouver chez les Nairs, a été dépassée aujøurd’kui 
cliez la plupart des peuples par des formes d’évolution supérieure. Elle 
ne subsiste plus que chezun fort petit nombre de populations, telles que 
ces Khasias de l’Assam, dont nous avons parlé, et les Nairs, dont nous 
nous occupons maintenant. 

Chez les peuples absolument primitifs, il n’existe rien d’analogue au 
mariage, puisque tout-es les femmes d’unc tribu appartiennent indistinc- 
tement å tous les bommes de la meme tribu. Dans cette forme d evolu¬ 
tion unpeu supérieure caractérisée par la famille materne!le telle qu’elle 
existe chez les Nairs, les fem mes n’ont plus qu’im petit nombre dem aris 
et possédent la direction exclusive de la famille. 

Le mariage n’existe cliez les Nairs que sous la forme presque primitive 
connue sous le nom de polyandrie, et il est méme probable que les céré- 
monies qui le précédent ne remontent qu’å l’époque oii les Bralnnanes 
devinrent les maitres. Le mariage est dabord monogame, mais la 
durée de cette union monogarnique est limitée å quelques jours. Le fiancé 
passe au cou de la jeune fille un collier dont elle ne doit plus se separer, 
mais c’est å l’acceptatioh et å la conservation de ce collier que sont 
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limités ses devoirs conjugaux. Au bout dun petit nombre de jours, le 
premier mari est congédié avec une récompense et doit faire place å de 
nombreux successeurs. La jeime Naire est devenue la propriété, non de 
la tribu tout entiére comme dans la famille primitive, mais d’un certain 
nombre de membres, avec cette restriction importante toutefois que c’est 
elle qui choisira å son gré les maris qui dolvent contribner a la perpé- 
tuation de la tamille, et dont le nombre total ne dépasse guåre d’ailleurs 
unedouzaine. La jeime Naire, établie avec ses ftåres, aussitot son union 
avec son premier fiancé, re§oit ses divers maris tour å tour. Pendant 
qu’ils sont enfaveur ils plantent leur poignard dans sa porte pour indi- 
quer leur présence et leurs droits momentanés. 

Les enfants qui resultent de ces unions passagéres ne peuvent natu - 
rellement étre designes que par le nom de leur mére, puisque leur pére 
est généraleraent inconnu. 

La femme naire est le veritable chef de famille, et en exerce l'auto- 
rité avec l’assistanee de sa fille ainée. Les seuls bommes vivant cons- 
tamment avec elle sont ses fréres et ses tils. Les enfants élevés amsi par 
leur mére et leurs ondes ont pour ces derniers une affection analogue 
å celle des enfants pour leur pére chejs les autres peuples. Ne quittant 
presque jamais leurs sæurs, ils ont pour elle une arnitié naturellement 
plus profonde qu’ils ne pourront jamais en avoir plus tard pour leurs 
femmes, puisque leur union avec ces derniéres ne dépasse guére quel- 
ques jours. 

On comprend aisément que, dans la famille ainsi constituée, la femme, 
qui éléye les enfants et dont ces derniers hériteut, joue un role essentiel; 
Fonde et les fréres qui vivent avec elle dés son enfance viennent au 
second rang. Quant au role du mari, qui consiste uniquenient å con- 
tribuer par une cohabitation éphémére å perpétuer la famille, il n’a 
qu’une importance trés faible. La femme ne se préoceupe guére que de 
choisir l’homme le plus vigoureux et le plus beau. Elle a d’ailleurs le 
droit absolu de prendre qui lui plait, sauf bien entendu, parmi les 
gens inférieurs å sa caste, sous peine dans ce cas d’étre déebonorée. 

Parmi les reprodueteurs ainsi cboisis, se trouvent naturellement les 
Brahmanes, en raison de leur caractére sacré et de leur ancien prestige. 
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Ils vont de maison en maison apporter l’offrande d’un sang pré’eieux, , 
qui éléve le niveau de la race å laquelle ils s’imissent. 

Les kommes jouissant chez les Nairs de la méme liberté que la femme, 
on peut dire de cette population qu’elle pratique tout k la fois la poly- 
garnie et la polyandrie. Les plus pauvres seuls pratiquent forcément 
la polyandrie ; plusieurs fréres ou plusieurs individus d’une méme caste se 
réunissent généralement pour se partager la méme femme. La polyandrie 
se rencontre d’ailleurs dans plusieurs regions de Tinde, et notamment k 
Textréme nord, dans les regions voisines du Thibet, et å Textréme sud 
cliez des tribus voisines de Madura. A Calicut, la femme du roi avait au- 
trefois, en dekors de son royal époux, dix maris réguliers clioisis 
parmi les Brakmanes. 

Cette polyandrie, si ckoquante pour nos idées modernes, paralt étre 
une institution fort ancienne. Dans le Maliabharata on voit en effet les 
cinq fréres Pandava épouser la belle Draupadi « aux yeux couleur de 
lotus ». 

LorsqiTun Na'ir meurt, ce ne sont pas ses enfaiÉs qui liéritent de lui, 
mais les enfauts de sa sæur ainée. Le matrimoine passe de fille en fille, — 
comme autrefois le pouvoir royal å Travaticore. Les ireres exploitent 
sous Tautorité de la mere le domaine maternel, mais n’ont aucun droit 
de propriété sur lui. 

La constitution de la famille maternelle cliez les Nairs doit étre par- 
faitement adaptée å la constitution mentale de ce peuple et aux condi- 
tions d’existeuce oii il se troave, puisqu’elle s’est maintenue depuis des 
siedes, malgré son contact avec les Musulmans et les chrétiens établis 
sur la cote de Malabar depuis fort longtemps. La couquete biakmaui- 
que n’a jamais pu réussir autrefois å la détruire. 


5 5. — POPULATIONS DES NILGHIEEIS. 

Le grand massif des Nilghirris estkabité par des populations sauvages 
tres différentes entre elles de physionomie. Leurs mæurs, fort interessan¬ 
tes k étudier, nous donnent l’image fidéle depoques primitives dispa- 
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. rues. On les adivisées en cinq tribus distinctes : les Todas, les Bad agas, 
les Ko talis, les Kouroumbas, les Ironias. 

Les Todas habitent le soramet de la montagne et representen! l’échelle 
la plus élevée de cette serie. Ce sont des populations exclusi vement 
pastorales parlant un dialecte canarais. On suppose quo ce sont des 
emigrants venus du Karnara, il y a huit siedes. Leur norabre ne dépasse 
pas un millier. 

Les Badagas sont des immigrants venus du Mysore, vers le seizieme 
siede. Ils ne différent guere des habitants de la plaine que par un degré 
moindre de civilisation, lis forment la population la plus nombreuse de 
la montagne. Leur nombre est d’euvirou 25,000. Ce sont des popu¬ 
lations agricoles. Leur langue est également le canarais. 

Au-dessous de ces deux populations dont l’origine est bien connue 
sé trouvent les Kotalis, les Kouroumbas et les Iroulas, dont le nombre 
total ne dépasse pas 3,000. Ce sont sans doute des résidus de popu¬ 
lations aborigénes. C’est å leurs ancétres qu’on attribue ces monu¬ 
ments mégalithiques analogues å nos dolmens et menhirs dont la 
region est couverte. Ils parlent des dialectes dravidiens parents de 
ceux des habitants de la plaine avec lesquels ils sont en contact; les 
Kotalis représéntent rélément industriel de la montagne. Les Iroulas, 
qui vi vent å la base de la montagne, parmi les jungles, penvent étre 
rangés parmi les derniers échantillons de l’espéce Immaine. 

Nous allons examiner successivement la pliysionomie, les mæurs et les 
coutumes de ces diverses populations dont nous venons de déerire l’ori- 
gine. 

Todas. — Les Todas sont, comme nous 1’avons dit, les plus élevées 
des populations des Nilghirris. Leur taille est assez haute, leur che- 
velnre noire et abondante, leur barbe également abondante et bouclée, 
leurs Ihvres grosses, lenr nez genér ale ment droit et souvent aquilin, 
leur déniarclie tres élégante. La douceur de leur caractére, leur gaieté, 
leur amabilité, leur candeur, leurs kabitudes pacifiqueS, leur gout 
dans leurs vétemeuts, leur pliysionomie, leur distinction naturelle, font 
qu’on ne saurait les confondre avec de grossiers sauvages. Ils repré- 
sentent plutot le sauvage idéal, 1'bomme de la nature, tel que se 
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plaisaient a le peindre, au dix-lmitieme siåele, Rousseau et son école. 

Le nom de Toda signifie berger. La seulc occupation des Todas est le 
som de leurs troupeaux. Les beaux pat ur ag es des Nilghims nourrissent 
de magnifiques bestiaux; le lait qu’ils fournissent forme le fond de 
I’alimentation des habitants. Aussi les Todas poussent-ils la vénéra- 



lig. 5å. — Toda des Nilgtums (*). 

É Uottø gmvure et les trola suimate out m exécuWca d'aprii de* pTiotographies empruntées & la colleetion de JL Bweks. 

tioii pour øiix jusqu’å Fadoration* Lii v&cliø øst 1 animal s&cré poui cø 
peuple comnie pour løs Badugas} leur église øst 1 etable, øt lem pretie 
porte le nom de Palal ou grand laitier. Traire les vaches, fairé le beurre 
ou le fromage, sont des occupations saintes qui revétent d’un auguste 
caractére celui qui sy livre. La divinité supréme est une vache illustre 
par sa généalogie, et le grand pontife quelque savant berger plus expert 
que les autres dans l’art d’élever et de soigner les båtes. 
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La vaclie, l’auimal s acre, est mélée a toutes les cérémonies et préside 
å tous les événements importants de l’existence. Lorsque le Toda vient 
au monde, il est placé sous la protection des trottpeaux; lorsqu’il meurt, 
on fait défiler devant son cadavre toutes les vaches de sa tri bu, et on 
en imraole deux qui doivent le suivre dans le royaume des ames. A cer- 
taines époques de l’année, on charge des péchés du peuple un veau 
nommé Bassava, qui est ensuite chassé a coups de båton au fond des 
bois et dont le départ purifie la nation, C’est, comme on le voit, une 
coutume identique k celle du boue émissaire des Iiébreux. 

Outre le culte des vaches, les Todas, de nierne que tous les peuples 
primitifs, adorent les åmes des morts. Lorsqu’un des leurs a péri de 
mort violente, ils se figurent que son esprit revient, altéré de vengeance, 
errer autour de l’arme meurtriére; et le couteau ensanglanté, ou tout 
autre instrument de mort, devient pour eux un objet de respect qu’ils 
placent au milieu de lems autres reliques, les barattes, les pots k beurre 
et les moules å fromage. Une superstition curieuse des habitants des 
Nilghirris consiste å voir dans les Ivouroumbas, ces grossiers habitants 
des jungles , habitués aux miasmes délétéres et qui dépérissent dans un 
air salubre, des sorciers dont le pouvoir est sans limites. Un malheur 
frappe-t-il une famille toda, les troupeaux des Badagas sont-ils décimés 
par une épidémie, on appelle en båte un Kouroumba et on le supplie 
d’arréter le mal qu’il a causé. Le sauvage se préte complaisamment å 
cette opinion qui lui domié de l’importance. Il commence k gesti- 
culer, å tourner sur lui-mtme, puis se jette sur le sol en poussant des 
hurlements. 

Les Todas professent également un respect religieux pour les arbres. 
Leurs mariages, qui sont d’ailleurs des plus primitifs, ne déviennent of- 
ficiels que lorsque la jeune femme est arrivée sans eneombre an sep- 
tiéme mois de sa premiére grossesse. Les époux vont alors passer une 
nuit au fond de la foret, au pied d’urt des plus beaux arbres, sous l’in- 
vocation duquel ils placent 1’enfant qui va nartre. Lorsque celui-ci vient 
au monde, le pére prend des feuilles de l’arbre, et les repliant en 
forme de coupe y verse quelques goutt.es d’eau; puis le nouveau-né 
et ses parents doivent s’humecter les levre s avec le liquide, et par 
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cette espbce de commumon mystique La famille est véritablement 
fondée. 

Qtielques cérémonies importantes précédent d’ailleurs le mariage. 
Lorsqu’un jeune bomme choisit, — toujours dans sa propre caste, — 
nne jerme fille, et qu’il est agréé, il doit s ! engager å paver ponr elle une 



Fig* So* — Kotah des Xilgliirris. 


eertaine somme å son fntnr beau-pbre. Celui-ci lul met le pied sur la 
tete et le reconnait comme son fils. Fnis la Hancée est menée en habits 
de fete et accompagnée par des cbants dans sa nouvelle demeure. Elle 
s ’y prosterne devant son man, qui å son tour pose le pied sur sa tete ; 
les beaux-parents en font autant. On Lenvoie alors ehercber nne cra- 
che d’eau, et l’accomplissement de cette petite fonetion domestiqne in- 
dique que dans la maison elle remplira désormais le rdle de servante. 

Le mariage ainsi célébré n’est d’ailleurs qu’un mariage å l’essai. 
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Il n’est en effet reconnu gu’au septiéme mois de la premiére grossesse, 
lorsque, dans un joyeux banquet, la jfune femme se pavane et montre 
å tous le changement de sa taille, et que son mari lui attache au cou 
un ruban qui rappelle le talt des Nairs. 

Les Todas sont polygames et polyandres; mais, sous cette forme pri¬ 
mitive oii tout un groupe de fréres épouse tout un groupe de sæurs, 
chaque femme ayant plusieurs maris tous freres, et chaque mari plu- 
sieurs femmes toutes sæurs. Lorsqu’un jeune homme semarie, il épouse 
non seulement sa femme, mais les jeunes sæurs de celle-ci, qui lui 
appartiendront successivement lorsqu’elles arriveront å la nubilité, et 
dont il devient possesseur simplement en payant le pris qu’il s’est 
engagé å verser pour l’ainée. D’un autre cdté, ses fréres, å lui, ont 
le droit de posséder toutes ses femmes, å la condition qu’il s l’aideront 
å fournir la somme corivenue. Malgré toutes ces facilités matrimoniales, 
malgré la possibilité du divorce, les suicides par contrariété d’amour 
ue seraient pas rares, parait-il, parmi ces populations primitives, no- 
taimnent chez les Badagas; mais cette assertion mériterait, je crois, 
d’étre soumise å une sérieuse critique. 

Les enfants sont répartis suivant les ages entre les différents maris 
de leur mere ; l’ainé appartenant å l'époux en ti tre, le second å l’ainé 
de ses ondes, le troisieme au second onde, et ainsi de suite. 

Ces coutumes primitives tendent å disparaitre chez les Todas, Ceux 
(Bentre eux qui sont assez ridies pour s’aeheter une femme et la pos¬ 
séder seuls en sont tres fiers, et laissent la polyandrie aux basses 
dasses. 

Å la mort de leur pére, les enfants héritent par portions égales. 
Pourtant le plus jeune conserve la maisou, la charge d’y recueillir et 
d’y entretenir les femmes dé la famille. 

La propriété n’existe pas chez les Todas ou du moins elle est limitée 
uniquement k la maison et aux objets mobiliers. La terre est pøssédée 
en commun, et ne sert d’ailleurs qu’å produire de 1’herbe pour les trou- 
peaux, car les Todas ne s’adonnent pas k l’agriculture. 

Ils ne s’adonnent pas davantage k la chasse, et n’ont nierne presque 
pas d’armes. Ne songeant pas plus å attaquer qu’å se défendre, ils se 
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contentent, pour empécher que leuis cabanes ne soient envabies, d’en 
faire les portes trés basses. 

Les Todas demeurent datis des villages, ainsi que les Badagas; 
tandis que les Kotabs et les Kouroumbas babitent de misérables buttes, 
et que les Iroulas vivent dans des trous ou k l’abxi des arbres, comme 
des bétes fauves. 



Fig. 56. — Ironis des KilgMrris, 

Badagas. — Les Badagas n’ont, ni dans l'aspect ni dans le caractbre, 
lagrace ét la noblesse des Todas. Ils sont plus petits, plus noirs, les che- 
veux maigres, la barbe rare, le nez épaté et les levres épaisses. Ils sont 
ruses, durs et avares, et s’abmtissent par l’usage de l’opium. Ils sont 
les plus nombreux, et de beaucoup, des cinq peuples habitaut les 
Nibdiirris. Tout.e l’agriculture de cette riclie contrée est entre leurs 
niairis; ce qui ne les empeche pas d’étre bergers. Les Badagas ont 
quelques croyances analogues å celles des Todas, mais ils se rattacbent 
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au brahmanisme par 1’ensemble de leur culte. Ils vénérent le linga et 
adorent Siva sous la forme d’un taureau. Lems maneges sont anssi 
faciles å conclure et aussi compliqués par le nombre des femmes et des 
mans que ceux de leurs voisins les Todas. Les cérémonies des deux 
peuples sont å peu pres semblables, et se dis tingen! également par 
la confusion qu’on y apporte souvent entre les manifestations de la 
douleur et celle de la joie; les Todas et les Badagas accompagnent 
leurs félicitations de sanglots, se lamentent en dansant, et célebrent 
leurs funérailles au milieu des orgies. 

Kouroumbas, Kotaks et Iroulas. — Ces trois tri bus sont, au point 
de vue ethnologique, fort différentes des précédentes. Elles représen- 
tent des vestiges des anciennes populations aborigénes. Ce sont des 
races chétives, å la peau noire, å la barbe rude et hérissée, aux 
cheveux tournant un peu au laineux, au moius chez les bommes. Les 
levres sont grosses, la poitrine plate, les bras longs et les jambes 
courtes. Cette description s’applique surtout aux Kouroumbas et aux 
Iroulas. Quelques voyageurs ont trouvé une grande analogie entre ces 
populations et les indigenes de l’Australie, 

Les Kouroumbas liabitent au bas de la montagne, dans de grandes 
cabanes oii se réumssént phisieurs families. Ces pauvres étres sont å la 
fois craints et méprisés par les Badagas et par les Todas; les femmes 
de ces derniers peuples s’évanouissent quelquefois de frayeur en apcrce- 
vant å l’imp ro viste des Kouroumbas. Ces malheureux se prétent d’ail- 
leurs au role de sorciers que leur attribue la crédulité de leurs voisins, 
et qui leur rapporte en somme plus de coups que de presents. 

Leurs professions sont valides mais assez peu productives. Ils se font 
devins, magiciens, clianteurs ambulants, et souvent aussi se louent 
comme domestiques chez les habitants de la plaine. Ils savent un peu 
cultiver le sol et labourent la terre avec des batons pointus. 

Les Kotahs ne sont pas sensiblement supérieurs aux Kouroumbas, 
et ménent la méme existence misérable; ils connaissent divers metiers 
et représentent la classe ouvriere parmi ces peuplades de la montagne. 
Mais leurs modestes industriis ne les enrichissent guere. Souffirant pres- 
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que perpétuellement de la faim, les Kotalis ne se rassasient vraiment 
que le premier jour de l’année. Ils mettent alors en cornmun toutes les 
provisions qu’ils ont pu rassembler, et absorbent autant de nourriture 
que possible pendant, quarante-liuit heures. 

Quant aus étres placés au dernier degré de cette échelle, les Irou- 
las, ils vjvent dans les jungles au pied des Nilghirris. Completement 



Fig. 57. — Iroiilas des Xilgliims. 


noirs, le dos vouté, les bras longs, les jambes greles, la cl le velure raide 
et hérissée, ils respiren t eet air funeste du terai qui est devenu pour 
eux, par une assimilation séeulaire, l’atmosplifere nécessaire et salubre. 
S’ils quittent un moment leurs bauges infeetes pour le libre espace et 
les brises pures des coteaux ou des plaines,*ils dépérissent et meurent. 
Les sauvages qui les entourent, déja si grossiers eux-memes pourtant, 
les accablent de leurs niépris prétendant qirils vivent avec les tigres 
et que leurs enfants grandissent pcle-méle avec les petits des fauves. 

, on 
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Les Iroulas toutefois ont une ver tn : celle de la franchise absolue; 
peut-étre leur intelligence ne s’élbve-t-elle pas jusqu’au mensonge; le 
fait est que la parole de ces pauvres Otres prévaudrait contre les ser- 
rnents les plus sacrés des Brahman es. 

Pour toute Industrie,. les Iroulas travaillent l’osier. Leur nourriture 
se compose surtout cle racines, de fruits et de baies sau vages. 



§ G. — GROUPES DIVERS DE POPULATIONS SAUVAGES DU SUD DE LTNDE. 

Lemassif de rAnamalali, qui sedresse ausuddes monts Nilghirris, 
renferme aussi des tribus s au vages aualogues; mais il tant toujours 
excepter de cette comparaison les Todas, qui, amsi que nous Favons 
vu, forment un groupe tout å fait å part. 

Les habitants de l’Anamalah sont les Kaders, qui se disent les sei- 
gneurs des monts et se croiraient déshonorés s’ils cultivaient la terre; 
ils sont adonnés å la chasse. L’agriculture est laissée aux Malsars, et 
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les Paliyars enfin sont cles bergers oti des marchands. Ces demiers lais 
sent flotter jusqu’aux reins leur chevelure épaisse et rebelle, ce qui leur 



pig* 59, — Type« da Guzemt, 


donne un air tout particulierement farouche. Les anthropologistes 
croient pouvoir rattacher ces races aux negres de l’archipsl mal ais. 
D’autres groupes de sauvages protodravidiens se rencoutrent encore 
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dans Tinde méridionale. Ils ressemblent plus ou rnoins par leur aspeet, 
par leurs coutumes, par leurs oceupations et par leur religion, qui n’est 
qu’un grossier fétichisme joint å l’adoration des esprits, aux penpies 
que nous venons de décrire. Nous mentionnerons sommairement les 
principatix de ces groupes. Ce sont : 

Les Chanars, qui occupent Fextrémité méridionale de la péninsule, 
le sud de Travancore, et le cap Comorin. Ils sont environ 500,000, sur 
lesquels 100,000 i\ peu pres ont embrassé le christianisme. Les autres 
rendent leur culte aux esprits des morts. Oa voit s’élever a I’entrée 
de leurs vi Hages de petites pyramides sur lesquelles ils déposent des of- 
frandes de fruits, de grams et defleurs, destinés å attirer la protection 
des bons génies. Les Chanars se livrent exelusivement a la culture des 
palmiers. Ces arbres précieux suffisent a tous leurs besoins, mais Fex- 
ploitation en est rude et fatigante. Les Chanars parlent la langue ta- 
moule ainsi que leurs voisins les Ilavas, qui ne sont guére différents 
d’eux. 

Sur leshauteurs des monts Alighirris qui prolongent au sud le massif 
de l’Anamalah, habitent les Kanikhars qui batissent leurs légéres de- 
meures dans les branches des arbres , afiti de se trouver å l’abri des 
bétes fauves. Chez ce peuple primitif, la propriété est inconnue et les 
biens sont en commun; cependant ils ont déjå passé de la polyandrie å 
la monogamie, progrés rare ment constaté encore chez les sauvages de 
Finde. 

Les Nayadis, dont quelques-uns habitent autour de Calicut, et les 
autres dans les environs du lac Poulikat, forment uue des plus misera¬ 
bles populations sauvages du sud de Finde. Récemment encore ils ne 
savaient allumer le feu que par le frottement de deux branches séclies. 

Les Kollers, qui peuplent les regions montagneuses de Coimbatour 
et de Madura, ont renonce depuis fort peu de temps a des coutumes 
sanglantes. Autrefois un bomme qui, chez eux, voulait porter malheur 
å son éimemi, prenait un de ses propres enfants et allait Fégorger au 
seuil de celui qu’il haissait. 
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§ 7. — POPULATIONS DES PROVINCES CENTRALES OTT GONDWANA. 

No tre deseriptionsommaire des races du sud de Tinde étant terminée, 
nous allons remonter vers le nord du Dekkan et jeter un coup d’ceil sur 
le sombre massif du Gondwana situéau centre de la péninsule, et qui, ti 
peine exploré encore aujourdimi, renferme les débris d’antiques popu¬ 
lations et les a conservés å l’abri des invasions sur ses plateaus inac- 
cessibles ou dans ses gorges profondes. 

On appelle Gondwana la région montagneuse qui forme le point cul- 
minant de la péninsule. Elle sépare absolument Tinde gangétique ou 
Hindoustan de Tinde méridionale ou Dekkan. Le Gondwana tient å la 
fois, par son climat, sa faune et sa Hore, de ces deux contrées entre les- 
quelles il interpose sa masse infranchissable. Coutre lui sont venues se 
lieurter toutes les invasions successives. Elles se sont arrétées å ses 
pieds; et, si parfois elles l’ont dépassé, ce n’a été qu’en le toumant. De 
ses somme ts s’épandfrent dans toutes les directions, vers le Gange, vers 
le golfe tlu Bengale ou vers la mer d’Oman, des ri vie res et des fleuves 
qui confondent leurs sources dans ses mystérieuses hauteurs. 

Le mot infranchissable, que nous avons employé, n’est plus exact 
depuis vingt ans. Mais ce court espace de temps et les miracles qu’il a 
vus s’accomplir grtiee aux découvertes de la science moderne, ne pen¬ 
vent étre pris en consulération lorsque nous étudions les races de Tinde 
et Tétat ou elles ont pu parvenir par leur seul développeméut et sous 
l’influencc prolongée des milieux oii elles ont vécu. 

Il est vrai sans doute que les sacrifices Iiumains, par exemple, inter- 
dits par le gouvernement anglais,ont cessé sur bien des points; il est 
vrai que les exigences de la police anglaise ont généralement substitué 
la cotonnade de Manchester au bouquet de feuillage, seul vétement des 
liabitants depuis des siécles; il est vrai que le chemin de fer de Bombay 
å Calcutta longe la Nerbudda qui limite au nord les proviuces cen¬ 
trales, et qu’une seconde ligne, passant par Nagpour, pénétre au cæur 
méme du pays des Gonds. Il est vrai encore que dans un demi-siécle, 
rien ne restera peut-étre de mæurs, de croyances, de contumes qui se 
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sont maintenues immuables au centre de l’Inde pendant des milliers 
d’années. Mai,s, bien que l’heure de leur dispari tion soit proche, elle n’a 
pas sonné encore, et il est possible d’étudier aujourd’kui les popu¬ 
lations du Gondwana telles qu’elles subsistent sous leur forme primi¬ 
tive, dans les regions boisées et insalubres de la contrée. Celles de la 
plaine, oudes plateaux facilement aceessibles, s’indianisent rapidement. 

Les Gonds, qui ont donné leur nom au pays, sont au nombre de plu- 
sieurs millions, mais il n’en est guére qu'un million et demi environ 
qui soit resté å l’état absol nment s au vage. 

C’est au sud-est de la contrée, vers les sources de Ja Pranhita et de 
l’Indravati, affluents du Godavéry; vers le nord-est, dans le massif de 
l’Amarkantak, etanssi dans les montagnes bordant le cours supérieur 
de laNerbudda, que les derniers vestiges de la barbarie ont trouvé iui 
refuge contre la marclie envabissante de la civilisation dans le Gond¬ 
wana. Sur ces régions encore inexplorées courent les memcs légendes 
que nous retrouvons dans les livres aryens concernant le massif central 
tout entier. Les Hindous de la plaine les dépeignent comme des forets 
remplies d’arbres gigan tesques, sous le fen tilage desquels regne une 
ombre farouche et flottent des miasmes de mort; ils ajoutent que les ba- 
bitants de ces forets sont des animaux féroces iTune taille gigantesque 
et des singesIiideux contrefaisant Tapparence humaine. Telle limagi- 
nation des antiques envahisseurs .de Tinde leur représentait la vaste 
étendue des plateaux dans laquelle ils refoulérent les aborigénes vaincus 
mais iT oserent eux-mémes pénétrer. 

Ce furent les Mahrattes qui, au dix-lmitiéme siede, s’aventurferent les 
premiers dans le Gondwana et y établirent leur domination; elle ne fut 
d’ailleurs jamais tres effective. De lios jours, les efforts des Anglais ont 
définitivement ouvert le pays et poursuivi la barbarie primitive dans 
ses redoutables asiles. 

Les peuples qui se sont autrefois réfugiés dans le Gondwana et s’y 
sont trouvés refoulés de plus en plus par les invasions, appartiennent 
i\ trois groupes principaux : les Bliils, les Koles et les Gonds; ce sont 
ces derniers qui, plus nombreux et plus anciennement établis dans le 
pays, lui ont donné leur nom. 
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Nous avons déjå, étudié les Bliils; 20,000 å peine d’entre enx d’ail- 
leurs subsistent dans le Gondwana. Le veritable s lege de eette race 
draviclienne est plus au nord et plus n l’duest. Quant aux Koles, qui 



rig. 60 . — Hinclous de castc in ferieåre (porteurs de palanqmn). 


ne sont plus merne des Dravidiens, On en corapte environ 40,000 envi- 
ron dans les pi'ovinces centrales, roais ils s’étendent surtout dans le 
Chota Nagpore, sur la cote d’OrisiSa et jusque dans le Bengale ou nous 
les avons rencontrés. Deux de leurs tribus, les Kourkous, dans les 
vallées du Mahadeo, et les Khonds, qu’il ne fant pas confondre avec 
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les Gonds, sont également comprises parmi Les habitants du Gondwana. 
Toutefois, réservant aux Koles du Chota Nagpore un paragraphe spe¬ 
cial oii nous indiquerons les caractéres généraux de leurs différentes 
peuplades, nous allons nous occuper ex clusi vement des Gonds, vrai 
fond de la population dans le Gondwana, et le groupe ethnique le plus 
important quant au nombre parmi les aborigénes de Finde. 

Si les Gonds ne sont pas une race autoclitlione, ils peuvent du moins 
étre classés parmi les Protodravidiens les plus rapprocbés du type né- 
grito primitif. Fort laids, trés petits, trés noirs, ils occupent un degré 
bien inferieur dans l’échelle des races. Le urs membres pourtant sont 
robustes et bien musclés, et ils offrent par lå un contraste avec l’appa- 
rence chétive et presque difforme de certains sauvages des NilgMrris et 
avec la finesse un peu gréle de l’Hindou. Leur face est plate, leur nez 
écrasé, leurs lévres épaisses, leurs yeux petits mais horizontaux; leur 
cbevelure, d’un noir brillant, tombe en medies roides des deux cotés 
de leur visage. Leur costume consiste en une simple bande d’étolle au¬ 
tour des reins et une autre autour de la tete. Celui des lemmes, uu peu 
plus compliquc, se compose d’une piece détoffe qui leur en veloppe les 
hanches et remonte jusqu’å 1 epaule en couvrant la mol tic du buste. 
Mais on trouverait encore, parmi leurs peuplades isolées, des individus 
qui en sont restés a l’antique ceinture de feuillage. Souvent sur ces 
plateaux, le vent du nord-est souffle avec åpreté et le vétement des 
Gonds leur semble insuffisant contre la rigueur de l’air du soir ou des 
premieres heures du matin; dans ce cas, ils all nment de grands feux 
autour desquels ils se cliaufient 5 mais ils auraient lionte de nen ajoutei 
å leur costume traditionnel : leur décence est exactement Finverse de 
la notre. 

Leurs armes sont tres simples; plusieurs d entre enx ne connaissent 
nierne pas bare et les flcolies; mais avec la bache, qu ils out toujouis 
å la main, ils combattent également le gibier qu'ils veuleut abat tre, 
Pennemi qui les attaque, les lianes énormes qui obstruent lem chemin 
dans la foret, et méme le tigre qu’ils vont poursuivre hardiment jusque 
dans son repaire. 

S’ils dédaignent de se couvrir et de s’arm er, ils prenneutau contraire 
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le plus grand soin <\ s’orner ie corps et le visage de bijoux pésants et 
de tatouages pleins de fantaisie; les femmes surtout aiment passionné- 
ment les bracelets et les anneaux de fer, dont elles portent souvent 
aux bras et anx jambes une charge considérable. Leurs joues et leurs 
cuisses sont con vertes de dessins destinés a les embel lir; elles sont du 
veste un peu moins laides que les bommes, et out parfois méme une cer- 
taine gråce. 

Les Gonds s’adonnent t\ la culture de la terre; mais eet art, comme 



Fig* 61. — éronpa cPenføtits du sud de Tinde. 


tons les autres, est bien peu développé chez eux. Lorsqu’ils out choisi 
un endroit favorable, ils commencent par abattre les arbres qui le cou- 
vrent, ear, dans leur pays, la foret doborde et s’étend partout avec la 
puissance qu’elle acquiert dans la zone tropicale. Ils bmlent sur place 
les sals, les mliowas, les figuiers gigantesques, puis ils sément le grain, 
et souvent se contentent de le déposer en petits tas a la limite supé- 
rieure du champ en pente, laissant au vent et å la pluie le soin de le 
disperser sur le sol. Ils insiallent tout autour leurs buttes Iégéres de 
feuillage, et attendent la revolte. Ils en obtiennent. une seconde, 
une troisi&me, jusqu’å ce que la terre soit épuisée; puis vont chercher 
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un autre emplacement å défricher et å énsemencer, emportant leurs 
demeures avec eux et changeant ainsi de place tous les deux ou trois 
ans. 

L’insuffisance de leurs instruments aratoires et de leur science agri- 
cole les réduirait å nne bien grande misere, s'ils n’attendaient leur 
subsistance que de la terre cultivée, Mais leur riche pays leur offre 
des ressources en abondance : ce sont les fruits des manguiers, des 
såls, des tiguiers, des jujubiers; et surtout les flenrs du mhowa 
qui ont sauvé de la familie des populations en ti fere s. De ces fleurs 
bienfaisantes, outre l’aliment précieux, ils tirent encore une liqueur 
fermentée aveclaquelle ils s’enivrent dans les circonstances solennelles. 
Ils se nourrissent également du gibier qui pullule dans leurs forets et 
du poisson qui abonde dans les cours d’eau. 

Les Gonds, sans fetre låcbes, ne sont pas un peuple belliqueux; ils 
n’ont pas les instincts agressifs et ravageurs des Bhils. Ils sont cepen- 
dant, comme ces derniers, volontiers voleurs, et eeux qui vivent dans la 
plaine et sont entrés dans le mouvement de la civilisation, n’ont pu 
encore fetre persuadés qu’il n’est pas naturel de dérøber tout ce qui 
petit se trouver å leur portée des biens appartenant aux Hindous ou 
aux Angfais parmi lesquels ils vivent. Ils ont iiéanmoins 1’liorreur du 
mensonge, et se distinguent par ce trait, ainsi que presque tous les 
sauvages de l’Inde, des Hindous proprement dits, dont la fausseté est 
proverbiale. 

Les Gonds sont chez eux hospitaliers et pai,sibles. Ils ne sont pas 
cruels, å moins d’fetre excités par la ferveur religieuse et*par des liba- 
tions abondantes d’arack, auquel cas ils se précipitent sur une victime 
pour la mettre en lambeaux avec leurs ongles et leurs dents. Cette 
victime appartient rarement de nos jours å l’espfece humaine. Cepen- 
dant, malgré la surveillance de la police anglaise, å laquelle écbappent 
d’ailleurs bien des fourrés impénétrables, bien des plateaux escarpés, 
bien des vallées infestées par la fifevre des jungles, il est probable que 
les sacrifices humains se continuent dans le pays des Gonds; ce n’est 
que dans la region ou les Européens sont en relations avec ce peuple, 
que les rites sanglants tenden t å disparait.ro. Le veau, le di ovre au ou 1c 
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poulet lui-méme sont aujourd’hui remplacés, comme offrande t\ la divi- 
nité, par des mannequins d’osier, des figurmes de terre, on simplement 
par des fleurs et des fruits. Les au teis, dressés dans un cercle de pierre, 
au pied des arbres sacrés, ne sont plus rougis que par un barbouillage 
de couleur, rappelant le sang qu’on y répandait autrefois. 

C’est surtout aux démons et aux esprits malfaisants que les Gronds 
offrent des dons symboliques ou sacrifient encore des victimes. La 



Fig, 62, — Btirbier des euvirons de Madras. 


croyance aux mauvais esprits est universelle parmi les aborigbnes de 
l’Inde. Ces génies, dans des intentions généralement malfaisantes, vien- 
nent errer le soir autour des villages, Et alors il faut qu’ils trouvent de 
l’eau sur l’autel pour étancher leur soii, des fruits pour apaiser leur 
falm, le sangrépandu pour satisfaire leur vengeance, ou la sinistre cou¬ 
leur rouge qui doitles tromper et leur donner le cbange. Il faut qu’ils 
trouvent aussi, fichés en terre, des pieux sur lesquels ils pourront 
reposer leurs pieds invisibles, car il leur est impossible de toucher le 
sol, et ils erreraient irrités sans eette précaution. 
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Les esprits ainsi redoutes et adorés par tons les peuples primitifs de 
Tinde sont ponr eux les arnes des morts, et surtout celles qui ont été 
arrachées du corps par une fin tragique. Lorsque quelqu’un des leurs 
périt d’une fagon violente, alors méine qu’elle serait volontaire, on sup- 
pose que son esprit tourmenté revient errer dans les li eux oii s’écoula 
sa vie et on lui attribue un pouvoir malfaisant qu’il faut conjurer par des 
exorcismes et des sacrifices. Les arnes des fernmes mortes en couches 
sont parmi les plus difficiles å adoucir. Meme s’il arrive qu’iui étranger 
meure cliez eux, les Gronds lui vouent immédiatement un culte. comme 
ils ont coutume de le faire ponr leurs proclies. Le capitaine Pole avant 
succombé å des blessures regnes dans un combat livre å la suite de ten¬ 
tatives qu’il avait faites pour traverser le Gondwana et gagner Madras, 
les populations parmi lesquelles il expira, terrifiées å Tidée que son åme 
irritée allait lianter désormais leurs demeures, lui élevérent des autels et 
chercherenta se le rendre favorable par des offrandes et par des priferes. 

Ce ne sont pas uniquement les arnes des morts qu’adorent les Gonds, 
et on peut dire que tout est dieu pour eux; les forces et les iléaux de la 
nature sont également l’objet de leurs adorations. Chaque fléau est 
présidé par un démon particulier dont le culte doit étre observé d’une 
fag o n rigoureuse si I’on ne vent étre trappe par les maux qu’il tient en 
reserve. Le choléra, la fiévre des jungles, la petite vérole, et surtout la 
redo ut able sécheresse, sont honorés et invoqués dans Tespoir que 
tant de marques de respeet les tiendront å distance. Mais le dieu, qui, 
avec le Soleil, propice ou dévorant, avec la Terre, féconde ou aride, 
tient le premier rang parmi la legion des divinités dans Tinde centrale, 
le dieu tout-puissant au nom seul duquel on palit et ontremble, c’est 
le dieu tigre, le mangeur d’hommes. 

Lorsqu’un tigre agouté de la chair lmmaine, et que la passion qu’elle 
lui inspire a fait de lui la terreur de toute une contrée, immédiatement 
on lui dresse des autels. Le démon qui Tamme se confond avec les arnes 
de ceux qu’il a dcvorés et sa force croit avec le nombre de ses vie- 
times. Celles-ci sont invoquées avec non moins de terveur que lui- 
méme, puisque leur fureur s’ajoute å la sienne et qu’il importe de les 
désarmer avant tout. Souvent, pour le conjurer, on fait venir un prétre 



RACES DE L’INDE CENTRALE ET MÉRIDIONALE, 


1G5 


renommé qui appartient en general a la tribu des Baigas. Pour diasser 
du corps du tigre par ses exorcismés les esprits qui Tout rendu avide et 
furieux, le prétreles appelle en lui. A force dedisconrir et de gesticuler, 



XidhoiAS. 

Fig, 63, — BayadÉre du sutd de Tinde, 


il devient en proie a une sorte d’égarement, se figure que la férocité du 
tigre a passé dans son étre, et se précipite alors sur un chevrean vi vant 
qu’on lui apporte en sacrifice; il 1 et rangle avec ses dents, en déchire 
les cliairs, plouge sa tete dans les entrailles fumantes, puis, la relevant, 
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montre son visage ensanglanté å la foule qui hurle d’espo ir et de plaisir. 

Cette adoration de tons les fléaux divinisés se porte également cliez 
beaueoup depeuples primitifs de l’Inde, et enparticnlier cliez les Gonds, 
sur les serpents venimeux et surtout sur la terrible cobra. Souvent des 
malheureux se laissent mordre sans oser frapper Tanimal qu’ils ont si 
souvent prié. Ce culte du serpent a valu aux Dravidiens ce nom de 
Nagas par lequel les Aryens les désignaient en masse. 

Dans Tinde, oii toutes les religions vivent cote i\ cote en bonne in¬ 
telligence et souvent s’enipruntent des dogmes, des symboles ou des 
rites, la croyance aux esprits et le respect superstitieux des serpents 
et des tigres ont pénétré méme cliez les vainqueurs civilisés, et se 
retrouvent en quelque mesure cliez les Bralnnanes et jusque cliez les 
Musulmans. Le serpent est devenu Tun des attributs des grands dieux 
hindous; les replis gracieux de son corps forment des motifs d’arcbi- 
tecture, tandis que sa tete aux prunelles immohiles se dresse mena- 
cante å coté de celle de Vishnou. 

Les Gonds ne reconnaissent pas le systeme des castes, mais ils sont 
divisés en tribus entre lesquelles se pratiquent les mariages. T. ne union 
å Tintérieur de la nierne tribu serait considérée comme un ineeste et 
pourrait etre punie de mort. L’enlévement reel ou fictif de la jeune bile 
par son fiancé est réguliérement pratiqué cliez cespeuples. Le plus soti- 
vent ce n’est qu’un prétexte å des jeux, dans lesquels les compagnes 
de Tépouse la défendent en plaisantant contre les amis de 1 epoux. 
Ceux-ci sont naturellemeut toujours vainqueurs et emportent en riant 
la captive sur leurs épaules. Parfois encore, cbez plusieurs peuplades 
primitives de Tinde centrale, le rapt doit etre répété apres le mariage, 
lorsque, deux ou trois jours plus tard, la jeune femme quitie la demeure 
conjugale et se sauve avec des larmes feintes dans la maison paternelle 
qu’elle déclare ne plus vouloir quitter. 

Généralement les Gonds achetent une femme pour leur tiis avant que 
celui-ei soit en åge de Tépouser effeeti vement. Le beau-pére clioisit une 
bru forte et robuste qui lui sert de servante et souvent de maitresse 
jusqu’a ce que le veritable mari la réclame. Ce sont un pen, comme on 
voit, les mæurs des motigiks nisses. Sauf cette coutume, les Gonds sont 
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monogames; les lemmes, étant toujours beaucoup plus ågées que leurs 
maris, exercent dans le ménage une infhience prépondérante. 

L’organisation politique des Go i ids est des plus simples. Cliaque 
petit elan est gouvemé par un chef qui se soumet en général aux déci- 
sions des vieillards assemblés. Tous les lio mines de la tribu out voix 
dans le gouvernement. Trés souvent le chef est un descendant de Raj- 
pouts. Quelques représentants de ce dernier peuple furent en effet re- 
foulés, å diverses reprises, å la suite de guerres, parmi les Gonds, chez 
qui ils acquirent bientot un certain prestige. 

| g. _ POPULATIONS DE L’AJIARKANTAK, DU CHOTA NAGPORE ET D'ORISSA, 

KOLES, ETC. 

Au nord-est du massif central de l’Inde s’éléve rAmarkantak. C’est 
le point culminant et le noend de toute cette region montagneuse. I l en 
constitue aussila partie lamøins explorée. Lå, les forets sont plus impé- 
nétrables, les jungles plus remplies par les bétes féroces, les vallées plus 
dangereuses au point de vue des fievres qui y régnent constamment. Lå 
aussi, rhomme est plus sanvage, plus voisin de l’animal, avec lequel il 
brave le climat meurtrier et auquel il dispute ses grossiers aliments. 
Toute description d’ailleurs s’arréte forcément ici å la limite ou se sont 
arrétés les pas de I’envakisseur civilisé. On en est réduit aux supposi¬ 
tions quant au genre de vie des liabitants de cette tarouehe contrée; les 
Ilindous de la plaine les dépeignent comme des singes et les redoutent 
comme des génies au pouvoir malfaisant. De mystérieuses legendes 
courent å propos des bois profunds et des gorges sombres, ou végetent 
sans doute encore quelques misérables représentants des plus antiques 
races des Indes. 

Le Cliota Kagpore forme la region intermédiaire entre le plateau 
élevé des provinces centrales et les plantes voisines de 1’embouchure du 
Gange. Il s’incline au sud-est vers le golfe du Bengale et comprend les 
bauts bassins de la Mahanuddi et de la Brahmani; sur ses pentes du 
nord-ouest roulent les affluents de la Sone et il appartient en grande 
partie å la province du Bengale. 



168 


LES CIVILISATIONS DE VINDE. 


Aussi bien an point de vue etlmologique qu’au point de vue géogra- 
phique, le Chota Nagpore est un pays de transition. Si l’on descendait 
de ses hauteurs pour se diriger vers VAoudk, ou vit, comme nous ra¬ 
yons vu, une des plus belles races aryennes de Vinde, on rencontrerait 
successivenient- tous les types qu’ofire cette immense contrée, depuis 
le negre hideux adonnéå un grossier fetichisme, jusqu’å Vorgueilleux 
Brahmane. 

Le Chota Nagpore est principalement peuplé par des tri bus autoch- 
thones; mais ces tribus, restées sauvages dans la montagne, s’indiani- 
sent de plus en plus dans la plaine; et il nous faut faire remarquér pour 
elles, comme nous l’avons fait pour les Gonds, que toutes nos deserip- 
tions a leur sujet se rapportent surtout å leur etat primitif, tel qu’il peut 
étre encore constaté aujourd’lnii dans les parties les plus écartées et 
les moins accessibles du territøire qu’elles habitent. 

Si Ton ajoute au Chota Nagpore toute la chaine des Yindhya et la 
presqu’ile du Guzerat, l’on a une longue bande de pays qui s’étend 
d’une mer å l’autré a travers le centre de Vinde. Cette longue bande 
représente exactement le si&ge des races dites kolariennes. C’est le troi- 
siéme groupe des populations de la péninsule, les deux premiers étant le 
groupe to ura n o-arv en, ou les Hindons brahmaniques, et le second Jes 
Dravidiens. C’est la diversité des Iangues qui a fait établir cette divi¬ 
sion, surtout celle qui existe entre les Dravidiens et les Kolariens, 
car les uns et les autres sont des peuples primitifs plus ou moins ihé- 
Iangés avec les envahisseurs, et ayant des rapports nombreux quant 
au type et quant aux coutumes. Les Koles ont beaueoup de ressem- 
blance avec les Bhils, qui du reste occupent avec eux cette bande de 
territoire que recouvrent les monts Vindhya. Mais les Kbles du Chota 
Nagpore se rapprochent plus que les Bhils du type mongolique, tandis 
que ceux du Guzerat ont subi åun kant degré Vinfluence du sang raj- 
pout. Nous avons déjå dit quelques mots de ces Kules occidentaux, 
classés par les Bralimaues parmi les Sondras, qui se louent dans les villa* 
pour accomplir toutes les rudes besognes, et dont le nom deveuu 
« coolie, » sert a désigner tous les ouvriers, portefaix et travailleurs u 
gages dans les colonies anglaisés ct en Amérique. 
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Les Koles orientaux du Chota Kagpore ne sont pas meme des'Sou- 
dras; ils rentrent dans la foule méprisée des outcasts, et, å vrai dire, la 
plupart d'entre eux ne sont pas sortis de la barbarie primitive. Ko ns 
avons dit qu’ils rappellent le type mongolique; ils out en effet le visage 
triangulaire,la barbe rare, les yeux petits et son vent bridés quoique bo- 
rizontaux; les lévres épaisses, les pommettes saillantes et le nez écrasé; 
leur couleur varie du noir au jaune; leur taille est courte, mais trapue 



Wntøtjn. 

Fig. 6L — Sauvages du Cliota Nagpore. 


et robuste. Ils parlent des dialectes se rattachant å une souche unique 
et speciale que l’on a nommée langue kolarienne et qui les différencie 
avant tout des autres primitifs de Tinde. Outre la bande de territoire 
qui forme leur domaine particulier, ils s’avancent jusque dans la vallée 
du Gange, oii nous les avons déjå rencontrés. Les Soutals et les Malers, 
liabitant les montagnes situées entre le Béhar et le Bengale, appartien- 
nent en effet a la famille kole; nous avons fait remarquer que le sontal 
joue le role de langue mere parmi les dialectes kolariens, å peu pres 
comme le sanscrit pour les langues indo-européennes. 
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Toutes les populations koles étaient désignées autrefbis sous la deno¬ 
mination générale de Savaras , que l’on retrouve fréquemment dans les 
livres des Hindous. On a vonlu faire deriver ce nom du mot scythe sa¬ 
garis qui signifie hache. Il est de fait que, pour les K&les comme pour 
les G-onds, la hache est Tarme favorite et quelquefois la seule dont ils 
sachent se servir. On ne rencontre jamais un indigéne du Ghota Nag- 
pore ou du Gondwana å quelque distance de sa demeure sans lui voir 
sa hache å la main. Cet instrument lui est indispensable pour s’ouvrir 
un cliemin å travers les épais fourrés de ses forets natales, et c’est avec 
lui que souvent méme il attaque le tigre. 

Parmi les nombreuses tribus qui habitent le Chota Nagpore, et, plus 
å Fest, la edte d’Orissa, les unes sont pqrément kolariennes, les autres 
plus ou moinsmélangées å lelément dravidien et proto-dravidien. On 
a établi entre elles des distinetions qui sout forcémeut un peu confuses, 
puisque les types ne sont pas toujours absolmnent trancliés. Les deux 
groupes principaux portent les noms d’Ouraons et de Moundahs. Ces 
derniers se rapprochent beaueoup des Mogols, tandis que les Ouraons 
sont des negre s dont le type se retrouverait plus facilement chez les 
singes que dans les grandes families humaines. 

Parmi les plus importantes populations de cette region, il fant men- 
tionner les Khonds, qui peuplent une partie de la c6te d’Orissa et tout le 
bassin inféneur de la Brahmani et de la Mahanuddi et qn’il ne faut pas 
confondre avec lesGonds du Gondwana, Quoiqu’il y aitdu rapport entre 
ces peu pi es comme entre tons les primitifs, ils constituent cependant 
deux groupes tout å fait distinets. 

Tons ces peuples ayant des coutumes presque klentiques, et qui les 
rapprochent de leurs frferes des provinces centrales déja déerits, il nous 
suffira d ! en parler tres sommairement. 

Leur religion consiste, comme celle des Gonds,dans l’adoration du so¬ 
leil, de la terre, des grandes forces de la nature; dans la crainte super- 
stitieuse des esprits des morts, dans la vénération pleiue de terreur des 
bétes féroces et des fléaux effravants auxquels ils sont sans cesse exposés. 
Les cyclones, les famines, les pestes, les implacables sécheresses, sont 
également pour eux des manifestations de puissances irritées qu’il fant 
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conjurer par des exorcismes et fléchir par des sacrifices. Le sang et les 
larmes des victiines humaines furent longtemps considérés comme la 
rosée magi que dont la terre desséchée avait besoin pour entr’ouvrir son 
sein et devenir féconde. Aujourd’hui cette croyance dispar ait de plus 
en plus, et les animaux eux-mémes ne sont gufere immolés; ou les rem- 
place devant l’autel par leur image en argile, par des fruits et par des 
fleurs, tandis que leur sangest représenté par un barbouillage rouge 



Xicbolas. 

Fig, 05. *— Bayadéres d'tine ixtgodc du sud de lTnde* 


dont on humecte les pierres disposées en cercle, les petites pyramides 
qui les surmontent ou les pieux enfoncés en terre. 

m 

Lorsque les autorites anglaises eissay ferent, paria persuasion au lånt 
que par 1’intimidation, de faire cesser les sacrifices bumains chez les 
Xdles, ces peuples naifs consentirent å v renoncer seulement å la con- 
dition que les Européens prendraient devant les dieux la responsabilité 
du sacrilfege. Ri en n’était hideux comme ces cérémoniés, oii la vie¬ 
time, une fois égorgée par le sacrificateur, était mise en pieces par la 
foule, car un lambeau de la chair palpitante était un talisman souve- 
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ram. Celui qui l’emportait pour l’enfouir dans un coin de son champ 
était assuré pour longtemps de recevoir les bénédi etions du ciel. Il im- 
portait d’enterrer les débris chauds et saignants. A ce prix settlement la 
déesse Tari, la Terre indignée, laisserait tomier sa eolfere. 

Des enfants étrangers, des orplielins, étaient enlevés et amenés chez 
les Koles pour ctre élevés comme mériahs ou victimes futures. Des 
pourvoyeurs spéciaux se livraient k cette chasse et en vendaient fort 
cher les produits. Lorsqu’ils manquaient d’enfants, ils en achetaient å 
des parents pauvres ou avides, pour les revendre ensuite avec benefice. 
Et ils s’enrichissaient k ce commerce, cjir les acheteurs ne marchan- 
daient guére; plus la victime avait cofité d’argent, plus elle était agréa- 
ble å la Terre, au Soleil, ou aux génies mystérieux qui soulévent les 
flots de la mer et les précipitent en tourbillons sur les campagnes. 

Chacune des tribus k 61 es est gouvernée par un chef dont l’autorité 
plie toujours devaut celle des citoyens assemblés. Souvent ces réunions 
appellent sur un point, non seulement les bommes d’un méme village, 
mais ceux d’une grande contrée tout eutiere. Les peuples kolariens sen- 
tent qu’ils forment une uationalité å part; ils se souviennent qu’ils out 
été les maitres du sol; leurs legendes aussi bien que des témoignages 
étrangers font croire en effet qu’ils out été constitués en corps de na¬ 
tion, jouissant d’un gonvernement régnlier. Le nom de Bhoumya, que 
porte une de leurs tribus signifie «. fils du sol » ou autochthoues. Ils 
savent trés bien qu’ils remontentA une antiquité trés haute. Trop faihles 
pour lutter ouvertement, ils ne se font aucun ser upul e de recourir å la 
ruse pour s’enrichir aux dépens de ceux qui les out dépossédés, Tous 
les Koles sont de hardis voleurs, et, loin den éprouver la moindre 
honte, ils se vantent entre eux de leurs exploits. « Nous ne faisons, 
disent-ils, que reprendre ce qui nous appartient et ce qu’on nous a 
dérobé autrefois. » Par un contraste singulier, ces bandits devienneut, 
lorsque le besoin les pousse k se mettre å la soide des maitres actuels 
de l’Inde, les meilleurs agents de police, les plus sévéres et les plus 
vigilants gardes champétres que les Anglais pmssent se procurer. Il 
arrive aussi qu’ils eumulent : gardiens des champs et des bestiaux le 
jour, ils les pillent et les enlévent la unit, aceomplissant les deux fonc- 
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tions avec autant de zfele, de prudence et d’habileté. D une franchise 
absolue, ils rendent les témoins inutiles, et avouent sur-le-champ lors- 
qu’on les interroge et qu’ils sont coupables. 

Les Koles sont extrémement bospitaliers, allant jusqua se faire 
tuer pour leur lidte si celui-ci court quelque danger. Ils sont également 
trés fiers et d’humeur trés indépendante. Forces de paver I’impdt aux 



Fig. 60, — Femmes hmdouea f&briquant de La farine (Inde centrale). 


Anglais, ils le leur porten t. réguliérement å la lim i te de leur territoire, 
ne souffrant pas que les perceptems viennent somiler de leur pré- 
sence l’asile de leurs forets. 

Les populations kolaricnnes sont fort adonnées a la guerre. Elles 
aiment le combat pour le plaisir qu’il leur donne et aussi parce 
qu’elles le croient agréable aux dieux. On consulte les présages, et, d’a- 
pres eux, on reconnait que le eiel commande la lutte et réclame du sang, 
Aussitot on depeche des messagers a la tribu voisiue et on la défie en 
cbamp clos. On lutte pendant plnsieurs jours, et aussi longtemps que 
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des présages contraires n’ont pas indiqué la fin de la lutte. Nulle am- 
mosité, nulle haine neclate entre les guerriers qui partagent souvent 
la méme tente et le méme repas durant les suspensions (Varmes. Les 
f emmes assistent å la bataille, applaudissant aux coups lieureux, aux 
exploits brillants, recueillant et soig’nant les blessés, pleurant sur les 
marts. Comme les Sabines de Vantiquité, elles ont leurs fréres et leurs 
peres dans un camp et leurs maris dans Vautre, car chez les Koles les 
mariages sont rigour en sement exogames. 

Chez ces populations, le jeune bomme acliéte la femme qu’il veut 
épouser, ouplutotsesparents Vachétent pour lui.Il en résulte qu’il roste 
Iongtemps soumis å la volonté paternelle; car ne possédanf rien lui- 
méme, il ne peut fonder uiie famille en debors de Vagrémeiit de son 
pére et de sa mére. Le divorce est permis t\ la femme; on la voit ]>ar±bis 
prendre successivement quatre ou cinq maris. Tous sont teuus de rem¬ 
bourser le précédent propriétaire, mais ils ont recours a tous les sub- 
terfuges possibles pour s’en dispenser. 

Ces peuples pratiquent done une vraie polyandrie déguisée, et cette 
coutume résulte fatalement de la rareté des subsistances et du pris élevé 
auquel sont taxées les feimnes. L’infanticide est encore tres pratiqué 
chez eux. Cbaque famille ne garde souvent qiVune fille ou deux et en- 
ferme les autres a leur naissance dans un vase de poterie que Von 
enfouit (lans la terre. II en résulte une elevation forcée de la valeur 
des femmes qui survivent. 

La vie materielle est dure pour les babitants du Chota Nagpore. Le 
sol y est pauvre et fort mal cultivé. Dans VOrissa, c’est encore pire : les 
maigres récoltes sont parfois englouties tout a coup par une inondation, 
å laquelle souvent la peste sucekle; puis ce sont d’interminables séclie- 
resses qui font périr de faim des mi Hiers d’babitants. Dans un pays 
aussi misérable, 011 n’a pas le choix des aliments; aussi les Kolariens 
mangent-ils de toute cliair au grand scandale des Brahmanes hindous. 

La c6te d’Orissa ne fut pas toujours la contrée misérable qu’elle est 
aujourd’hui. Jadis, å Vépoque de Charlemagne et d’Haroun-al-Bas- 
cliid, un florissant empire s’élevait dans cette region; les legendes hin- 
doues en font foi,et, témoins plus indiscutables encore. des temples 
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merveilleux, aujourd’htii en ruines, teis que ceux de Bhuvanesvar, nous 
montren t que ces edtes inhospitaliéres furent jadis le sibge d’une civili¬ 
sation puissante. Ce ne sont certainement pas les Khonds sauvages 



Fig* <37, — Femme du sud de Tinde fabrlquant des gsilcttés de cmnbustiblc 
avec du fumler. 


peuplant aujourd’hui TOrissa qui åuraient pu créer cette ét range et 
remarquab le architecture. 

Ce sont des terapies hien plus que des villes qui couvrent cette eote, 
tei're sacrée aussi bien pour les Brahmanes que pour les barbares. 
Placés entre Tinde aryenne et Tinde dravidienne, les rivages de TO- 
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rissa out vu se meler les races et les religions, et, dans la confusion des 
eultes, sont devenus pour tons les croyants les lieux vénérés par excel¬ 
lence. De toutes parts, etquel que soit le dieu que l’on adore, on s’y 
rend en pélérinage. L’Olympe brabmauique s’entr’ouvre aux yenx 
étonnés du sauvage qui jusque-lå ne s’est prosterné que devant des fé- 
tiches; å son tour il adresse ses prieres a Kali, å Vislmou, a Siva. Mai s 



j?ig, øø, — Femme liiudoue du sud de Tinde broyant ån riz. 


ses superstitions obscures gagnent en meme temps les membres des 
castes orgueilleuses qui le tiennent en si grand mepris. Dans cei- 
taius sanctuaires et å certains jours, tous les bommes se trouvent 
égaux; le paria le plus repoussé traite en irere le plus illustre Brah- 
mane; il ny a plus de negre ni de blåne, plus d’Arven ni de Dravidien, 
plus de sauvage ni de civilisé ; les extremes se sont rencontres, et la fu¬ 
sion des éléments si divers qui constituent la population de 1 immense 
péninsule s’est pour un instant accomplie. 
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Nous les avons rapidement passes en revne tous ces elements. Signa- 
Ions seulement, pour en terminer la nomenclature, le gronpe important 
des Ouryas, occupant la région maritime entre la cote d'Orissa et l’em- 
bouchnre du Gange. C’est un peuple intennédiaire, demi-sauvage, qui a 
sa langue a part, et qui, sans avoir de type trés distinet, tient un peu de 
diamine des races nømbreuses au milieu desquelles il se trouve placé. 

Nous souhaitons que eet apergu rapide et forcémeut incomplet des 
races de Pinde ait surtout fait saisir au leeteur la variété presque in- 
finie qui existe entre ces races, et la distance énorme qui sépare les 
plus élevées des plus infi.mes. Aprés nous etre efforcé de bien marquer 
Popposition des traits, du caractére, des coutumes, des croyances; aprés 
avoir montré que, sur cette vaste étendue de territoire et dans des sites 
trés divers, Phumanité est représentée a peu prés dans tous ses types 
comme dans tous les degrés de civilisation qu’elle a traversés depuis l’o- 
rigine de son bistoire jusqu’å nos jonrs, nous allons, dans le chapitre qui 
va suivre, nous livrer å un travail de synthése, complément naturel de 
Panalyse qui précéde. Nous recliercherons maintenant quels sont les 
caractéres communs que présentent ces races si diverses; jusqu’å quel 
point ces éléments disparates out pu, soit en se mélangéant, soit en 
subissant quelques grandes lois communes, tendre peu å peu vers une 
unité qu’ils atteindront peut-étre un jour. Aprés avoir étudié ce qui 
sépare les peuples de Pinde, nous allons indiquer ce qui les rapproche 
et sur quels points ils se rencontrent. 
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CHAPITRE QUÅTRIÉME. 


CÅRAGTÉRES MORAUX ET INTELLECTUELS COMMUNS 
AUX DIVERSES RAGES DE L'INDE. 


§ ]. — CONDITIONS DE MILIEU ET D’EXISTENCE QOI OST CAUSÉ LES ANALOGIES 
QUE L’ON OESERYE CHEZ LES DIVERSES POPULATIONS HINDOUES. 

Les chapitres que nous avons eonsacrés å Vétude des races de l inde 
ont montre combien sont profondes les differences qui les séparent. 
L’iinmense péninsnle ne peut étre considérée que comme une vaste 
mosaique composée de peuples les plus di vers, depuis le sauvage le 
plus primitif jusqu’å Thomme civilisé, en passant par toutes les phases 
intermédiaires. 

Nous avous vu combien les types pliysiques de ces diverses races 
étaient différents. Ce nom générique d’Hindous comprend une collec- 
tion d’hommes oli Ton rencontre toutes les couleurs de la peau, depuis 
le nbgre jusqu’au blåne, ainsi que tous les types possibles de physio- 
nomie entre la supréme beauté et l’extréme laideur. 

Les earactcres rnoranx et intellectuels de ces races ne sont pas 
monis variés que leurs caractéres pliysiques. Il y a un abiine entre le 
Rajpout, renommé pour son incomparable bravoure, et le Bengali, 
connu par son ignomimeuse låcheté; entre les montagnards du Raj- 
mohal qui ne mententjamais et certains Hindous qui mentent toujours. 

Il doit done sembler légitime de conclure, au premier abord, qu il 
n’existe aneun caractére commun entre des races si dissemblables, mais 
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nous verrons bientot que cette conclusion serait erronée, et que la 
communauté des milieux physiques et intellectuels a produit certains 
caractéres généraux. Ce sont ces caractéres communs qui permettent 
de réunir ces races en nne raeme famille, de méme que le naturaliste 
réunit dans line meme classe des et res aussi disserablables que l’élé- 
phant et la souris. 

Laissant done de coté les différences que nous avons suffisamment 
mises en évidence, nous devons recliercher maintenant les caractéres 
communs que possédent les populations di verses de Tinde. Nous verrons 
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alors que ces caractéres permettent de domier å Texpression d’Hindou 
un sens déterminé. Il ne fant pas croire cependant que cette expression 
puisse avoir aujourd’hui la valeur précise et arrétée qu’ont, par exemple, 
les noms de Frangais, Anglais ou Allemand. La fusion entre les élé- 
ments divers n’est pas assez compléte. Pour rendre clairement notre 
pensée, nous rappellerons ce qu’était la France sous les Carlovingiens 
et quelle aurait été alors la valeur du nom de Franc ais appliqué en 
général å ces mélanges de Goths, de Francs, de Gallo-Romains, qui 
commencaient å peine å se fusionner et å posséder par conséquent 
quelques grands traits généraux. 

Avant de déerire les caractéres communs å la majorité de la popu- 
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lation hinderne et d’indiqner les causes de leur formation, nons essaie- 
rons tout d’abord de faire rentrer dans un petit nombre de divisions 
fondamentales toutes les races nombreuses que nous avons séparément 
déerites. Apres avoir procédé d’abord par voie el’analyse, il nous reste 
å procécler par voie de synthése. 

Un examen rapide montre bientét que toutes ces races peuvent C tre 
groupées dans trois grandes divisions principales. La premiére com- 
prenel celles qu’aucune civilisation n’a encore pénétrées et qui repré- 
sentent les demiers vestiges des populations primitives de rinde. Ces 
populations, que l’on ne rencontre plus que dans les montagnes ou 
dans des districts isolés, forment une faible minorité, et sont trop 
différentes des autres babitants de la péninsule pour qu’on puisse les 
réunir å eux. Nous n’aurons done pas k nous en occuper ici. 

Une seconde classe est formée par les Hindous proprement dits, 
résultant, comme nous le savons, de runion des races blauches ou 
jaunes avec les primitifs babitants du sol a peau noire. Plus ou moins 
profondément mélangées par 1’action des siedes, elles constituent, sm- 
vant les proportions des éléments divers entrant dans le mélange, des 
groupes assez dissemblables 5 mais les conditions identiques des milieux 
physiques et intellectuels auxquels elles ont été soumises pendant long- 
temps, et la eømmunauté de leurs croyances, leur ont imprimé un 
certain nombre de caractéres communs. C’est å ces populations for¬ 
mant la grande majorité des babitants de 1’lnde que s’appliqueront les 
caractéres généraux que nons nous proposens de rechercher. 

Uue troisiéme division renferme ces populations musulmanes com- 
poséesd’unmélange d’Afgbans, d’Arabes, de Persans, de Turcomans, 
de Mogols, etc.,qui envaliirent linde a diverses époqueset frairent par la 
conquérir. Il serait difficile, si elles étaient restées pures de tout mélange, 
de les confondre avec les populations de la classe précédente; mais 
sur les cinquante millions d’bommes qui professent l’islamisme dans 
linde, il en est-trés peu sans doute qui soient exempts de tout mé¬ 
lange de sang hiridou. Bien qu'ils différent en beaueoup de points des 
populations précédentes, ils ont été plus influencés en réalité par elles 
qu’ils ne les ont influencées; et si tous les caractéres généraux qui 
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vont étre énumérés bientot ne leur sont pas aussi applicables qu a elles, 
beaucoup de ces caractéres sont cependant communs aux deux groupes. 

Les influences qui ont engendré des caractéres communs sont å la 
fois physiques et intellectnelles. 

Les influences physiques peuvent étre rappelées en quelques mots : 
ce sont, d’unepartun climat généralementtrés chaud, ne predisposant 
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pas k de rudes travaux, mais rendant facile la culture du sol a laquelle 
la plus grande partie de la population est vouée, et de Fautre, un 
regime alimentaire a pen pres exclusivement végétal. Un Hindou se 
couvre a peine, fait son repas de quelques végétaux, se désaltere avec 
de l’eau claire, et vit largement avec quelques sous par jour. La 
temperature élevée de son pays réduisant pour lui le vétement et 
la nourriture å leur plus simple ex pression, il n’a pas, pour secouer son 
indolence naturelle, l’aiguillon de besoins pressants. 

Ces influences de milieux physiques semblables et d’occupations 
identiques ont engendré nécessairement des conditions d’existence sem- 
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blables. Elles ont été puissamment fortifiées d’ailleurs par des influences 
d’ordre moral égalcment identiques; les plus importantes sout le ré- 
gime des castes, la constitution politique et les croyances religieuses. 

Le régime des castes est la pierre angulaire de toutes les institutions 
sociales de l’Inde depuis plus de 2000 ans; il a une importance telle 
que nous avons du lui consacrer un paragraphe spécial dans une autre 
partie de eet ouvrage. Nous y montrerons quelles sont les origines 
etb n ologi ques qui lui dounferent naissance dans les temps antiques, et 
les autres causes qui, se substituant graduellement aux premieres, ont 
contimié k le maintenir dans toute sa rigueur a travers les ages. Nous 
ferons voir comment il a di vise Tinde en milliers de petites républi- 
ques indifferentes ou hostiles les unes aux autres, et trop profondément 
séparées par la divergence de leurs sentiments pour avoir jamais eu 
des iutéréts communs; comment ce n’est pas Tinde, mais sa caste, qui 
est la véritable patrie de l’Hiudou, et comment elle Ta enfermé dans 
un réseau de traditions et de coutumes que Tliérédité a rendu trop stable 
pour qu’il en puisse aisément sortir. 

La seconde des influences mentionnées plus baut, la constitution 
politique, contribne depuis une longue serie de siedes å fa§onner de la 
méme manifere le cerveau de THindøu. On peut délinir simplement le 
régime politique de Tinde depuis longtemps en disant qn’elle se com¬ 
pose depetits groupes — les castes — réuniés en petites républiques 
— les villages — soumis k Tautorité d’un maitre unique dont le pou- 
voir est absolu. Le nom du maitre a varié, mais le régime n’a pas cbangé. 
Il a trop dure pour ne pas avoir assoupli tontes les résistances, et ne 
pas avoir accoutumé THindou å l’idée, confirmée d’ailleurs par les 
croyances religieuses, qu’il doit une obéissance absolue a la loi d’un 
maitre. 

La troisxfeme des influences qui a contribué a donner aux Hindous 
des caractferes semblables est celle des prescriptions religieuses. Un 
Européen ne peut comprendre la toule-puissance de cette influence 
sans l’avoir constatée de ses propres yeux. Le plus religieux des bommes 
de l’Occident établit toujours une certaine separation entre le sacré et 
le profane; mais une telle distinetion est inintelligible å im Hindou. 
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Pour ce dernier, la divinité intervient dans les moindres actes de son 
existence, et les prescriptions de la religion constitueut l’autorité su- 
preme qui administre toutes les affaires. La religion fait tellement 
partie de sa vie que l’on peut dire qu’elle est sa vie tout entiére. Le 
travail, les repas, le sommeil, sont des actes religieux. Tout ce qui n’est 
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pas prescrit par la religion n’existe pas pour lui; elle seule lui fournit 
des regies fixes de conduite; et c’est avec raisou qu’on a pu dire que 
la vaccine n’aurait de chance d’étre adoptée dans l’Inde que lørsqu’elle 
serait devenue une prescription théologique. E11 tragant la genese des 
religions de Finde, nous aurons occasion de montrer å quel point elles 
remplissent la vie de l’Hmdou, et å quel point, également, tout ce qui 
représente une puissance quelconque est considcré par lui comme l’ex- 
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pression d’mi pouvoir divin. A ce point de vue — comme d’ailleurs å 
tant d’autres — il y a entre l’Orient et l’Occideut un immense abinie, et 
eet abime ne fait que se creuser davantage cliaque jour. 

t 

Etant données la résignatiou de rHindou et son obélssance passive 

aux ordres de ses dieux, etant donné également que les mthnes pres- 

| 

criptions divines agissent- sur lui depuis des siedes, puisque les lois 
religieuses de Manou sont les lois suprémes de Tinde depuis 2000 ans, 
on comprendra å quel point des cerveaux soumis å un joug aussi uni¬ 
forme ont du se couler dans le méme moule. 

L’action des grands facteurs qui précédent étant mis en évidence, 
recherchons maintenant quels sont les caraetéres généraux que leur 
influence a créés. 

§ 2. — CARACTÉRES MORAVX ET IXTELLECTUELS COMMUXS A LA MAJ O RITE 

DES HINDOUS. 

On ne peut s’attendre assurément s\ reneontrer eliez un peuple, soumis 
depuis tant de siedes aux conditions d’existence physiques et intellec- 
tuelles que nous avons indiquées, les qualités de vigueur et de ca- 
raetfere qui appariiennent å des bommes Iibres. S'ils les avaient pos- 
sédées au plus faible degré, il y a longtemps qu’ils auraient seeoué toute 
influence étrangfere. Il ne faudra done pas nous étonner de reneontrer 
chez les Hindous les défauts que Ton rencontre invariablement eliez 
tous les peuples soumis depuis des siedes au joug d’im maitre. En 
rfegte générale, 1’Hindou est faible, timide, ruse, insinuant et dissimulé 
au plus haut degré. Ses maniéres sont adulatrices et importuiies; il 
est eutiferement dépourvu d’idées de patriotisme. Des siécles de ty- 
rannie Tout liabitué a Tidée qu’il doit avoir un maitre, et pourvu que 
ce maitre respecte les lois de sa caste et ses croyances religieuses, 
l’Hindou est résigné d’avance å subir toutes ses volontés, et se trouve 
heureux si on lui laisse a peu prfes la poignée de riz dont il a besoin 
pour vivre. 

Les Hindous forment une population douce, patiente, absolument 
résignée å son sort. Leurs défauts les plus frappants, pour un Euro- 
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péen, en dehors de ceux que je viens de mentionner, sont l’indolence, 
1 ’absence de prévoyance et l’absence plus grande encore d’én ergie. 

L’absence d’énergie est le point Capital de leur caractére; elle seule 
suffirait å expliquer ftomment 250 millions d lioinmes supportent sans 
murmurer le joug de CO ,000 Européens, c’est-å-dire dune poignee 
d’individus qu’ils anéantiraient en un jour aussi facilement qu’ime nuée 
de sauteredes détruit un champ de blé, s’ils avaient jamais l’idée de 
se so ulever en masse; mais une telle idée, les Hindous ne sauraient 
Pavoir. Que quelques régiments de cipayes exaspérés s’insurgent, 
comme ils font fait en 1857 , ce n’est qu’une simple échauffourée lo- 
calisée å Iaquelle l’immense masse du peppie assiste indifferente. 

Nous verrons plus loin qu’en general la moyenne intellectuelle des 
Hindous n’est en aucune fagon inférieure å la moyenne des Européens 
qui les domment, mais qu’ils leur sont immensément inférieurs par le 
caractére. Cette seule raison assurera, toujours leur soumission å la 
domination des Occidentaux. Je dis qu’elle l’assurera toujours, car plus 
on approfondit l’bistoire, plus on étudie les bommes, plus on constate 
que le caractére — ou, pour parler plus claireinent, la persévénmce et 
la volonté — jouent dans la vie des individus et des peuples un role 
bien autrement important que celui qu’y exerce 1’intelligence. C’est 
avec le caractére surtout, bien plus qu’avec lmtelligence, qu’on fonde 
des religions et des empires. Une lutte entre deux peuples, l’un com- 
posé d’hommes intelligents et instruits, mais ayant nécessairement. la 
prudence et la reserve que domie 1’intelligence, connaissant la vanité 
de tout idéal, et peu disposés par conséquent å de grands sacrifices pour 
en faire triompher ancun, et un peuple compose d’hommes bornés, mais 
tenaces, préts å sacrifier leur vie sans hésiter pour le triomphe d’une 
croyance, une telle lutte, dis-je, aboutira infailliblement aux succés des 
derniers. J’ai plnsieurs fois insisté sur cette idée dans divers ouvrages, 
mais je ne saurais trop y insister encore, car elle donne la clef de bien 
des phénoménes historiqués mcompréhensibles sans elle. Si les Romanis 
ontdominélaGréce, si des tribus arabes demi-barbares, sorties de leurs 
deserts, ont conquis le monde gréco-romain, si les Musulmans ont do- 
miné Finde, et si, de nos jours, une poignée d’Anglais maintient eet 
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immense empire sous sa loi, les vainqueurs l’ont du å l’énergie de 
leur volonté, bien plus qu’å leur intelligence. La plus puissante des forces 
humaines sera toujours la volonté. 

A cette absence d’énergie, si caractéristique cliez 1 ’Hmdou, se joint 
encore une sorte d’indifférence fataliste qui lui fait considérer de l’oeil 
le plus tranquille ce qui ne touche pas les lois de sa caste ou ses 
croyances religieuses, et lui permet de supporter comme une cliose 
absolument inévitable la plus dure tyraunie. L’Hindou n’est pas brave 
comme nous comprenons la bravoure en Europe, pourtant il a le plus 
grand mépris de la vie, et la crainte de la mort ne l’ébranle pas. Il ne 
cherche pas å l’éviter, la chose ne lui semblant pas en valoir la peine. 
Sa persuasion que toute tentative p o ur s’v soustraire serait inutile est 
d’ailleurs compléte. 

Cette indifférence de l’Hindou pour la plupart des choses de ce 
ffionde a pour resultat rimpossibilité d'agir sur lui en mettant en jeu les 
factenrs qui out- une influence si puissante sur un bomme de 1’Occident. 
Quel moyen d’action aurait prise sur des individus aussi indifférents å 
la vie qu’å la mort, qui ne se sentent déslionorés par aucune des puni- 
tions qu’infligent nos codes, la prisoii notamment, et dont toute l’am- 
bition est satisfaite lorsqu’ils nnt gagné la ration de riz nécessaire å 
leur alimentation journaliére? Lorsqu’ils la posscdent, il n’est pas de 
promesse de récompense qui puisse les faire sortir de leur apathie. 
Offrez åun ouvrier hindou telle somme que vous voudrez pour un tra- 
vail å livrer å époque fixe, il vous promettra tout ce que vous dési- 
rez, mais il vous manquera infailliblement de parole. Demain appar- 
tient å un ayenir trop lointain et trop incertain, snivant. lui, pour qu’il 
songe å s’en occuper. L’Européen qui a un peu pratiqué les Hindous 
sait bien que s’il veut compter sur des porteurs, arretés par lui d un 
jour å l’autre, le seul moyen de les trouver surement au moment voulu 
est de les obliger å passer la nuit couches devant sa porte. 

Il faut avoir étudié les Hindous å ce point de vue, pour comprendre 
combien certains sentiments qui nous ]) ar aissent fort simples, parce 
que l’hérédité les a lixés en nous, tels que ceux de la précision et de 
l’exactitude, sont incormus å certaiues races. Au debut des chemins 
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de fer, les Hindous arrivaient géné ndement aux stations deux ou trois 
heures apres le moment fixé ponr le départ des trains. L’experience leur 
ayant solidement prouvé quc les trains partaient sans les attendie, ils 
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arri vent maintenant deux ou trois heures å 1'avance. Leur défaut 
d’exactitude ne s’est pas modifié, mais on peut dire, en employant le 
langage des algébristes, qu’il a shnplement uha uge de signe. J’ai eu 
affaire å des Hindous de tout rang et de toute classe — quelques-uns 
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méme sortant des universités européennés—il ne m’est jamais arrivé 
d’en trouver un seul qui fut exact k un rendez-vous, tandis qu’il ne 
m’est jamais arrivé de rencontrer un Anglais dans Tinde qui ait man- 
qué d’exactitude. 

Si nous considérons maintenant les caractéres généraux des Hin- 
dous au point de vue de la moralité, nous devons, piur porter un 
jugement équitable, les examiner successivement dans leurs relations 
avec les Européens et daDS leurs relations entre eux. 

Les Européens en rapport avec les Hindous se plaignent justemeut 
de leur dissimulation et de leur absence compléte de véracité; mais 
ils oublient que ce sont des défauts fatalement inhérents des rela¬ 
tions d’esclave å maitre. Dans leur commerce entre eux, les natifs sont 
tout autres. Si on prend comme criterium de la moralité le degré de 
respect de Tindividu pour les mæurs, les coutumes et les lois de son 
pays jointes å T esprit de tolérance et de charité, on peut dire que les 
Hindous des classes populaires sont bien supérieurs aux Européens des 
niernes classes. J’ai soin de dire THindou des classes populaires, parce 
que j’ai observé biendes fois ce fait, contra i re a ce qu’oii voit en Eu- 
rope, mais qui est loin d’étre exceptioimel en Orient, que le niveau de la 
moralité diminue k mesure qu’on s’éléve dans Téchelle sociale. Elle est 
absolument nulle cbez une classe particubére, dont j’aurai occasion de 
parler daus un autre cbapitre, formée des Hindous éleves par les Eu¬ 
ropéens. Ce dernier fait est tiés interessant å constater comme mon- 
trant, d’une part combien est vain le préjugé qui veut que T instruction 
éléve la moralité des bommes, et de Tautre, combien un systéme d’é- 
ducation adapté aux besoins d’un peuple est détestahle quandon Tap- 
plique å un autre peuple arrivé å une phase d’évolution différente. 

La charité de THindou est absolument limitée d’ailleurs aux gens de 

sa caste, mais en agissant ainsi il ne lait qu’obéir k ses prescriptions re- 
% 

ligieusesi Ce sont ces mérnes prescriptions qui proportionnent le degré 
de criminalité des actes å la valeur de Tindividu offensé. D’aprés le code 
de Manou la moindre oft’ense contre un Brahmane est un crime alors que 
le crime le plus grave å l’égard d’un Soudra n’est qiTune faible oftense. 

Pour resumer ce qui concerne la moralité de la masse du peuple 
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hindou, je ne saurais mieux faire que d’invoquer le jugement, quej’a- 
clopte entiérement, d’im Anglais, M. Ie professeur Monier Williams, qui 
a fort bien étudié les iudigénes de la pen insule. 

cc Je n’ai nulle part trouvé en Euvope, dit eet auteur, de peuple plus 
religieux, plus fidele å ses devoirs, plus docile devant 1’autorite, plus 
courtois et respectueux devant l’åge et le savo ir, plus souinis k ses 
parents. Les Hindous ont des défauts et des vices, mais pas plus que 
les Européens. « Je doute que les pires des Hindous soient aussi 
vicieux et aussi dangereux que les membres des eouches européennes 
c-orrespon dantes. » 

Nous venons de rechercher quels sont les caractéres généraux qu’on 
rencontre Ie plus fréquemment chez les Hindous; il uous reste main- 
teuant k apprécier le niveau de leurs aptitudes intellectuelles. La mesure 
de ces aptitudes exigeant naturellement une écliellc de comparaison, 
nous prendrons celles de l’Européen pour type. 

Pour que cette comparaison soit possible, nous devons nécessaire- 
merit la faire porter sur des éléments semblables et comparables entre 
eux; nous devrons done comparer 1'Hindou des classes moyennes et 
l’Européen des måmes classes, 1 ’Hindou des classes supérieures et 
l’Européen des classes correspoiulantes. 

Eu ce qui concerne les classes moyennes, je doute que la comparaison 
la plus attentive puisse révéler une supériorité notable au profit de 
l’Européen. L’IImdou a moms d’esprit d’initiative, il travaille moins 
vite que l’Européen, mais tout ce que ce dernier execute, il peut l’exé- 
cuter sans difficulté, et le plus souvent avec moins d’instruments : le 
bois, la pierre, le metal sont travaillés par lui tout aussi bien que pour- 
rait le faire le meilleur ouvrier européen. La spécialisation du travail 
qui tend k atrophier de plus en plus 1’intelligence du second n’a pas 
encore agi sur celle du premier. En ce qui concerne le niveau artisti- 
que, les Hindous ont égalé et quelquefois dépassé les Européens dans 
certains arts tels que rarchitecture. 

Dans la plupart des occupations sociales n’exigeant que des capa- 
cités intellectuelles moyennes, les Hindous sont k peu prés les égaux 
des Européens; on trouve chez eux des avocats, des niédecins, des ingé- 



190 


LES CIVILISATIONS DE L’INDE. 


nieurs qui valent la moyenne des notres. Un Hindou lévera un plan, 
conduira une locomotive, maniera un télégraphe comme un Européen. 
Dans les administrations du gouvernement anglais : postes, banques, 
finances, clierains de fer, etc. rimmense maj o rite des emplois est 
remplie par des Hinclous. 

Ce n’est qu’en nous élevant aux regions tout å fait supérieures de 
FécLelle intellectuelle et en arrivattt å ces fonetions o ti Tinitiative, l’ap- 
titude å associer des idées nombreuses, a saisir leurs analogies et leurs 
differences, c’est-b-dire le jugement et 1'esprit créateur, doivent étre 
développés, que 1’mfériorité de l’Hinclou éclate d’une fajon visible. 
Diriger une grande entreprise industrielle, conduire des bommes, 
exécuter des rechercbes scientifiques, accomplir des clécouvertes, en 
un mot, avancer sans autre guide que soi-méme, lui est impossible. 11 
manænvrera aussi bien que l’Européen la locomotive ou le télégraplie, 
mais jamais il ne les eut créés. Pour résumer ce qui précbde d’une fagon 
bien claire, je dirai que sur 1,000 Européens, pris au basard, il y en 
aura 995 au moms qui ne seront pas intellectuellement supéxieuvs au 
méme nombre d’Hindous également clioisis au hasard; mais ce qu’on 
trouvera ebez les 1,000 Européens, et ce qu’on ne rencontrera pas chez 
le méme nombre d’Hindous, ce serann ou pi usle urs bommes supérieurs 
doués d’aptitudes exceptionnelles. 

J’ai déjå insisté ailleurs sur ce point important, que les differences 
existant entre les races supérieures et les races demi-civilisées ne con- 
sistentpas du tout en ce que la moyenne intellectuelle des individus des 
deux races est iuégale, mais en ce que la race inférieure ne renferme 
pas d’individus capables de clépasser un certain niveau. C’est lå un 
point fondamental dont on pourrait trouver les prenves uniqnemeut 
dans des raisons psyebologiques, mais que j’ai tenté de baser aussi sur 
des raisons anatomiques. J’ai démontré autrefois en effet, par des re- 
eberebes effectuées sur nu nombre considérable de crånes appartenant 
}i des individus de races diflerentes, que les races supérieures possfedent 
toujours un certain nombre de cranes d’une vaste capaeité alors que les 
races inférieures n’en possédent pas. 

Si, descendant de ces généralités pbilosopliiques, nous voulions dé- 
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terminer en quoi l’Hindou des classes supérieures différe des classes 
européennes correspondantes, nous verrions qu’il sen cl i sti ngu e surtout 
par le défantde précision et d'exactitude qu’il apporte en toutes choses, 
par son absence d’esprit critique, par son manque d’initiative, par la 
faiblesse de son jugement et de son raisormement, par l’exagération 
de son imagination et par son étonnante incapacité å voir les choses 
comme elles sont, défauts que ne compensent nidlement son grand pou- 
voir d’assiinilation et une certaiue dose de logique, Cette logique est 
d’ailleurs limitée k l’aptitude å tirer d’un fait unique toute une serie 
de conséquences et ne s etend pas jusqu’å. l’aptitude, mére des juge¬ 
ments exacts, å saisir les analogies et les differences qu’on peut tirer de 
la comparaison de plusieurs faits. 

Le défaut de précision de la pensée liindoue est tout å fait caracté- 
ristique. Kon seulement les choses flottent pour elle sans contours 
déterminés dans une sorte de bronillard, rnais de plus on dirait qu’elles 
sont vues å travers des lentilles déformantes ayant des propriétés 
analogues t\ celles de ces miroirs a anamorphoses bien connus des phy- 
siciens. Les systémes religienx de l’Hindou, ses récits bistoriques, ses 
épopées littéraires, sont vågnes et liérissés de contradictrøns qu’il n’a- 
per^oit méme pas. Ces contradictions, ces conceptions aux contours 
toujours fuyants, ont rendu ses systémes religieux, le bouddhisme sur- 
tout, totalement inintclligible aux savants européens, habitués a une 
logique rigoureuse et pour lesquels les mots ont un sens précis. Des 
conceptions telles que l'atkéisme et le polytliéisme semblent å un esprit 
de F Occident séparées par un intranet n s sable almue; pour un Hinden 
elles ne le sont pas du tout, et des conceptions en apparence aussi in- 
conciliables se trouvent parfois enseignées dans les mimes livres. 

Ce défaut de précision, ces formes flottantes de la pensée, supportables 
k la rigueur, quand il s’agit de spéculations métapliysiques, de poésies, 
d’épopées religieuses, deviennent, quand elles sont appliquées å des 
sujets oii la précision est indispensable, tout a fait choquantes. Elles 
ont empécbé les Hindous de dépasser dans les Sciences exactes la 
plus vulgaire médiocrité. Ils se sont assimilé aisément sans cloute ce 
que les Arabes autrefois, les Européens aujourd’kui, leur ont appris, 
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mais ils n’ont jarnais réalisé aucune découverte dans eet ordre de 
connaissances. 

Lemanque de précision queje vietis de signaler est tel que, sur les 
milliers de volumes que les Hindous out composes pendant lems 
3000 ans de civilisation, il n’en est pas un seul contenant quelqu.es 
dates exactes et qu’on puisse qualifier d'histoire. Ce n’est que par des 
moyens détournés que la science moderne a réussi å determiner å 
quelques siedes pres l’époque å laquelle leurs plus célébres souverains 
ont vécu. Quant aux récits historiques proprement dits, l’étonnante 
aptitude des Hindous å voir les choses comme elles ne sont pas, faculté 
qui neleur est pas d’ailleurs spéciale et pour laquelle je créerais volon- 
tiers le terme de psychologie déformante, les conduit k transformer avec 
la plus parfaite bonne foi les faits dont ils ont été cependant témoins. 

Résumant ce que nous avous écrit dans ce chapitre des caractéres 
communs a la majorité des Hindous, nous pouvons dire que la masse 
de la population n’est pas mférieure a la masse corvespondantc des 
populations europcennes, mais que la premiere ne possede pas, comme 
la seconde, uu certain nombre d’esprits snpérieurs; que la majorité du 
peuple hindou est totalement dépourvue d’énergie, de persévérance et 
de volonté; qu’il est divisé eii une série de castes formant des mil¬ 
liers de groupes, représentant chacun une nationalité différente do- 
minée par des intéréts différents. Des conditions semblables suffisent å 
expliquer le role que l’Inde a joué dans le monde et celui qu’elle est 
appelée å y jouer encore. Eselave éternelle, elle est fatale ment con- 
damnée a toujours obéir a des maitres étrangers, 

Ici se termine ce que nous avious a dire des deux facteurs fondamen- 
tauxde la civilisation d’un peuple, les milieux et les races. Bien d’autres 
éléments contribuent sans doute a son évolutiou ; mais ils ont toujours 
les précédents pour base. Leur étude préliminaire c tant termiuée, nous 
pourrons aborder l’examen des civilisations qui ont fleuri dans finde 
et les transformations qu’elles ont subies dans la suite des ages. 








HISTOIRE DE L’INDE. 




CHÅPITRE PREMIER. 

HISTOIRE DE LTNDE AYANT LES INVASIONS 
EUROPEENNES. 

§ 1. — SOUECES DE L'HISTOIRE DE LTNDE. 

Inde ancienne n’a pas d’liistoire. Ses livres ne 
fonniissent aucun document sur sa clironologie 
passée, et ses monuments ne pen vent pas rem¬ 
placer les livres, puisque les plus anciens sont 
de trois siddes a peine antérieurs a uotre dre. 
Sans un petit nombre de livres religieux, ou les 
faits Msjtoriques sont enfouis sous des monceaux 
de legendes, le passé de Tinde serait aussi 
ignoré que celui de cette Atlantide détruite par un cataclysme géolo- 
gique, dont parlent les traditions antiques conservées par Platou. 

Les seuls documents anciens que Ton puisse consulter pour recons- 
tituer quelque trace de ce passé perdu nous sont fournis par les Vedas, 
poemes religieux écrits h diverses époques, mais dont les plus anciens 
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paraissent étre antérieurs cle quinze siddes en vi ron a notreére, Viennent 
ensuite, mais bien plus tard, les poemes épiques comms sous les noms 
cle Mahabharata et Bamayana, et le code religieux et social de Manou. 

Au point de vue purement liistorique, la littérature liindoue de 
notre ére Aest pas plus riche que celle qui Ta précédée. Les seules 
sources qu’on puisse en effet consulter sont constituées par les Poura- 
nas, recueils rédigés å diverses époques, mais dont les plus andens ne 
remontent pas au de Ri du huitiéme siécle apres Jcsus-Christ. Ils 
sont d’ailleurs trop mélangés de legendes merveilleuses, et la chrono- 
logie en est trop absente, pour que la science moderne puisse en tirer 
grand parti. Ce Aest en réalité qu’aprés les invasions musulmånes du 
onziéme siécle que commence, grace anx écrivains musulmans, la 
periode liistorique de Tinde. 

Aux trés insuffisantes sources d’infonnation écrites que nous venons 
d’énumérer, nous avons å ajouter les relations des voyageurs qui ont 
visité l’Inde dans Tantiquité. Ces relations sont bien peu nombreuses, 
puisque nous ne possédons pour Tépoqne antérieure å Jesus-Cl i rist 
que des extraits du récit de Tambassadeur grec Mégasthéne, qui sé- 
journa a la cour de Magadha vers Tan 300 avant notre ére. Pour la 
periode de plus de treize siécles qui sépare cette époquc reculée des 
invasions musulmånes, on ne posséde, en debors des maigres mentions 
des auteurs classiques, que les relations des deux pélerins chinois Fa- 
Hian et Hiouen Thsang, qui visitéreut Tinde, le premier au cinquiémé 
siécle, le second au septiéme. Leurs ouvrages, celui du second snrtout, 
constituent assurément les plus prlcieux doeuments que nous possé- 
dions sur Tinde avant les invasions musulmånes. 

L’insuffisauce extréme des livres liistoriques sur Tinde donne une 
importance trés grande aux oeuvres plastiques : monuments, médailles, 
statues, que la péninsule posséde. Les plus anciennes sont les colonnes 
sur lesquelles Asoka faisait graver ses édits, 250ans avant Jésus-Clirist. 
Vierment ensuite les bas-reliefs des grands monuments, Bliarlmt, 
Sanchi, etc., construits au commencement de notre ére ou dans les deux 
ou trois siécles qui Tout précédée. Ils nous donnent des details intéres- 
santssur les moeurs, les coutumes, les croyances, les arts, des peuples 
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qui les ont construits, et nous montrent le degré de civilisation que 
ces peuples avaient atteint. 

A ces monuments dont les plus vieux sont de trois siécles k peine an- 
térieurs k notre cre, viennent successivement s’ajouter des temples 
souterrains, des statues, des monnaies, qui c o ni ribuen t å jeter quelque 
lueur sur l’liistoire de chacune des régions oii ils ont été créés. Ce sont 
uniquement des débris d’architecture et de statues qui nous ont ré- 
vélé l’influence profonde des Grecs dans certaines contrées, plusieurs 
sibcles aprés Alexandre et alors que tons les Grecs avaient été expul- 
sés de Tinde depuis longtemps. Ce sont également les bas-reliefs des 
temples qui seuls peuvent nous révéler l’histoire de l’origine et des 
transformations des croyances qui se sont succédé dans finde antique. 

La religion a toujours joué chez les Hindous ainsi que cliez la plu- 
part des peuples orientaux un role fondamental. Ce role a été assez 
considérable dans Unde pour que nous puissions prendre les transfor¬ 
mations des croyances comme base d’une classification his to ri que. 

Cette classification, forcément tres large, et dans laquelle les épo- 
ques n’ont rien de tranché, puisqu elles efjhpiétent les unes sur les autres 
ou subsistent. simultanément, comprend les périodes suivantes : 

1“ periode védique; 2" periode brahmanique; 3" periode bouddhi- 
que;4° période de renaissance du brahmanisme ou néo-brahmanique; 
5° période musulmane; 6° période européenne. 

§ 2, — PÉRIODE VÉDIQUE. 

Les debuts de la période védique sont antérieurs de quinze siécles 
environ å notre ere. Ils sont marqués par V invasion des Arvens dans 
Finde. 

La période védique est l age tout a fait légendaire de l’histoire 
de l’Inde. Le peu que nous savens sur elle nous est révélé uniquement 
par des livres religieux connus sous lenom de Védas, et dont le plus 
important, le Rig Yéda, a été nommé avec raison la Bible des Aryens 
du nord-ouest de l’Inde. 

Etablis d’abord autour de l’Himalaya jusqu’aux monts Vindbya, 
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les primitifs Aryens vécurent å l’état de tribus pastorales errantes, 
et il est supposable que c’est d’une faigon graduelle que dut se faire 
leur invasion. Les plus anciens de leurs livres paraissent av oir été 
éerits quinze siedes environ avant notre ére. A eet age recnlé, ils 
n’avaient pas de castes, adoraient les forces de la nature et n’édifiaient 
ni temple ni statues ; ils apportaient aux peuples qu’ils envahissaient 
une langue et une religion nouvelles, mais ils ne leur apporterént pas 
d’arcliitecture. Ces peuples aryens primitifs savaient écrire des livres, 
mais ils ne savaient pas båtir des monuments de pierre, et rien n’indi- 
que dans les plus anciens de leurs ouvrages qu’ils aient coustruit des 
temples ni des palais. 

Dans un ehapitre consacré å l’liistoire de la civilisation aryenne, 
nousaurons k revenir sur eette periode de Thistoire de Tinde. Nous ne 
nous y arreterons done pas davantage maintenant, pas plus que sur la 
période brahraanique qui la termine et dont nous aurons a étudier éga- 
lement la civilisation. Les doeuments liistoriques proprement dits font 
d’ailleurs défaut pour celle-ci comme pour la premiére. Les épopées qui 
se rattachent k la période bralimanique, confirmées pas les récits de 
MégastlÉne, nous prouvent que Tinde commengait alorsåse couvrir de 
villes, de temples et de palais, mais pas un seul débris des monuments 
de cette période n’est parvenu jusqu a nous. 

•i 

§ 3. — PERIODE BOUDDHIQUE. 

L’époque de la naissance du bouddhisme dans Tinde appartient 
beaueoup k la legende et tres peu å Tliistoire. Eous ne savions des 
origines de cette période que ce que nous en disent les récits fantaisistes 
des livres bouddhiques. Ce n'est qu’aprés les invasions d’Alexandre, 
et surtout lorsque, 250 ans environ aprés Jésus-Clirist, le bouddhisme 
devint la religion officielle, que des fait s précis se dégageut et que 
Tobscurité commence å se clissiper. Elle reparait malheureusement 
bientot et regne pendant de longs siedes. 

L’invasion d’Alexandre eut lien 327 ans avant notre ére. Aprés avoir 
achevé la conquéte de la Perse, le heros macé domen s’était décidé k 
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entreprendre la conquéte de Finde, afm d’arri ver tt la souveraineté de 
l’Asie. 

La division du Pundjab en petits États inde pendants et rivaux devait 
lui rendre les debuts de sa conquéte faciles. Alexandre se présenta avec 
120,000 bommes, dont les Grecs formaient le noyau, mais dont les cadres 
etaient remplis par des Perses. Il avait des guides iudiens et des intel- 
ligences avec des cbefs indigénes, notamment avec leroi de Taxila, État 
situé sar la rive g’aucbe de l’Indus et qui s’étendait entre ce fleuve 
et la riviére connue alors sous le nom d’Hydaspes et anjourd’bui 
sous celui de Jhelum. 

Alexandre marcha de la Bactriane sur la ville qui porte aujourd’hui 
le nom de Kaboul. Continuant sa route vers Finde, il francliit l’Indus et 
rencontra Porus, souverain d’un État compris entre FHydaspes et le 
Chinab; il le battit, mais s’en fit un allié en lui laissant son royaume. 
Divers souverains, notamment celui du Cacheinire, lui envoyérent alors 
leur soumission. 

Aprés plusieurs batailles contre des cbefs indigénes. il marcha sur 
FHyphase (Bias actuel); maisl'armée refusant de le suivre plus loin, il 
cleva sur les bords de cette riviére douzé autels commémoratifs destinés 
å marquer le terme de Fexpédition. Revena sur les bords de FHydaspes, 
il construisit une flotte qui descendit cette riviére jusqu’å lTndus, dans 
lequel elle se jet-te. Bataillant toujonrs, Alexandre arriva å Patala, sur 
Fembouchure de lTndus, et envoya alors sa flotte, sous les ordres de 
Kéarque, dans le golfe Persiqtte, en longeant les cotes, puis divisa son 
armée en deux corps. L’un fut renvoyé en Perse par la Caramanie , 
sous la conduite de Cratére; Fantre, sous sa propre di reet ion, fit sa 
retraite par la Gédrosie. La flotte ayant atterat le golfe Persique, et 
lui-méme rejoint Cratére, on célébra par des fétes le retour de Fex¬ 
pédition. 

Envisagés an point de vue unique de la conquéte, on pent dire qu e 
les resultats de Finvasion d’Alexandre furent parfaitement nuls, puis- 
que, quelques années aprés son départ, il ne restait plus dans Finde 
une seule des garnisons grecques qu’il y avait Iaissées. Mais cette 
expédition, qui mettait pour la premiére fois en relation FEurope avec 
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l’Iude, devait avoir indirectement des conséquences qui ne furent pas 
sans importance. 

A prfes le départ d’Alexandre, un roi hindou, Chandragupta, le San- 
drokottos des Grecs, fils d’im des petits chefs du Pundjab dispersés par 
Alexandre, étendit graduellement son empire sur tout le nord de la 
péninsule, et expulsa ou détruisit entiferement les garnisons rnacédo- 
niennes. Il fixa le sifege de son empire å Pataliputra (la Patna moderne), 
capitale du royaume de Magadha. Sa renommée devint bientot si 
grande, que Séleucus Nicator qui, aprés la mort d’Alexandre, régnait 
sur la Syrie, la Babylonie et toutes les provinces comprises entre I’Eu- 
phrate et hindus, envoyaå sa cour, vers han 300 avant notre fere, pour 
faire alliance avec lui, un ambassadeur grec du nom de Mégasthfene. 
Cet ambassadeur séjourua pendant longtemps å Pataliputra, et c’est 
par sa relation, dont une par tie a été conservée, que nous avons les 
premieres notions pré cises sur les mæurs et les coutumes des Hin- 
dous de cette époque. 

Les relations des Grecs avec les Hindous ne se bornferent pas d’ail- 
leurs å Tinvasiou d’Alexandre et å T ambassade de Mégasthfene; å 
défaut des relations des historiens, nous savons aujourd’luii, par 
des rnonnaies et des débris de monuments, que les sut* cesse urs de Tem- 
pire gréco-badrien de Séleucus Nicator, conquirent le Pundjab, 
fonderent divers royaumes et s’étendirent jusqu’å Muttra. 126 ans 
avant Jésus-Christ, un aventurier du nom de Ménandre fondait un 
royaume allant de la Jumna jusqu’a Tembouchure de la Nerbudda. 

Les sculptures et les médailles sont les seuls restes venus jusqiw'i 
nous de ces royaumes grecs de Tinde. Ils di sparais sent a peu prfes vers 
les debuts de notre fere devant les invasions des Scytlies. Les inva¬ 
sions de ces derniers avaient commencé dans le sifecle qui précfede Jésus- 
Christ. Un peuple scythe envahit le nord-ouest de Tinde et fonda un 
royaume comprenant la Bactriane, les bords de Tlndus, le Pundjab et 
une partie du Bajpoutana. Ce royaume out une durée tres éphémfere, 
puisque les Scytlies furent probablemént expulsés de Tinde dans les 
premiers temps de notre fere. 

Laissant de coté cette partie obscure de Thistoire de Tinde que des 
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recherches récentes out fait revivre, revenous å Chaudragupta et a ses 
successeurs. 

Le petit-fila de Chandragupta fut le célébre Asoka, qui régna 250 ans 
environ avant Jésus-Christ. Apres avoir, d’aprés certaines legendes 
bouddhiques, massacré les cent fils que son pére avait eus de seize fem- 
mes différentes, et évité ainsi les compétitions, il étendit son empire 
dans tont le nord de Finde. Les limites en sont marquées par des ins- 
criptions qni subsistent encore. On en trouve de FAfghanistan au 
Bengale et de FHimalaya å la Nerbudda. A l'ouest, Fempire d’Asoka 
touchait au royaume grec de Bactriane. 

C’est avec ce prince que commence Fbistoire architecturale de 
Finde. Plusieurs des colonnes qu’il fit elever pour inscrire ses édits 
sont encore debout et les plus célébres monuments, tels que ceux de 
Bharhut, Sanchi, Bouddlia Gayaj dont les bas-reliefs sout si précieux 
au point de vue de Fbistoire du bouddhisme, sont contemporains de 
son regne oti lui sont d peine postérieurs. 11 ne reste rien des palais 
qu’il fit lui-méme construire, mais nous pouvons snpposer qn’ils de- 
vaient étre fort beaux, car le pélerin Fa-Hi an, qui vit, au cinqiuéme 
siécle, les ruines des magonneries et la tour de celui qu’il possédait 
å Pataliputra, assure qu’il était trop admirable pour avoir pu étre 
Fæuvre d’un mortel. 

Ce fut ce méme Asoka qui fit du feouddhismé la religion officielle 
de Finde, Son zéle religieux était tres vif, car il envoya des mission- 
naires un pen partout, å Ceylan et méme jusqu’en Égypte auprés de 
Ptolémée Pbiladelphe. 

La dyn as tie dite Maurya, dont Asoka fut le plus illustre repræsentant, 
dura environ un siécle et demi, c’est-å-dire de 325 å 1S8 avant Jésus- 
Christ. Aprés elle, Fempire fonde par Asoka se divisa bientot en petits 
royaumes indépendants sous des souverains divers. Le royamne de 
Magadha continua cependant å subsister jusqu’au sixiéme siécle de 
notre ére ; mais il ne comprit plus que la region bien limitée correspon- 
dant au Béhar actuel. Les Pouranas donnent des listes des rois de Ma¬ 
gadha pendant 1111 millier d’années, mais elles sont bien incertaines. 

Aprés Asoka, les seuls documents Undous que nous ayons sur Finde 
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jusqu’å rinvasion musulmane, en dekors des récits légendaires des 
Pouranas, sont fonrnis par les monuments. Ceux-ci constituent, avec 
les récits des pélerins chinois dont nous avons parlé, les seuls doeu- 
ments qui nons permettent de reconstituer å peu pres la civilisation de 
l’Inde pendant cette longue periode. 

Pendant cette nuitd’environ douze siécdes, il ny a qu’mi petit nom- 
bre de personuages importants dont les chroniques liindoues nous aient 
conservé le souvenir. Le plus celebre est le légendaire Vikramaditya, 
prince de Malwa, résidant å Oojein, pres de la Nerbudda. 11 aurait, 
suivant les chroniques, étendu son empire sur la totalité de Tinde 
jusqu’å. la pointe ruéridionale du Dekkan. Bien que son histoire ne 
soit qu’un tissu de fabuleuses légendes, il dut certainement jouer un 
role fort important, puisque les Hindous font dater de son avénement, 
qu’ils supposent avoir en lien 57 ans avant Jésus-Christ, une ére nou- 
velle, l’fere Samva. 

Mallieureusement les chroniques liindoues, suivant leurs habitudes, 
ont peu respecté la chronologie, car une etude attentive des inscrip- 
tions et des monuments parait prouver que Vikramaditya régna 
600 ans apres l’époque indiquée par les livres. 

C’est au méme heros que les légendes liindoues attribuent Texpul- 
sion des Scythes liors de lTnde. Ce peuple avait pénétré chez les Grecs 
de la Bactriåne deux siedes avant Jésus-Clirist et les avait graduel- 
lementsoumis. Unde ses rois, converti au bouddhisme, Kanishka,avait 
fonde un peu avant notre ére un empire comprenant TAfghanistan, 
lePundjab,le Eajpoutana. Nous ne savonsrien de Thistøire des Scythes 
dans Tinde, sincm, comme nous le voyons par quelques statues de 
Muttra, qu’ils propagérent Tinfluence artistique des Grecs. 

Parmi les contemporains de Vikramaditya, il fant ranger probable- 
ment, d’aprés les inseriptions interprétées par Cunningham, le rajah 
Harsha Vardhama qui régna de 007 a 648 et dont le pélerin chinois 
Hiouen Thsang, qui visita Tinde en 634, nous parle comme de Tun des 
plus puissants souverains du nord de Tinde. Sa capitale était Kanondje, 
une des plus anciennes cités de Tinde, le si ege pendant longtemps de 
la dynastie Gupta et qn’on Suppose avoir été un des berceaux de la ci- 
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vil isation aryenne. Ptolémée la mentionne, 140 ans aprés Jésus-Chn&fc, 
sons le norn de Kanogiya. Le royaume dont elle était la capitale A l’é- 
poqne d’Hiouen Tlisang s etendait duCachemire å l’Assam et du Népal 
a la Nerbudda. 

Kanoudje se trouve å Pest d’Agra, A quelques kilometres du G-ange 
Toutes les traditionssontd’aceordpour vantersa splendeur. Elle remplit 
d’admiration Mahmoud de Gliazni lorsqu’il l’attaqua en 1016 de notre 
ére. Quand ils’en approeha, il vit, au dire de Ferishta, « une cité qui 
élevait sa tete jusqu’au ciel et qui, par ses fortifications et son arckitec- 
ture, pouvait justement se vanter de n’avoir pas de rivale. » 

Le eette ancienne capitale,qui avait einq kilométres de longueur, s’il 
faut en croire Hiouen Tlisang, il ne res te pas une pierre pour en redire 
Fliistoire. La destruction des monuments antérieurs A l’invasion mu- 
stilmane fut, de meme que pour beaucoup d’anciennes capitales cele¬ 
bres, si compléte, que, malgré toutes ses investigåtions, Cunniii- 
gham n’a pu réussir A en découvrir un seul débris. Ce qu’il a remarqué 
de plus vieux å Kanoudje est une inscription datée seulement de 113G et 
postérieure par conséquent a l’invasion mnsulttfane. Tons lesmonuments 
actuels de cette ville sont exclusivement musulmans, mais construits 
quelquefois cependant avec des débris d’auciens monuments liindous. 

Kanoudje fit partie dc ces grandes capitales anciennes dont nous ne 
connaissons Fhistoire que par de vagues traditions et quelques inscrip- 
tions. Il est impossible demettre uniquement sur le compte de l’ima- 
gination des écrivains les descriptions enthousiåstes de la splendeur de 
ces antiques cités, quand on a vu les restes du petit nømbre de celles 
qui ont écliappé A la destruction, Khajurao, par ex empie. 

Kanoudje, Khajurao, Mahoba, et bien å’autres villes fameuses dont il 
ne reste que le nom ou les ruines, furent le siége de puissants empires. 
Les plus celebres de ceux-ci furent gouvernés par des rois appartenant 
å la race rajpoute,la seule dont les dynasties subsi stent encore et qui 
ait conservé, sinon son indépendance, au moins ses institutions et ses 
coutumes. L’histoire des Rajpouts ne nous est malkeureusement guére 
connue que lorsqu’ils entrerent en conflit avec les Musulmans. Ces 
derniers réussirent å détruire leurs capitales et A les refouler dans les 
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regions montagnenses et escarpées du Rajpoutana, mais ils n’obtmrent 
d’eux qu’nne somaission purement nominale. 

Toute cette periode, qui s’étencl des successeurs d’Asoka å la renais- 
sance du brahmanisme et nierne anx invasions musulmanes, est done 
presque anssi obscure que celle qui la précédée, et sans les monu¬ 
ments qu’elle nous a laissés, nous ne saurions å peu prås rien d’elle. 

§ 4. — PÉKIODE XÉO-BRAHMANIQUE. 

Pour la période de renaissance du brahmanisme ou néo-bralima- 
nique, les doeuments historiques font également défaut. Les monnaies 
et les monuments sont å peu prås les seules sources de renseignements 
que nous puissions con sulter sur elle. 

Ce fut probablement sous la dynastié Gupta, dont la suprématie s’é- 
tenditsur tout le nord de Finde, pendant le cinquiéme siede de notre fere, 
que Finfluence de Fanden brahmanisme, qui n’avait pas completemeut 
disparu d’ailleurs, recomrneiiea prédommer. Les monnaies des rois de 
Kanoudje, Delhi, Mahoba, indiquent le retour aux anciennes croyances. 
Pendant les cinquiéme et sixiéme siécles, le boudclhisme continue å 
decimer; au septiéme siécle la construction des monuments bouddhi- 
ques devient infiuiment rare, et au huitiéme siécle on peut dire quo 
cette religion a disparu å peu prås entiérement. Nous étudierons dans 
un autre chapitre, en prenant pour base les recherches que nous avous 
effectuées dans l’Inde, le mécanisme de cette disparition. 

Lorsque ce passé si obscur seclaire de quelques lueurs, on cons- 
tate Fexistence d’une secte nouvelle, le jainisme. Mais la plus grande 
partie de l’Inde se partage alors entre le culte de Visknou et celui de 
Siva. Le nouveau brahmanisme a bien garde théoriquement les 
andens dieux; mais entre la religion nouvelle et la religion antique, 
la difference est profonde. Le néo-brahmanisme est forme par un mé- 
lange de vieilles doctrines védiques avec les croyances bouddkiques et 
diverses superstitions d’origine étrangére. 

Cette periode néo-brakmanique qui succéde dans Finde au bond- 
dhisme, vers le septiéme ou huitiéme siécle de notre ére, ne fut pas 
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interrompue par les invasions musul manes. L’Inde fut soumise aux 
disciples du prophéte et beaucoup d’Hindous se convertirent å Tisla- 
misme, puisque les sectateurs du Coran sont au nombre de 50 millions 
aujounTImi, mais le plus grand nombre des habitants conserva lan- 
cien culte et le pratique encore de nos jours. 

% o. — PERIODE HUSUL3IAXE. 

Les Musulmans ont exercé dans Tinde la méme influence profonde 
qu’ils exercérent dans toutes les régions du monde eonquises par eux. 
Ainsi que nous l’avons montre dans notre Histotre de la Civilisation 
des Arabes, aucun peuple, y compris les Eomains, n’exerga d’aetion 
plus grande. Pendant les sept siécles que dura Seur domination dans 
l’Inde, une grande partie du peuple liindou modifia profondément sa 
religion, sa langue et ses arts; et cette transformation survécut å la 
disparition des vainqueurs. Alors que Tinfluence de Vinvasion grecque 
fut presque nulle, que celle des Anglais uest pas appréciable encore, 
50 millions d’Hindous pratiquent la religion de Mahomet. 

Le3 j>remiéres invasions des Musulmans dans Tinde remontent au 
septiéme siede. Oe furent des incursions lieureuses; mais elles ne furent 
pas suivies d etablissements durables. Ce n’est qu’au commencement 
du onziérne siécle que la couquete sérieuse de Tinde comme nga sous 
la conduite de Mahmoud de Gliazni. 

Mahmoud était le descendant d’un aventurier ture qui s’était créé 
une principauté indépendante dans le district montagneux de Ghazni, 
ville située dans TAfglianistan au sud de Kaboul. Lorsqu’il parat dans 
Tinde, le nord-onest de la péninsule était partagé entre plusieurs 
primces Rajpouts reconnaissant plus on moms la suprématie du rajah 
de He lbi . Le rajali de Kanoudje, comme descendant de Rama, domi- 
nait les principautés de l’Aoudh et de la vallée du Gange. Le Bengale 
et le Béhar obéissaient å la dynastie Pal, le Malwa était gouverné 
par les successeurs de Vikramaditya. Le sud de Tinde comprenait les 
trois royaumes hindons des Chéras, des Ciiolas et des Pandyas, dont 
nous pari er ons ailleurs. 

CmLISATIOKB DE l/lXDE. 
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Ce ne fut pas saxis difficulté que Mahmoud de Gliazni établit sa su- 
prématie. Les Rajpouts, notamment le roi de Lahore, lui opposferent 
une résistance désespérée. Les difficultés qu'eut k surmonter ce prince 
musulman furent bien autrement sérieuses que celles qu’avait rencon- 
trées Alexandre. Il ne lui fallut pas moms de dix-sept expéditions 
de 1001 å 1026 pour soumettre le nord de la péninsule. Il porta ses 
armes jusque dans le Guzerat ou. il pilla le tem pie de Somnath, mais il 
ne conserva en definitive que le Pundjab. Les Rajpouts res te rent å 
peu pres indépendants, et plus tard, lorsque les succes seurs de Mahmoud 
étendirent les conquefces musulmanes, ils émigrérent dans les régions 
montagneuses et difficilemeut accessibles du Rajpoutana, ou ils fou- 
dbrent des Etats qui, meme sousles Mogols, ne furent jamais réellement 
soumis. Plusieurs dynasties rajpoutes rfcgnent encore. 

La conquéte de Mahmoud fut autant religieuse que politique. C’était 
un Musulman convaincu, désireux de faire prévaloir laloi du prophete. 
Il s’aimon^ait partout comme le propagateur de la religion et de la civi¬ 
lisation des Arabes, et le klialife de Bagdad lui décerna le titre de pro- 
tecteur des vrais croyants. 

Lorsque Mahmoud pénétra dans l’Inde, ce pays aujourd’hui si dénuc 
de richesses, était d’une incomparable opulence. Des monuments ad- 
mii'ables, dont beaucoup subsistent encore, nous prouvent que les des- 
criptions des écrivains orientaux n’ont rien d’exågéré. Les guerres 
que se livraient entre eux les souverains indigénes ne faisaient que 
déplacer les trésors, qui en definitive restaient dans la contrée, alors 
que le drainage systématique å laquelle elle est soumise depuis plus 
d’un sihele Fa épuisée complétement. 

Il n’est pas inutile d’insister sur ce point en passant pour faire com- 
prendre l'extréme ricliesse des monuments que nous déerirons dans 
eet ouvrage. Les historiens orientaux, Mahmoud lui-meme,* n’ont pas de 
termes assez forts pour exprimer leur admiration. 

Lorsqu’il enti*a dans Muttra, en 1019, Mahmoud fut émerveillé du 
faste qui s’y étalait de toutes pai'ts. Voici ce qu’il oerivit a ce sujet : 

« Cette ville merveilleuse, dit-il, renferme plus de mille édifices, la 
« plupart ea marbre et aussi fermement établis que la foi des vrais 
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<( crovants... Si l’on ealcule F argen t qu’ont du c o ute r tous ces raonu- 
« nients, ce ne serait pas trop de l’estimer å plusieurs millions de 
« dinars; et encore faut-ildire que pareille cité ne pourrait étre cons- 
« truite, méme en deux siécles. Dans les temples paiens, mes soldats 
« trouvérent cinq idoles d’or, dont les yeux étaient formes de rubis 
« d’ime valeur de 50,000 dinars; une autre idole portait comme or- 


Fig. TØ, — Motifs cTOTiicmcntaDon iVm\ édifice liindou, Yérs le deuxiéme siede uvant not-re ére; 
d’aprés un bas-relief de Bharhut, 

« nement un saphir pesant 400 miskals, et 1’image elle-méme pro- 
« duisit t\ la fonte 98 miskals d’or pur. Nous trouvfunes en outre 
(( une centaine d’idoles d’argent, représentant la charge d’autant de 
« chameaux. )) 

Mahmoud rencontra les rnémes merveilleS dans toutes les cités 
qu’il traversa, notamment å Kanoudje qui, suivant le récit de Feristah 
que nous avons déjå cité, pouvait au point de vue de larcliitecture se 
vanter de n’avoir pas d’égale. Dans l’expédition qu’il tit en 1024 spé- 
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cialement pour détrnire le temple de Sonmatli dans le Guzerat, Mah- 
mond trouva un temple merveilleux dont les 50 piliers étaient converts 
de lames d’or et parsemés de pierres précieuses; des inilliers de statues 
d’or et d’argen t entouraient le sanctuaire. Au centre du temple était 
une gigantesque idole dont les flanes recélaient d’innombrables pierres 
précieuses. Le personnel du temple se montait å 2,000 Bralimanes, 
cinq cents danseuses et trois cents musiciens. Le trésor qu’enlevérent 
les Musulmans peut étre évalué å 250 millions environ de notre mon- 
naie, somme formidable pour l’époque. 

Les successeurs de Mahmoud ne furent pas moins surpris des ri- 
chesses et des merveilles qu’ils rencontraient partout dans Tinde. A 
Bénarés, Mohammed de Ghor détruisit les idoles d’un millier de tem- 
ples et chargea 4,000 chameaux du butin dont il s’empara. Dans la 
premiére expédition que les AJusuImans firent dans le Dekkan, les sol¬ 
dats avaient de tels cbargements d’or qu’ils abandonnaient les objets 
d’argent comme étant d’un transport trop lourd. La vaisselle dont 
on se servait dans les temples ou dans les maisons des ricbes n était 
qu’en or battu. Aucune monnaie d’argent ne circulait alors. G’est 
exactement le contraire que Ton observe aujourd’hui. 

La premiere dynastie afghane fondéc par Mahmoud de Ghazni régna 
de 096 å 1186, å Gliazui et Lahore. En 1186 el le fut renversée par 
Mahmoud de Ghor, fondateur d’une deuxiéme dynastie afghane. Il 
commenga sa conquéte en suivant une méthode fort simple qui réussit 
a tous ses successeurs y compris les Anglais. Elle consistait å inter- 
venir dans les querelles des princes indigénes et d profiter de leurs riva- 
lités pour les affaiblir d’abord et s’emparer de leur royaume ensuite. 
Aprés étre intervenu comme allié dans une querelle qui divisait les 
rois de Delhi et de Kanoudje, il réunit leurs deux royaumes et fonda 
un vaste empire ayantpour limite Bénarés å Test, Gwalior et le Guze¬ 
rat au sud; le siége du gouvernement était Delhi. 

Apres la mort de Mahmoud, unde ses vice-rois, Kutub-utl-Din, se 
rendit indépendant et devint le chef d’une dynastie dite des rois es- 
claves, d’origine afghane, qui régna de 1206 å 1290. C’est å ce prince 
qu’est due la fameusetour du Koutab, å Delhi. 
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Le plus céiebre souveraiu de cette dynastie fut F emper eur Altamsh 
dont le magnifique mausolée est un cles plus remarquables monuments 
de Delhi. II regna de 1211 å 1236 et eut a lutter plusiéttrs fois contre 
les incursions des Mogols et les revoltes des tribus indigénes. 

La dynastie des Gourides fut bientot remplacée par une autré 
dynastie dont un des princes les plus remarquables fut Ala-ud-din 
(1294-1313). Il étendit considérablemeut les conquetes musulmanes et 
eut pour l’architeeture le méme gout que ses prédécesseurs. La fa- 
meuse porte sculptée qui garde son nom a Dellii en est la preuve. 



Tig. SO, — Sauehj. Vue d'ensemble du t6pe. Le tdpe est probablenieitt du troide me siede avant JV-C, La balustrade 
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premier siéole de not ro tre, {Lu Muttur titt fCpe est d'envfron 17 FI \ ton diametre de 34™,) 


Malbeureusementpour la dynastie nouvelle, les Mogols enrblés dans 
l’armée impériale devenaient de plus en plus dangeveux. Le chef de 
ces mercenaires fonda bientåt une cinquiéme dynastie afgliane (1320 
å 1414) dont Firoz etTogblak furent les princes les plus remarquables. 
Ils se distiuguerent également par le développement qu'ils imprime- 
rent l’arcliitecture. 

Ce fut en 1398, sous le regne de ce dernier prince, que le grand Mo- 
gol Timourou Tamerlan envahit Finde. Il pilla Delhi, mais ne fit que 
traverser la péninsule comme un ouragan et regagna bientot son 
pays. 
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Pendant les luttes qu’avaient å son ten ir les souverains de Delhi, 
les gonverneurs des provinees tåcliaient de se rendre indépendants; 
plusienrs y réussirent et fondérent divers royanmes, dont les capitales 
rivalisérent d’édat et s’ornérent de monuments qui subsistent encore 
en grand n oml tr e. 

Aprfcs l’invasion de Tamerlan, l’anarchie fut compléte. Les gou- 
verneurs des provinces musulmanes devenns indépendants essayérent 
de se rendre maitres de Delhi. En 1450, les Lodi, gonverneurs de 
Lahore, réussirent å. s’en einparer et fondérent une nouvelle dvnastie 
afghane— la septiéine.— En 1517, ils y régnaient encore. 

A cette époque, un nouveau gonverneur de Lahore, qui avait suivi 
la tradition en s’efforgant de se rendre indépendant, se voyantpoursuivi 
par Ibrahim Lodi qui voulait le faire rentrer dans Fobéissance, appela 
å son aide un roi mogol de Kaboul, nommé Baber, descendant de 
Tamerlan et de Gengiskhan. L’occasion de faire la conquéte de Finde 
parat favorable å ce dernier. Bien que n’ayant que 12,000 bommes, il 
battit les 100,000 bommes de Lodi et s’em para de Delhi et de toute 
Finde du Nord, 

Baber fut le fondateur de la dvnastie des Grands Mogols, qui devait 
réussir å soumettre Finde en tiere å sa loi. Il mourut å Agra, en 1530, 
aprés avoir réuni a son royaume tout le territoiré de FAfghanistan et 
de FHindoustan. 

Pendant la plus grande partie de la premiére période musulmane 
que nous venons de résumer, presque totite Finde du sud garda son 
indépendance ; seule la partie centrale voisine de la Nerbudda était oc- 
cupée par des royaumes musulmans indépendants. Ce ne fut qu’å la 
fin de l’empire mogol, et seulement pendant une tres courte période, 
que Finde entiére fut placée sous un seul sceptre. C’est done unique- 
ment en réalité sur le nord et le centre de Finde que s’exerea la 
puissance mogole fondée par Baber et ses succes seurs, et dont nous 
alions parler maintenant. 

Humavim (1530-155G), fils du fondateur de la puissance mogole, 
eut å, soutenir de longues luttes å la suite desquelles il fut méme 
obligé de quitter Agra ; il se réfugia dans le Sindh, oixil épousa une 
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femme persane, dont il eut, en 1542, un fils qui devait étre le celebre 
empereur Akbar'. Il finit par consolider son empire et recouvrer ce qu’il 
avait perdu. Il mourut pres de Delhi, oii Ton voit encore son tombeau. 

Ce fut sous I*empereur Akbar {1556-1605), successeur d’Humayim, 
que commen§a la grande période de la puissance mogole. Ce prince 
entreprit la fusion du peuple liindou avec les Musulmans. Il épousa 
des princesses hindoues, employa indifféremment comme ministres des 
Musulmans et des Hindous et tenta de combiner rarchitecture des 
deux peuples. A défaut de l’histoire, l’étude des monuments suffirait 
å nous révéler ses tendances. Son regne de 50 ans est un des plus 
mémorables dont Fbistoire ait garde la mémoire. Les institutions qu’il 
adopta étaient celles qui pouvaient le mieux convenir au peuple qu’il 
gouvernait. Plusieurs lui survécurent, et les Anglais les ont souvent 
imitées. 

Sceptique, et considérant Hindous et Musulmans comme des fanati- 
ques, Akbar respecta leur culte et encouragea avec la meme impartia- 
lité la construction des temples des diverses religions. Il reva nierne de 
réunir tous les cultes en un seulj mais il éclioua entierement dans cette 
tentative. 

Bien que tres inférieur å son pére Akbar, rempereur Jahanguir 
(1605-1628), fut cependant un prince remarquable. Sceptique comme 
Akbar, il avait naturellement la mime tolérance, et continua la meme 
politique. Il épousa des femmes musulmanes et hindoues et traita 
avec la tneme équité les deux peuples. Sa protection s’etendait meme 
aux cbrétiens qui étaient au nombre d une soixantaine dans la capi- 
tale de son empire. 

Son liis Shah Jehan, qui lui succéda en 1628, et régna jusqu’en 
1658, n’exerga pas la meme tolérance. Il élimina autant que possible 
dans rarchitecture toutes les influences hindoues; les monuments qu’il 
nous a laissés révélent immédiatement cette constante préoccupation. 

En 1637, il se fixa å Delhi et y construisit le magnifique palais dont 
les Anglais n’ont laissé suhsister qu’une partie, mais qui, tel qu’il est 
encore, constitue cependant un des plus beaux monuments que le 
moude posséde. 
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C’est sous le regne de Shah Jehan que furent édifiés les plus celebres 
édifices mogols; le Taje, la Mosquée Perle dans le fort d’Agra, le pa¬ 
lais et la grande mosquée de Delhi, etc. 

Le fils de Shah Jehan, Aurengzeb, qui lui succéda en 1658 et régna 
jusqu’å 1707, vécut tantot å Agra, tantot å Delhi. Plus intolérant en- 
core que son pére pour les Hindous, il prépara, par son fanatisme, la 
chute de la puissance mogole. En détruisant dans le Dekkan les 
royaumes musulmans de Bijapour et de Golconde, il détruisit en méme 
temps la derniére barriére qui s’élevait contre ses ennemis, dont les 
principaux étaient les Mahrattes, et prépara ainsi lui-méme la dissolu¬ 
tion de son gigautesque empire. Si Ton ne jugeait de rimpor tance dun 
empire que par son étendue, on pourrait dire que la puissance mogole 
atteignit son apogée sous Aurengzeb; mais elle renfermait alors des 
germes de décadence qui devaient Tanéantir bientot. Elle ne survécut 
pas, en effet, au souverain qui l’avait portée si liaut. 

La période musulmane, dont nous venons de resumer briévement 
l’histoire, dura environ 700 ans. Pendant la plus grande partie de cette 
lougue période, c’est-å-dire jusqu’å Aurengzeb, l’unité de Tinde ne fut 
qu’apparente. Divers gouverneurs musulmans, devenus indépendants, 
avaient fonde des royaumes, tels que ceux de Gaur, Golconde, Bijapour, 
etc., dont il serait trop loug de parler ici. En fait, ce ne fut que pen¬ 
dant- un moment, sous Aurengzeb, que Tinde entiere lut réunie pour 
la premihré fois sous un seul inaltre. 

Elle n’y resta pas longteinps : la mort d’Aurengzeb marque la fin 
de la puissance mogole dans Tinde. Aprés lui la péninsule tomba bientot 
dans Tanarchie la plus profonde; Mahrattes, Afghans, Siks, Jats, Raj- 
pouts, princes mahométans, se livrent au pillage et essaient de se tailler 
des royaumes indépendants dans le eadavre du colosse. Les faibles 
successeurs d’ Aurengzeb ne gården i plus qu’un pouvoir nominal. Le 
Dekkan recouvre son indépendance, et, en 1723, un vizir du nom de 
Nizam se crée un État indépendant qui subsis te encore sous son nom 
et dont la capitale est Hyderabad. 

En 1739, le shah de Perse Nadir vint piller Delhi, dont il enleva 
tous les trésors accumulés par les Mogols. 11 emporta avec lui un 
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butin estime a plus d’im milliard. En 1747, les Afglians s’emparent de 
Lahore et du Pundjab. Profitant du désordre. les Malirattes enlévent å 
l’empire ses plus belles provinces. 

La disparition totale de 1’empire mogol ne fut pas d’ailleurs l’æuvre 
d’un jour. Pendant 150 ans encore il y eut des Grands Mogols sur le 
tr6ne de Delhi, mais leur pouvoir devint de plus en plus nominal et 
ils finirent par devcnir de simples pensionnaires des Anglais; lors- 
que le dernier d’entre eux fut fait prisonnier en 1857, il ne jouissait 
pas méme d’une ombre d’autorité dans la ville oii avaient régné ses 
péres. 

Parmi les causes diverses qui amenérent apres la mort d’Aurengzeb 
la chute de l’empire mogol et sa divisionen plusieurs royaumes, les 
invasions des Malirattes doivent etre considérées comme tout å fait 
prédominantes. Elles sauvaient etre d’autant moins passées sous si- 
lence qu’il ne s’agit pas de simples incursions de pillards comme 
celles des Afglians ou des Perses, mais d’une véritable conquéte. Les 
Malirattes faillirent en effet réunir l’Inde entiere sous leur lo i et de- 
venir ainsi les successeurs des Mogols. S’ils eussent triomplic, Vinde 
se ffit trouvée pour la premiére fois depuis bien des siedes gouvernée 
en totalité par des Hindous, et la conquéte européenne, en supposant 
qu’elle eut été entreprise, eut exigébien d’autres efforts que ceux qu’eile 
a demandés. 

Les Malirattes habitaient dans le nord-ouest du Dekkan la region 
anciennement nommée le Maharaslitra, correspondant h peu pres au 
sud actuel de la province de Boiubay, å partir des mbnts Satpoura. 
C’est une region montagneuse traversée par des rameaux des Gliats 
et des monts Vindhya. Elle était occupée alors par des populations 
montagnardes obéissant å des chefs sur lesquels les Musulmans n’a- 
vaient. jamais eu qu’une autorite nominale. 

Dans les derniéres années de la vie d’Aurengzeb, les Malirattes s e- 
taient déjå montres de redoutables ennemis de la puissance mogole. 
L’intolérance religieuse de ce prince les avait poussés å la revolte. 
Un aventurier nommé Sivaji, né aux environs de Pouna, aprés avoir 
commencé par le brigandage, réunit tout une armée de partisans et 
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parvint a se tailler un royaume qui ne comprit d’abord qu’ime portion 
ile celui de Bijapour, mais qu’il étendit bientot dans la plus grande 
partie du sud de Finde. Malgré plusieurs guerres meurtrieres, Au- 
rengzeb mourut sans l'avoir soumis. 
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Fig. 32. — SancbL Fartie supÉrieuro de Tune des portes entonmnt le tdjle. 


L’obstacle principal qui avait tonj ours protegé Fempire mogol contre 
les Mahrattes était le royaume musulman de Bijapour, mais Aurengzeb 
avait détruit lui-méme eet obstacle en détruisant ce royaume. Les 
Mahrattes pureiit alors porter libremeut leurs invasions partout. 

Aprhs la mort d’Aurengzeb, ils conquirent successivement la plu- 
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part des provinces de Tinde, et, pendant urt demi-siéele. les princes 
mahrattes, réunis en confédération, jouerent un rOle tout å fait pré- 
pondérant. Au moment nierne ou ils allaient achever la conquete de hi 
pen insule, ils furent arrétés par les invasions des Afghans. Ces derniers 
brisérent le faisceau de leurs forces å la cél|bre bataille de Paniput, en 
1760, bataille qui couta la vie, dit-on, a 200,000 bommes. 

Les invasions afghanes, la rivalité des princes mahrattes entre eux, 
les guerres qu’ils eurent å soutenir contré les princes musulmans qui 
gouvernaient les royaumes restés indépendants, achevérent de les 
aftaiblir. Ce n’est que gråce å eet afi’aiblissement que les Anglais purent 
ensuite triompher d’eux. Ce furent pourtant les plus redoutables en- 
nemis qu’ils eurent, endehors desEuropéens, åcombattre dans Tinde. Il 
leur fallut quatre guerres successives, qui ne se terminer ent que dans les 
premieres années de ce siede, pour achever de les soumettre. Quelques 
princes mahrattes régnent encore, a Indore et Gwalior notamment, mais 
bien que leurs armées soient nombreuses, leur puissance politique est 
completement nulle. 


S C. — HISTQIEE DU SUD DE LUNDE. 


Linde du sud forme une region dont Tbistoire ne se rattache que 
trfes indirectement å celle de Tinde du Nord. Ne pouvant lui appli- 
qner nos divisions générales, il noiis a semblé préférable de la traiter 
dans un paragraphe séparé. 

Les andens divisaient Tinde en deux grandes regions, celle du 
nord ou Hindoustan, celle du sud ou Dekkan. La separation de ces deux 
regions était formée å Touest par la vallée de la Nerbudda, a Test par 
les montagnes avoisinant Cuttak, sur le golfe de Bengale. De nos jours 
on ne donne plus dans Tinde le nom de Dekkan qu’au plateau central, 
limité au nord par la Nerbudda et les monts Vindbya, au sud par le 
bassin de la Kistna, a Touest par les Grhats occidentales, a Test par 
les monts de Cuttak et les Ghats orientales. 

En dehors des Musulmans et d’un petit nombre de populations spé- 
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ciales, localisées dans certaines régions bien déterminées, randen 
De kkan est habité par line population li peau foncée resultant du mé- 
lange de races noires primitives avec des envahisseurs å sang jaune, ve- 
nus sans doute du Tliibet, et de populations mogoles venues de Touest. 
Cesmélanges eurent lieu å des époquestrés antérieureså notre ére. Au- 
jourd’hui les populations méridionales de Tinde, 
ou, comme on le dit généralement, les popula¬ 
tions dravidiennes, forment une des races les plus 
homogénes de toute la péninsule. Depnis au moins 
douze siécles, elles posscdent la meme religion, 
les mémes arts et patient généralement des lan- 
gues peu différentes. 

Le bouddhismene parait pasavoir jarnais exercé 
une grande influence sur les populations du sud 
de l’Inde. En tout cas cette influence si el le se 
manifesta disparat rapidement, puisque dans tout 
le sud de Tinde, a partir du fleuve Kistna, les 
monuments bouddhiques font presque absolu- 
ment déf'aut. 

Le jalnisme eut une influence un peu plus 
grande que le bouddhisme étcompte encore quel- 
ques sectateurs, notamment autour de Conjeveram 
et dans le Mysore. L’islamisme lit égalenient 
d’assez nombreux prosélytes, mais en definitive 
le bralnnanisme est resté la religion de Timmense 
majorité des populations de Tinde méridionale. 

Elles se partagent én deux sectes, celle de \ isb- 
nou et celle de Siva; mais leurs temples sont identiques, et ne 
difterent que par les emblem es qivils eontiénnent. Nous pourrons done, 
au point de vue arckitectural, dasser la plupart des monuments du sud 
de l’Inde dans un seul chapitre, au lieu de les dasser par rilles ou 
royaumes comme nous serons obligé de le faire pour les monuments 
d’autres régions de Tinde septentrionale et centrale. 

L’liistoire de Tinde méridionale jusqu’å Tépoque des invasions 



Fig* 83. — Sanchi. Details de 
sculpttiro d*un pilier de la 
porte Est. 
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musulmanes, e’est-å-dire jusqu’au treiziérne siécle de notre ére, est plus 
obscure eneore que celle de Finde septentrionale. Les grandes com- 
positions littéraires comme les Vedas, le Mal mbh ara ta, etc., y font en- 
tiérement défaut. Les plus vieux livres en tamoul ou autres langues 
dravidiennes sont du huitiéme siécle de notre ére. Les plus vieux mo¬ 
numents de pierre ou les plus vieilles inscriptions du cinquiéme siécle. 

Les listes de rois, l’énumération de leurs conquétes, domiées par 
les inscriptions, les mentions des royaumes du sud de Finde dans les 
édits d’Asoka, trois siécles avant J.-C., les citations de quelques 
villés par les anciens auteurs classiques, permettent de faire remonter 
i\ cinq ou six siécles environ avant notre ére l’existence des royaumes 
du sud de 1’Inde; mais de leur civilisation nous ne pouvons i*ien dire. 
Il parait evident cependant que le sud de Finde ne filt civilise que long- 
temps aprés que la partie septentrionale de la péninsule Favait été. 

Ce que nous savons des anciens royaumes du sud de Finde anté- 
rieurs aux invasions musulmanes peut se resumer ainsi : suivant la tra¬ 
dition Iimdoue, confirmée d’ailleurs par des inscriptions, le sud de Finde 
était divisé avant notre ére en trois grands royaumes, celui des Pan¬ 
dyas, celui des Cholas, et celui des Chéras. Le plus méridional de ces 
royaumes était celui des Pandyas. Il occupait le sud extréme de Finde. 
Il est cité dans le Mahabharåta, les édits d’Asoka, les écrits de Mé- 
gasthéne; et on admet généralement qu’il existait cinq siécles en¬ 
viron avant notre ére. Mais rien de son histoire ne nous est parvenu. 
Sa capitale était Madura. Les liabitants de cette ville étaient certaine- 
ment en rapports commerciaux directs ou indirects avec les Romains, 
car 011 trouve beaucoup de monnaies romaines aux environs. 

Le royaume des Pandyas tomba vers le onziéme siécle de notre ére, 
sous la dynastie des Cholas. Il suhsista cependant au moins nominale- 
ment jusque vers le milieu du dix-septiéme siécle.En 1559, il tomba sous 
la suzeraineté du rajah de Bijanagar. C’est sous le roi Tirumal, qui 
régua de 1623 å 1659, que furent édifiés les grands monu m ents que 
Madura posséde. 

Le royaume des Cholas s’étendait au nord et å Fest du précédeul, 
de la vallee du Coleroon et de la Cavéry å peu prés jusqu’au niveau 
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tle Madras, C’est de lui que cette cote a pris le nom Cholomandalam 
dont les Européens ont fait Coromandel. 

L epoque de la. fondation de ce royaume est pro bab lement å, peu 



Fig. 84. —- Sancbi, Vue å'ensemble de la grande porte nord, 
{Hauteur Mule envii'On 3 ra GCL) 


pres la meme qne celle du précédent. 11 est mentiormé dans les édits 
d’Asoka, mais son ancienne liistoire nous est égaåement incOnnue. No ns 
savons seulement par des inscriptions qn’entre les dixieme et douziéme 
siedes de notre ére, les souverains cliolas s’éleverent å un haut degré 
de prospérité. Ils soumirent le sud de l’Inde, et porterent lenrs armes 
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jusqua Ceylan, qu’ils avaient cléjå en valne 250 avant Jésus-Christ 
d’aprfes les chroniques cinghalaises. An nord, leur conqucte s’étendit jus¬ 
qu’au Bengale et au royaume d’Aoudh; au onzifeme sifecle ils possédaient 
le plus puissant des royaumes hinddus ayant existé dans le sud de 
l’Inde. Mais leur mfluencé ne dura gufere, elle était déj<\ évanouie 
avant l’invasion musulmane en 1310. 

Jusqu’au denxierne sifecle aprfes Jésus-Christ, la capitale des Cholas 
parait avoir été TJraiyur, prfes Trichinopoli; au troisifeme sifecle elle fut 
transportée å Komhakonum, et å Tanjore au dixiferne. 

Les Chéras occupaient I’ouest du royaume des Cholas et le nord du 
royaume des Pandyas, avecune grande partie de la province actuelle de 
Mysore. L’existence de leur royaume est également antérieure å l’fere 
chrétienne, puisqu’ilest rnentionné dans des édits d'Åsoka. Il fut, d’aprfes 
les conqufetes énumérées dans d’anciennes inscriptions, trfes puissant 
au quatrifeme et au cinquifeme sifecle de notre fere. Ses souverains éten- 
dirent fort loin dans le nord leurs conquetes, puisque leur roi Ivougani 
Raja III se vante dans nne de ses inscriptions d’avoir porte ses armes 
jusqu ada Nerbudda. Cetteconquete dut avoir lieu vers le huitifeme sifecle 
et parait prouvée par l’existence å Ellora d’un temple de style dravidien. 

La capitale des Chéras était Talakad, sur la Cavéry, å une dou- 
zaine de lieues å Test de Mysore. 

Aux trois royaumes qui précfedent s’en joignitplus tard un quatrifeme, 
celui des Chalukyas, qui joua, du moins au point de vue de karcln- 
tecture, un role important. Son apparition est trfes postérieure a celle 
des précédents, puisqu’il prit naissance sgu lement au sixifeme sifecle 
de notre fere. Aprfes une durée de six sifecles, il disparat. On di vi se ses 
dynasties en Chalukyas de Test et Chalukyas de l’ouest, siuvant la 
fa§on dont ses rois se partagferent le Dekkan, 

i 

Leurs Etats formaient, åu-dessus des trois royaumes qui viennent 
d etredécritSjUn vaste territoire eomprenant une grande partie de l’ein- 
pire actuel du Nizam et le Mysore. Ils prétendaient fetre de race raj- 
poute et le style de leurs monuments, formé par un mélange des styles 
du nord et du sud de l’Inde, tend å confirmer cette assertion. 

Les monuments qu’ils uous ont laissés sont pen nomhreux, pro- 
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bablement parce que les villes qu’ils occupaient, telles que Bijapour 
Kalburgah, etc., devinrent plus tard le siége de grands empires musul¬ 
mans. Ces monuments sont cependant assez intéressants pour que 
quelques autenrs aient cru devoir en faire lin style spécial : le style 
chalukva. 

C’est dans la province deMysore que ce style atteignit sa plus grande 
perfection de l’an 1000 å 1300 de notre ére ; ses plus beaux spécimens 
se retrouvent å Hullabid et Bailur. Ils ne sont pas probablement an- 
térieurs au douziéme si'écle. La ricliesse de leur décoration rappélle 
celle des monuments jamas. Les sculptures dont ils sont couverts et 
qui représentent les divinités de l’olympe hindou, Siva, Parvati, les 
avatars de Vishnou, etc., ne sont pas supérieures Ét celle des tem pies 
dravidiens. Oes monuments forment plutot d’ailleurs une transition 
entre les styles du nord et du sud de rinde qu’un style nouveau. 

A partir du treizifeme siécle de notre ére, le sud de Tinde fut somnis 
aux invasions des Musulmans. Ces peuples mirent plusieurs siécles a 
conquérir les diverses parties du Dekkan et réussirent merae å un cer- 
tain moment a le conquérir tout entier.- Ils y fondferent de puissants 
royaumes, mais leur influence n’y fut jamais comparable k ce qu’elle 
fut dans le nord de Tinde. Nous le saurions, å défaut de Thistoire, par 
le fait seul qu’ils n’exercérent aucune action sur la religion ni sur la 
langue, et bien pen sur Tarchitecture. Ce n’est que dans les villes occu- 
pées par eux pendant longtemps que Tarchitecture devint musulmane. 
Il arriva parfois sans doute å des souverains hindous, un de ceux de 
Madura entre autres, de se faire construire des palais de style mu- 
sulmau, mais dans les édifices religieux Tinfluence musulmane resta 
toujours t\ peu pres nulle. 

Les premieres invasions du Dekkan eurent lien, en 130G, sous Tem- 
pereur Ala-ud-din. L’armée musulmane atteignit la cote de Malabar. 
En 1310, Hullabid et Mysore furent détruites. En 1323, Worangul subit 
le méme sort. Le nord du Dekkan se trouva rapidement soumis. Il fut 
gouverné pendant quelque temps par des vice-rois musulmans placés 
sous l’autorité des souverains de Delhi et ayant Do wlutabad pour capitale. 

Ces vice-rois essayérent bientdt de se rendre indépendants. La pie- 
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rniére des dynasties inusulmanes indépendantes fut celle des rois Bah- 
mani qui régna å Xalburgah de 1347 å 1526 et réussit ruéme pendant 
quelque temps å soumettre la cote d'Orissa h sa doinination. Ce 
royaume finit lui-méme par se diviser en cinq royamnes musulmans 
indépendants, mais constamment en guerre. Celui de Bijapour (1489- 



Fig* 85. — Carte de Pinde pendant la døminatioti nmsul mane. 


1689), celui d’Ahmednagar (1490-1637), celui de Grolconde (1512- 
1687), celui de Berar (1484-1574), celui de Bidar (1489-1599). Les 
luttes intestines de ces royaumes les empécliaient de s’étendre dans 
le sud de Pinde, qui conservait facilement ainsi son indépendance. 

Pendant le quinzieme siede et la premiére moitié du seiziéme, le 
sud de l’Inde était divisé de fait en deux régions bien distinctes, celle 
au nord de la Kistna, dominée par les Musulmans, celle au sud du méme 
fleuve, gouvernée par des rajahs hindens, plus ou moms vassaux 
de celui de Bijanagar. Les monuments merveilleux de Bijanagar, en 
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ruines aujourd’bui, montrent å quel degré de prospérité s’éleva leur 
empire. 

Ce ne fut qu’en 1564 que les rois musulmans du Dekkan réussirent, 
en se coalisant, t\ renverser la puissance hindoue dans le sud de Tinde, 
et å détraire Bijanagar. Le sud de la péninsule resta cependant mal 
soumis. Il s’y formå plusieurs petits royaumes, tels que ceux de 
Tanjore, Madura, etc., qui, au milieu de luttes intestines, conservérent 
leur indépendance jusqu’au jour oii les Mahrattes, puis les Anglais, 
la leur otérent. En 1674, les Mahrattes s’établissent å Tanjore. En 
1736, les Musulmans s’emparent de Madura. Les Anglais, fixés de- 
puis 1736 å Madras, profitaient de toutes ces luttes et conquéraient 
graduellement le sud de Tinde. La défaite des Musulmans de Mysore, 
sous Tippou-Sahib en 1799, lepr livra définitivement le pouvoir supréme 
et tout le sud de Tinde passa entre leurs mains. Nous verrons bientbt 
comment se tit cette conquéte et quelles furent les causes qui la rendi- 
rent possible. 






C1I API TRE DEUXIÉME. 


ANCIENNES RELATIONS DE LTNDE AVEC L’OCCIDENT. 
HISTOIRE DES INVASIONS EUROPÉENNES. 
COMMENT LINDE FUT CONQUISE. 

§ 1. — RELATIONS DB L’INDB AVEC L’EUEOPE PENDANT L’ANTIQUITÉ 

ET LE MOYEN AGE. 

Des Tantiquité la plus reculée, TEurope et rinde ont échangé leurs 
produits, mais par voie tres indirecte : les deux mondes commergaient 
ensemble, mais ne se connaissaient pas. Les relations étaient établies, 
soit par Tin term édiaire de l’Asie Mineure, qui recevait les marchan- 

- i 

dises venues å travers la Tar tarie et la Perse, soit par celle de l’E- 
gypte, qui recevait par la mer Rouge les produits venus de Tinde 
en suivant le golfe Persique et les cotes d’Arabie. Les Arabes étaient 
les principaux intermédiaires de ces échanges. Les habitants de TY6- 
men, connus jadis sons le nom de Sabéens, en eurent longtemps le 
monopole. 150 ans aprés la mort d’Alexandre, les commergants de 
l’Egypte recevaient éncore les produits de Tinde par Tintennédiaire de 
ces derniers. 

Trois voies principales, line terrestre et deux maritimes, mettaient 
les Arabes en relations avec Tinde. Celle de terre reliait par caravanes 
les grands centres de TOrient, Samarkand, Damas, Bagdad, etc., avec 
Tinde å travers la Perse et le Cachemire. La voie maritime était la 
plus suivie; les marchands qui la pratiquaient se rendaient aux ports 
du golfe Persique, 011 ils recevaient les marchandises de Tinde qu’ils 
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ramenaient ensuite dans la mer Rouge, en contournant F Arabie. Les 
produits amenés par la mer Rouge, étaient t ranspor té s par caravanes 
jusqu’å Alexandrie, d’oii les Phénic ie ns d’abord et plus tard les mar¬ 
chands européens, Génois, Pisans, Vénitiens, les distrilmaient dans 
tous les ports de la Méditerranée. L’Egypte était ainsi le trait d’union 
de I’Orient et de l’Occident, et ce commerce constituait la source prin¬ 
cipale de sa richesse. 

Les relations les plus directes des anciens peuples avec l’Indé furent 
sans doute celles des Perses. Nous savons par Hérodote, qui vivait au 
cinquiéme siécle avant notre ére, que Darius, fils d’Hystaspe, « voulant 
savoir dans quelle mer se jetait l’Indus » envoya une expédition sous 
les ordres de Scylax. Partiedes environs d’Attock, sur l’Indus, elle 
descendit le cours de ce fleuve jusqu’å la mer, puis navigua vers ['occi¬ 
dent jusqu’å la mer Rouge, oii elle arriva aprés trente mois de naviga¬ 
tion. « Ce périple achevé, Darius subjugua les Indiens et se servit de 
cette mer. » 

Les Indiens dont parle Hérodote, et qui payurent par la suite tribut 
au roi des Perses, comme le prouvent des inscriptions cunéifo rm.es, n’é- 
taient que des populations sauvages avoisinant l’Indus. Elles étaient 
adonnées, suivant lui, å Fliabitude de manger leurs p arent s et amis 
aussitot qu’ils étaient malades, et« voyaient publiquement leurs femmes 
comme des bétes ». Il est probable que ces relations avec Finde se 
continuérent sous les successeurs de Darius, car, lorsque ledernier roi 
de Perse, Darius Codonian, fut renversé par Alexandre, 330 ans avant 
Jésus-Christ, il avait des éléphants dans son armée. 

Ce n’est qu’å partir de 1’expédition d’Alexandre (327 ans avant 
J.-C.) que l’Inde commenga å ctre un peu moins ignoree. Le liér os 
macédonien y touclia å peine, puisqu’il ne s’écarta guére de Findus, et 
que, dix ans apres son expédition, il ne restait plus un soldat grec dans 
l’Inde. Mais cette expédition eut pour resultat d’attirer Fattention sur 
'une région jusqu’alors å peu prås inconnue. 

Peu aprés le départ d’Alexandre, les royaumes placés sous sa dé- 
pendance et les satrapies qu’il avait fondées se soulevérent, et, aprés 
sa mort, les liens qui rattachaient l’Inde å son empire se relåchérent 
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de plus en plus. Moms de dix ans apres le clépart d’Alexandre, Tinde 
était libre de conquérants étrangers. 

Les relations avec les Grecs se contipuérent d’ailleurs par Tintermé- 
diairedes royaumes grecs de la Bactriane, comme le prouve Tambas- 
sade couduite par Mégasthene, que Séleucus Nicator, fonclateur du 
royanine de Syrie, envoya 300 ans environ avant notre ére å Patali- 
putra (Patna). C’était la premiére fois que les Européens péné- 
traient au cæur méme de Tinde, et la relation de Mégasthene est 
la seule source de renseignements que nous ayons sur Tinde å cette 
époque. 

Le but de l’expédition de Séleucus devait étre sans doute de détour- 
ner par Palmyre, Damas et Antioche, le commerce qui se faisait par I’É- 
gypte, toujours par Tintermédiaire des Arabes, commerce qui enrichis- 
sait les Ptolémées, comme il devait enrichir plus tard les kbalifes du 
Caire. Des relations réguliéres durent s'établir alors entre la Bactriane 
et le nord-ouest de Tinde, å en juger par les influences grecques que 
nous retrouverons dans les monuments du nord-ouest de Tinde. 

Lorsque TÉgypte fut devenue province romaine, 30 ans avant notre 
ére, Auguste, qui croyait, suivant les idées de son temps, que c’était 
de TArabie que venaient les épices qu’en réalité les Arabes aliaient 
chercher dans Tinde, envoya en Arabie mie expédition, mais elle n’ob- 
tint aucun succés. Ce fut seulement sous Tempereur Claude, au premier 
siéele de notre ére, qiTnn hasard heureux ayant poussé un båtiment 
vers Ceylan, on reconnut qiTen utilisant certains vents on pouvait 
aller directement vers Tinde par la haute mer, au lieu de longer les 
cotes, comme on Tavait toujours fait jusqif alors. Les marchands ro- 
mains, partis d’Egvpte, firent alors réguliérement ce voyage qui, sui¬ 
vant Plme, ne demanda plus que 70 jours. On abordait entre Goa et 
Calicut å Mangalore. Un mareband alexandrin de cette époque com- 
posa un ouvrage connu sous le nom de Périple de la mer Erythrée 
et désigné autrefois sous le nom de Périple d' Arrien, dans lequel nous' 
trouvons quelques renseignements géographiques. 

L’état des connaissances des anciens sur Tinde au deuxiéme siécle 
de notre ére nous est fourni par la géographie de Ptolémée. Ces con- 




Fig, 8G, — Sivnclti, Sculptnrcs et bHÉ-rellufs il'mi c portion dc la fuee pasttiriouro do la grande porto KorX 
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naissances sont extrémement superficielles encore et bornées généra- 
lement å la description du littoral. 

Pendant la décadenee de 1’empire romain, les relations avec Tinde 
devinrent de plus en plus rares. Elles s’arrétérent meme tout å fait 
lorsque les Arabes, guides par les successeurs de Mahomet, eurent 
conquis le vieux monde. Pendant plus de 1,000 ans, ils barrérent la 
route de Tinde au monde chrétien, et c’est dans les récits de leurs vova- 
geurs qu’il faut cherclier des renseignements sur Tinde å Tépoque du 
moyen age. Magoudi la visita au milieu du dixiéme siécle, Ibbn 13 a- 
toutali vers 1330, etc. 

Mais bien avant les voyageurs arabes, des pelerins chinois bouddhis- 
tes avaient visité la péninsule. La relation de Hiouen Tlisang, qui date 
du septiéme siécle de notre ére, est le plus important ouvrage que nous 
possédions sur Tinde å cette époque. 

Les premiers voyageurs européens qui ré ns si rent a pénétrex dans 
Tinde furent deux Vénitiens, Marco-Polo au treiziéme siécle, et, au 
quinziéme, un de ses compatriotes qui, aprés avoir descendu TEuphrate 
et le golfe Persique, se rendit å Cambay. 

Les merveilles légendaires de Tinde excitérent beaucoup, au moyen 
age, la convoitise des peuples européens, et cliacun cbercbait å tronver, 
pour se rendre dans cette contrée, une voie autre que celle dont les 
Musulmans leur interdisaient Taccés. On sait que c’est en croyant se di¬ 
riger vers Tinde que Christophe Colomb rencontra TAmérique sur son 
cbemin. En abordant aux Antilles, il croyait mettre le pied dans les 
des avoisinant les abords de la péninsule. Ce grand navigateur monrnt 
sans avoir connu son erreur. 

Ge fureilt les Portugals qui trouvérent cette route tant chercliée, 
et dont la découverte devait avoir des couséquences si importantes. 
En 1498, \ asco de Gama, doublant la pointe australe de TAfrique, se 
dirigea vers Tinde et aborda å Oalicut au sud de la péninsule, sur la 
edte de Malabar. 

En accomplissant cette grande découverte, les Portngais permirent 
å I Europe d entrer en relations directes avec I’Inde et ruinérent coni- 
plétement du meme coup le commerce de TÉgypte, qui était depuis 
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tant de siécles le gramt entrepot des marchandises de Tinde. A partir 
de cette époque, les relations de TOccident avec la péninsule devin- 
rent continues, et tous les aventuriers européens s’abattirent sur elle 
pour Texploiter; on peut dire cependant que c’est seulement depuis le 
commencement de ce siécle, gråce, cTuue part å la débouverte du sans- 
crit, et de Tautre å des expéditions scientifiques réguliérement con- 
duites, que le voile qui avait caché depuis tant de siécles Tinde a TEu- 
rope et en avait toujours fait la plus mystérieuse de toutes les contrées 
fut enfin levé. 

§ 2. - PREMIERS ETABLISSEMENTS EUROPÉENS DANS LUNDE. 

Vasco de Gama avait abordé les cbtes de Tinde sur le territoire 
d’un petit chef appelé le Zamorin de Calicut. En 1510, Albuquerque 
s’em para de Goa dont il fit la capitale des Indes portugaises, Conti- 
nuant chaque jour å s’étendre, les Portugais possédérent bientot une 
grande partie de la cote occidentale, de Malabar å la presqu’ile de 
Kattywar. 

Mais si les Portugais savaient conquérir, ils n’avaient aucime des 
qualités qui permettent de conserver une conquéte : aussitot qu’ils se 
trouvérent en rivalité avec d’autres Européens, ils durent disparaitre. 

Les rivaux qui les remplacérent cT abord furent les Hollandais. La 
premiere expédition de ces derniers est de 1596; en moins d’un demi- 
siécle, ils avaient expulsé entiérenient les Portugais, et s’ils n’avaient 
pas été supplantés eux-mémes par les An gi ais, ils eussent fondé dans 
Tinde nu grand empire, mais leurs ressources européennes étaient trop 
faibles pour que la lutte fut possible avec les nouveaux concurrents 
qui allaient bientot les remplacer. 

C’est en 1600, sous la rerne Elisabeth, que se forma la premiere Com- 
pagtiie anglaise pour le commerce de Tinde. Ses debuts furent des plus 
modestes; les envoyés que la Compagnie adressa å la cour des 
Mogols eurentune attitude trés humble. Lorsqu’en 1608, sous lerégne 
de Tempereur Jehanguir, TAnglais Hawkins se présenta a la cour du 
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Grand Mogol comme ambassadeur du roi d’Angleterre Jacques I cl et 
de la Compagnie des Indes, il entendit les ministres lui dire que le roi 
des Anglais n’était que le souverain d’une petite ile liabitée par de mi- 
sérables pécheurs; et lorsque, aprés deus ans et demi de séjour sans 
résultat å la cour de Fempereur, il sollicita au moins une lettre de 
ce souverain pour son mattre, le premier ministre de Jehanguir lui 
déclaraqu’il serait tout å fait au-dessous de ia dignité d’un empereur 
mogol d’écrire å un aussi petit prince que le roi cFAngleterre. 

La Compagnie anglaise de Tinde ne se rebuta pas, et, å force d’in- 
trigues, elle réussit å obtenir du Grand Mogol une charte lui permet- 
tant de s’établir, comme commergante, a S ura te. Elle s’étendit graduel- 
lernent, et en moins de soixante ans elle avait des factoreries un peu 
partout. En 1661, elle achetait Bombay au Portugal. En 1677, la Com- 
pagnie s’établissait å Madras. En 1681, elle nommait un commandant 
des forces dans 1 Inde. En 1686, elle veut lutter dans le Bengale contre 
les forces du Grand Mogol, mais se fait battre complétement. 

Les Anglais étaient arrivés graduellement. a supplanter les Portu¬ 
gals et les Holland ais; ils allaient se trouver en présence d’autres en- 
nemis qui faillirent faire la conquéte de Finde, mais qu’ils devaient 
évincer également. Ces nouveaux compétiteurs étaient les F ran g ais 
qui, bien que venus assez tard aux Indes, commengaient å s’y établir 
solidement. En 1664, une Compagnie frangaise de Finde avait été 
fondée sous la protection de Colbert. 

lånt.que dura 1 empire mogol, aucuue puissance européenne u’aurait 
songé un instant a étendre un peu dans Fintérieur les etablissements 
qu elle avait sur les cotes. La mort d’Aurengzeb, qui marque la cbute 
de la souveraineté mogole, ouvrit le cliamp å toutes les ambitions. 
Lorsque 1 empire se dissocia et que de nombreux royaumes s'élevferent 
sur ses debus, il devint possible, en intervenant dans les querelles in- 
testines des pnnces, de songerå fonder un empire avec les restes épars 
de celui qui venait de disparaitre. Les Frangais et les Anglais étaient 
Mors les seuls étrangers établis assez solidement dans Finde pours’em- 
parer de 1 héritage que se disputaient de nombreux compétiteurs. La 
lutte pour l’existence devait bientot se déclarer entre eux. 
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§ 3. — LUTTE DES FRANC AIS ET DES ANGL AI S DANS L’INDE. 

Ce fut dans le sud de rinde que seproduisirent les premiers eonflits 
entre les Fran^ais et les Anglais. Cette region était celle ou l’anarchie 
etait la plus compléte. La plus grande partie du Dekkan appartenait 



Fig. 87, — SarnfitU prfes Btbaiés, Ruines du tdpe (djdéme siede de notre fere)* (Ilattfeur : 34“* enrinm.) 


alors au royaume indépendant d’Hyderabad. Le Karnatic était ad- 
ministré par son vassal le nabab d’Arkot. L’extréme sud était par- 
tagé entre les royaumes hindous de Tricliinopoly, Mysore et Tanjore. 
Les Frangais possédaient Pondichéry et des eomp toirs peu importants 
k Mahé, Karikal, Chandernagor; les Anglais occupaient Madras et 
Bombay et divers ports sur la cote. Les Mahrattes étendaient partout 
leurs incursions. 
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La guerre ayant éclaté en 1740 entre la France et 1 ! Angle terre en 
Europe, Dupleix, qni avait'été nommé, en 1741, gou verneur général des 
possessions frangaises dans l’Inde, forma le plan d’expulser les Anglais 
de la péninsule, et de faire de eette derniére un empire frangais. Apres 
une série de kittes, il réussit, en 1746, avec le concours momentane de 
la Bourdonnais, å expulser les Anglais de la plupart de leurs postes 
dans Tinde, Madras notamment, et se trouva bientot le maitre de 
toute la cote orientale de l’Inde, Voyant qu’il ne pouvait obtenir aucun 
secours de son gouvernement en kommes ni en argent, il résolut de 
s’en passer, et ce fut avec les quelques centaines d’Européens qui lut 
restaient qu’il entreprit, aidé de son lieutenant Bussy, la conquéte de 
Fim des plus vastes empires du monde et l’expulsion totale de FAu- 
gdeterre. 

Profitantde la mort du Nizam, Dupleix réussit å mettre un de ses 
partisans sur le trone d’Hyderabad, et å Arkot un uabab dévoué å sa 
cause. En échange de l’appui qu’il avait acoordé å divers souverains, 
il se fit nominer nabab de toutes les contrées au sud de la Kistna, 
c’est-A-dire d’un pays grand comme la France et dont les revenus dé- 
passaient quinze millions. Sa puissance et son influence prenaient 
soudain des proportions colossales, et cela sans avoir rien couté å la 
France. Les Anglais, qui se voyaient sur le point d’étre obligés d’a- 
baudonner toutes leurs possessions de rinde, se livrérent a de telles 
intrigues å Versailles qu’ils réussirent — par des moyens qui restent 
encore aujourd’hui un mystere —- a faire signer par Louis XV le rappel 
de Dupleix et Fabandon de toutes les possessions qu’il avait conquises. 
C’est peut-étre le traité le plus ignominieux qn’un souverain fran- 
gais ait j amais signe. 

Dupleix, désespéré, revint mourir de misere en France. On ne peut 
que regretter qu’il ait obéi å Fordre qui le rappelait. 11 était en effet 
souverain des Etats dont Finvestiture lui avait été confirmée par le 
Grand Mogol, et pouvait s’y maintenir. Il eut ainsi rendu un immense 
service å la France qui se fut trouvée bientot obligée d’avoir recours a 
lui, car le traité honteux qu’elle avait signe ne devait pas empécher la 
guerre avec FAngleterre de recommencer bientot. Lorsque, en effet, 
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elle recommenga en 1757, on voulut renouveler aux Indes les tenta¬ 
tives de Duplei«, mais eefut en vain, le grand komme n'était plus la. 
Lally, le triste successeur qu’on lui donna, était muni de ressources 
que n’avait jamais possédées Dupleix; il ne lui manquait que son génie 
pour triompher. Battu partout, il perdait en 1761 jusqu’å Pondicliéry. 
A son retour en France, on lui fit un proces qui se termina par sa con- 
danmation a mort et son exécution. C'était ceux qui avaient rappelé 



Flg. 68 . — Details des scu1p tures sur pien-o recouvmnt tme portion de la partie inféricure 
du monument précédent# 


Dupleix (ce qui avait couté å la France l’empire des Indes) qui eussent 
mérité une telle sentence. 

Délivrés de la rivalité des F rangais, les Anglais étendirent rapide- 
ment leurs conquétes en intervenant sans cesse dans les querelles des 
princes indigénes et en les battant Fun par l’autre. La défaite du der- 
nier roi de Mysore, Tippo Saliib, vers la fin du dernier sifeele, å Se- 
riiigapatam, les lnttes prolongées contre les Makrattes dans les pre¬ 
mieres années de ce sifeele, furent les der ni feres phases importantes de 
la conquéte de Finde. Les di vers Etats qui n 1 avaient pas encore été 
aunexés le furent ensuite graduellement sous des prétextes quelconques. 
Les princes qui, en raison de services rendus, ne furent pas dépos- 
sédés, n’ont conservé auenn pouvoir politique et sont aujourd’hui 
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vassaux cle l’Angleterre. Un seul grand État de rinde, le Népal, a 
gardé jnsqu’å nos jours son entiére indépendance. 


§ 4 . — COM MENT L’INDE PUT COXQUISE. 


Il serait liors du but de eet ouvrage d’entrer ici dans le détail des 
luttes qu’e urent å soutenir les Anglais pour acliever leur conquéte, 
mais il n’est pas inutile d’indiquer les prineipes généraux qui la diri- 
gérent. Ces principes furent découverts par Dnpleix, un des plus grands 
génies politiques qifait connus l’histoire. Les Anglais lui ont d’ailleurs 
rendu pleinement justiee et reconnuquec’estseulement par Fapplication 
de ses méthodes que fut réalisée la conquéte de l’Inde qu’ils n’eussent 
jamais osé rever avant lui. « Dupleix, écrit le grand historien anglais 
Macaulay, fut le premier å voir qu’on pouvait fonder un empire euro- 
péen sur les ruines de la monarchie rnogole. Son esprit inquiet, étendu 
et inventif, avait déjå formé ce plan dans un temps ou les plus habiles 
serviteurs de la Compagnie anglaise n’étaient encore occupés qu’å faire 
des factures et des comptes de cargaison. Dnpleix ne s’était pas uni- 
quement proposé un but; il avait des vue s justes et précises sur les 
moyens d’y arriver. I) voyait clairemeut que toutes les forces que les 
princes liindous pouvaient amener sur le cbamp de bataille ne seraient 
pas en état de résister å un petit corps de soldats formes å la discipline 
et dirigés par la tactique de l’Occident. Il vit anssi que les indig'énes 
de rinde pouvaient, sous des chefs européens, devenir des troupes que 
le maréchal de Saxe ou le grand Frédéric eussent été fiers de com- 
mander. Il eomprenait parfaitement que la mani er e la plus aisée et la 
plus commode, pour un aventurier européen, d’arriver å gouverner 
dans l’Inde était de diriger les mouvements et de parler par la bouche 
de quelque magnifique marionnette portant le beau titre de nabab ou 
de nizarn. Ce Frangais ingénieux et ambitieux comprit et pratiqua le 
premier l’art de la guerre et de la politique qui fut, quelques années 
plus tard, appliqué avec tant de succés par les Anglais. )) 

Dans son explication des causes générales de la conquéte de l’Inde, 
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Fig* E9, — G ru nå t empie il c Botuldha-Gayn. {Rauteur : en viren 52 m ,) 

Le tomple, telqu’il est rcpréseuté dans cutte iiliotogrciTiiré cxécut&i d’jipr&s ud cliché rria bBøuddlia-Gayu prir Vanteur de et’ livre, est le 
iésntt4t d'iuiG reatftTLTfttion récente. Le monument primitif pumit avuir été édifjé un pen uvant le comme iicement de no;re ére. La balus¬ 
trade qul l'eatouje et dont on voit t-ncoro quelques debrie sur la rkotojjraphie delt ctre cencemperaine d'Asoka, e ,1 est-&'dire da troisi^mo 
si&clc uvant J.-C, 


le philosophe anglais Stuart Mili, repote a peu pres ce que dit Macaulay. 
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« Les cleux découvertes importantes faites par les F rang ais pour la 
eonquete de 1’Inde furent, dit-il : 1" la faiblesse des armées indigénes 
contre la discipline européenne; 2° la facilité de communiquer cette dis- 
cipline aux indigénes du service européen. » 

C’est également å ces deux seules causes qu’un Anglais éminent, le 
professéur Seeley, attribue dans un livre recent la eonquete de Tinde; 
aprés les avoir indiquées, il conclut en disant que cette eonquete ne 
fut nullement due å quelque supériorité morale ou physique ineom- 
mensurable, comme les Anglais se plaisent å l’imaginer. Moins sé- 
vére que Seeley pour ses compatriotes, j’ajouterai qu’il y a réelle- 
ment un point sur lequel les Anglais ont développé une supériorité 
qu’on peut qualifier d’incommensurable. Je veux parler de leur té- 
nacité et de leur indomptable énergie. Ce sont ces deux qualités 
maitresses qui ont été Torigine de leur domi nation et en assurérent le 
maintien. 

Les deux découvertes qui précédent ne sont pas les seules dues 
au génie de Dupleix; les Anglais lui en doivent encore une troi- 
siéme, qu'ils appliquérent également. Non moins impbrtante que les 
deux premieres, elle consistait k voir que la eonquete d’une colonie 
peut étre faite aux dépens de Targent et des troupes du peuple conquis. 
Il est singulier que ce principø, découvert par un Frangais, n’ait jamais 
pu étre appliqué par ses compatriotes. Le Tonkin, TAlgérie, et bien 
dautres exemples qu’on pourrait citer, prouvent jusqu’å. quel point 
ceux qui déeouvrent un principe sont incapables parfois d’en suivre 
Tapplication. 

En prenant done les conceptions de Dupleix pour guide, les Anglais 
sont arrivés å ce resultat, en apparence merveilleux, que non studement 
la eonquete de Tinde ne leur a riencouté en argerit, mais encore qu’elle 
aete faite par les Hindous eux-mémes, et par conséquent ne leur a pres- 
que rien couté en bommes *. C’est, en effet, avec des armées com- 


* La plus celebre bataille ltvrée par les Anglais mx Hindous, celle de Pkssey, en 1757, bataille qui 
transféra la souverameté du Beugale, et plus tard celle de Vinde eritlérej entre les maina des envahis- 
senrSj leur cofita viugt-deux tués et cmquante blessés. L^rmée enuemie se composait de 08*000 hommes ; 
celle des Anglais coraptait en debors des Hind ons 050 Européen s seulement. 
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posees en presque totalité d’Hindous et payées par des gou verne- 
ments hindous qu’elle a été effeetuée. 

Il ponrrait sembler étonnant, au premier abord, que tant de millions 
d’hommes aient pn étre aussi aisément soumis, alors méme que les 
armées conquérantes, au lieu de ne se composer que de quelques mil¬ 
liers d’hommes, en eussent compté un nombre beaucoup plus consi- 
dérable; mais ce fait ne saurait sembler singulier au lecteur des précé- 
dents chapitres de eet ouvrage. On y a vu, en effet, que le rnot Inde n’est 
qu’nne expression 'géographique; que cette contrée comprend des 
peuples fort différents, et qu’on n’y trouve rien de ce qui fait en Europe 
une nation, c’est-å-dire la communauté de race, de langue, de senti- 
ments, d’oh résultent des intéréts communs. Il n’y a pas de nationalité 
bindoue, comme il y a une nationalité frangaise, allemaude, italienne, etc. 
Les divers peuples qui.vivent dans l’Inde sout des étrangers les uns 
pour les autres. Le régiine des castes qui sépare si profondément, 
comme nous le verrons ailleurs, les diverses coucb.es d’une méme race, 
contribue å faire considérer par un Hindou quelconque rimmense ma- 
jorité de ses compatriotes comme des étrangers pour lui. Les Euro- 
péens sont de simples étrangers comme les autres, å peu pres au méme 
titre qu’un habitant du Rajpoutana considére comme un étranger un 
habitant du sud de l’Inde. 

Cette absence de sentiment national dans l’Inde est un point sur 
lequel on ne saurait trop insister, parce qu’il est généraleinent fort peu 
compris par les Européens qui n’ont pas étudié la péninsule. « Si le 
sentiment d’une nationalité eoinmune commengait å se développer, si 
faiblement que ce fut, écrit le dernier des écrivains anglais cités plus 
haut; si, sans inspirer le désir actif de chasser l’étranger, il créait seule- 
ment cette pensée qu’il est lionteux de l’aider å maintenir sa domina- 
tion, a dater de ce jour méme notre empire cesserait presque d’exister, 
car l’année qui compose les garnisons est forrnée aux deux tiers de 
soldats indigénes. )> 

C’est précisément parce qu’aucuue trace de ce sentiment national 
n’existe dans binde que la puissance anglaise y est si forte et les revo¬ 
lutions si peu redoutables. La revolte des cipayes, en 1857, provoquée 
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uniquement par cles griéfs militairés parti culiers, fut regardée avec la 
plus parfaite indifference par la masse des peuples liindous, et compri- 
mée simplement par des regiments liindous (Gorkhas, regiments du 
Pundjab, infanterie locale des Sikhs) restés fideles, et dirigés par une 
poignée d’Européens. 

En dehors d’attaques venues de l’extérieur et conduites par des 
Européens, la formation d’une nationalité hindoue constitue done au- 
jourd’hui le seul danger qui menace la puissance anglaise anx Indes; 
mais cette formation parait bien lointaine. Ce sont les Anglais eux- 
mémes qui, par un systime d’éducation dont nous aurons a examiner 
ailleurs les effets, se sont charges d’en préparer la naissance et de 
préparer du méme coup la chute de leur colossal empire. 



Brahman e åm ilysore. 





ÉVOLUTION DES CIVILISATIONS DE L’INDE. 

-- 


CHAPITRE PREMIER. 

CIVILISATION DE LA PÉKIODE VÉDIQUE. 

TABLEAU DE LA SØCIÆT& HTNDQTJE t 1000 ANS ENVIRON AVANT NQTRE ÉRE. 

§ 1. — ÉLÉMENTS D£ IIECONSTITUTION DES CIVILISATIONS DE L’INDE. 

DIVISION EN PERIODES. 

ans un précédent chapitre, nous avons indiqué, 
que, parmi les æuvres laissées par rinde an- 
cienne, il n’existe pas un seul livre d’liistoire, 
et que des périodes de pres de mille ans reste- 
raient entiérement ignorées si un petit nombre 
de monuments et d’inscriptions, et quelques 
rares mentions d’anciens auteurs ne venaient 
jeter sur elles de faibles lueurs. 

Les docuinents qui permettent de reconstituer la civilisation de Tinde 
durant la lorigne periode de prfea de quatre mille ans pendant laquelle 
elle fut liabitée par des peuples arrivés å des degrés divers de civili¬ 
sation, bien que fort insuffisants, sont plus nombreus cependant 
que ceux å Takle desquels on peut retracer son ldstoire. Des livres 
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religieux tels que les Védas, de grandes épopées telles qne le Ha- 
mayana et le Mahabharata, d’anciens codes tels que les lois de Ma- 
nou, nous mettent å méme de nous représenter assez bien Fétat social 
des temps oii ces oeuvres sont écloses. Les fables, apologues, légen- 
des, que Tinde ancienne a Iaissées par centaines, peignent vivement la 
fa^on de sentir, de penser et de juger des peuples qui les ont créées. 
Les monuments, les relations malbeureusement fort rares des témoins 
oculaires, telles que celles de Tambassadeur grec Mégasthfene, des pé- 
lerins cliinois Fa-Hian et Hiouen-Tlisang, coinplfetent de la fagon la 
plus utile les sources de renseignements qui précédent. 

Lorsque Ton étudie l’histoire de la civilisation des peuples euro- 
péens, on voit qu’elle est caractérisée surtout par une evolution pro¬ 
gressive. Lorsque nous étudions celle des peuples oriéntaux, Cliinois et 
Hindous notamment, cette évolution apparait moms clairement. Il est 
impossible de dire cependant qu’elle n’ait pas existé. Si elle ne se fait 
gufere entrevoir, c’est, dune part, parce que le passé de ces peuples 
nous est bien peu connu, et de Tautre parce qu’ils n’ont pas encore 
dépassé la pliase de développement pendant laquelle Tévolution est 
toujours fort lente. Si notre civilisation de TOccident s’était brusque- 
ment arrétée å la fin du moyen age, sans laisser d’autres æuvres que des 
do c umen ts incomplets analogues å ceux avec Iesquels nous jugeons 
TExtréme Orient, une observation superficiellepourraitfaire croire aussi 
que TOccident n’a gufere évolué. C’est pourtant pendant cette longue 
periode qu’ont étépréparés les fondements sur Iesquels notre civilisation 
devait ensuite s’élever d’une fa§on si rapide. 

Les peuples de TOrient ont eu, comme nous, une phase de barbarie 
primitive; comme nous, ils se sont élevés å une période analogue å 
notre moyen age; niais, enfermés dans les liens rigides de coutumes, de 
traditions, de croyances plus puissantes que les notres, ils n’ont pu aussi 
vite s’y soustraire. Cette pliase du moyen age, dont nous sortons å, 
peine, ilsne l’ontpas encore francliie. Ils en sont done restés å la pe¬ 
riode préparatoire pendant laquelle cliez aucun peuple Tévolution n’a 
été rapide. 

Parmi lescauses diverses, telles que le milieu physique, les condi- 
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tions d’existence, la constitution mentale des races, etc., qn’on peut 
invoqner pour expliquer la lenteur d’évolution des peuples de l’Orient, 
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une des plus importantes estie joug dc leurs croyances. Sans doute ce 
jougn’a pas moins pesé sur nous å une certaine époque; in ais il y a 
toujours eu entre les religions de rOccident et celles de l Orient cette 
difference fondaraentale, que les dogmes des premieres n’ont jamais 
été que des prescriptions religieuses, alors que ceux des secondes cons- 
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tituaient des codes å la fois religieux et sociaux. La loi religiense åyant 
toujours été considérée comme immuable, les lois sociales contenues 
dans les prescriptions religieuses devaient, elles aussi, etre considérée s 
comme immuables; ce n’était done que fort lentement qu’elles pou- 
vaient se transformer. En étudiant, dans nn autre ouvrage, l’histoire 
de la civilisation cles Arabes, nous avons montré que si le Coran, 
code å la fois religieux et civil comme la plupart des codes orientaux, 
donna aux Arabes cette unité qui devait faire d’eux un seul peuple 
animé des mémes sentiments, des raémes croyances, ponrsuivant le 
méme but, il contribua plus tarcl å la décadence de la grande civilisation 
fondée sur lui. 

Les croyances religieuses sont dans l’Inde la base de toutes les ins¬ 
titutions sociales ; elles le sont merne k ce point que toutes les institu¬ 
tions sociales ne sont pour amsi dire que des institutions religieuses. 

Le role fondamental qu’a toujours joué la religion cliez tous les 
peuples de Pinde nous a conduit å prendre comme élément- de classi- 
fication des diverses pliases de sa civilisation les transformations que 
la religion asubies. CevS transformations sont véritablementinsensibles si 
on ne les considére que d’un siede ål’autre, mais elles sont au contraire 
fort grandes si, comme nous sommes obligé de le faire, faute de docu- 
ments assez nombreux, nous ne considérons que des périodes embrassant 
toujours un certain nombre de siedes. Une liistoire des civilisations de 
Pinde li’est pas comparable a Pæuvre d’un géographe qui reléve une å 
une toutes les routes d’un pays, depuis les sentiers des bois jusqu’anx 
rues des villes et des villages, pour en dresser le plan, mais å celle du 
voyageur qui du haut d’une montagne ferait l’esquisse générale d’une 
contrée et se bornerait å marquer sur sa carte les grandes cités par 
des points : indications qu’il compléterait quelquefois lorsqu’il lui 
serait possible de traverser une des villes qu’il n’a fait que montrer 
sommairement. 

Prenant done les croyances religieuses pour base de notre classifica- 

, i 

tion, nous considérerons les six périodes suivantes dans Fétude des 
civilisations de Pinde; periode védique —période brabmanique — 
période bouddhique — période néo brahmanique — période musul- 
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mane, et en fin — faisant l’objet d’une partie distincté de eet ouvrage 
— période moderne. Cette demibre ne sera pas moins intéressante a 
étudier que les précédentes, car elle uous présentera le résultat du 
conflit entre deux civilisations séparées par des abimes, celle du moyen 
age et celle des temps modernes. 
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Fig. 91* — Euiiies du tcmplé de Martand probablament du vi c sléele de notre ére ; art gréco-hJiidoii. 


§ 2. ™ SOUECE3 DE EECOHSTITUTXON DE Li CIVILISATION ABYENNE* 

Afin d’éviter les repetitions, et mettre plus de clarté dans notre 
description, nous ne donnerons, dans ce chapitre et ceux qui vont 
snivre, que Fexposé général de la civilisation de cliaque période. Les 
æuvres propres å chacune d’elles : littérature, monuments etc., seront 
exposées dans des chapitres spéciaux. 

La civilisation aryenne se manifeste dans le nord-ouest de Finde å 
une époque qu’on fait remonter å quinze siedes environ avant notr e 
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ére. Elle n’a laissé derriére elle auciui monument de pierre, et rien 
n’indique qu’elle en ait jamais produit un seul. L’unique héritage 
qu’elle a légué au monde est une vaste encyclopédie religieuse connue 
sous le nom de Vedas. Ce recueil se compose de livres écrits å des 
époques fort différentes. Le plus important est le Rig Veda dont, sui- 
vant Max Muller, il faut faire remonter la composition å un millier 
d’années au moins avant notre ére. Convenablement interprété, il nous 
redit assez bien la langue, la religion, l’état social et mental des peuples 
qui l’ont compose. 

Il n’y a pas un siécle encore que ces antiques compositions sont con- 
nues en Europe. Elles ont inspiré å ceux qui les ont traduites une aclmi- 
ration proportionnée å la peine qu’ils ont éprouvée å mettre en langage 
intelligible la pensée aux contours flottants de leurs auteurs. Je riai 
pas k juger ici eet immense monument littéraire. Il n’inspirera certai- 
nement qu’une admiration modérée å ceux qui aborderont sans parti 
pris salourde lecture. On finiracertainement par reconnaitre qu’il n’y 
faut pas cbercher, comme on le fait généralement jusqu’ici « l’æuvre 
de pasteurs primitifs célébrant leurs dieux tout en menant paitre leurs 
troupeaux ». Ce n’est pas s’avancer beaueoup que d'aftirmer qu’il n’a 
jamais existé, sous aueune latitude, de pasteurs capables de produire 
des poésies comme celles des Védas. Tout v est artificiel et émane de 
littérateurs et de théologiens raflinés. Quand la notion d’évolution aura 
un peu plus pénétré les Sciences historiques, on reconnaitra aisément 
qne de telles oeuvres supposent des siécles de préparation antérieure, et 
ne pouvaient pas plus sortir du cerveau de l’liumanité primitive qu’une 
église gotliique ne pouvait sortir des mains de l’homme contemporain 
du mammouth et du reune. Nous ne cberclierons done pas dans les 
Védas la civilisation de l’lmmanité primitive, mais celle d’un peuple 
qui avait déjå derrifere lui un long passé. 

S 3. — OHIGINES DES ABYENS. 

On donne le norn d’Aryen å un peuple å peau blanclre, å cheveux 
noirs, parlant une langue, perdue aujourd’hui, nornmée l’aryaque, d’ou 
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dérive le sanscrit, et qui, plus de quinze sifeeles avant notre fere, des- 
cendit å travers les passes de Kaboul dans le nord-ouest de l’Inde. C’é- 
taientdes tribus demi-nomades, demi-sé dental res, connaissant ragricul- 
ture, douées, comme beaucoup de simples nomades, d’une imagination 
trfes vive, et ressemblant par leur genre de vie å ces anciens Perses dont 
nous parle Hér odo te. 



Fig, 92* — Sciilptme gxcæ-bouddliiq’ae des eiwitons de Fesbawer. Båte iucenmie, probablement 
pcu autérkme au ciBqniéme sifeclé de notre érc, (Hautear totale 36 cent') 


Ils s’avancferent lentement de l’Indus au Gange, puis plus tard du 
Gange au Brahmapoutre, en soumettant les populations il peau noire et 
å cheveux plats et les populations touraniennes qui occupaient le sol 
avant eux; de nomades ils devinrent graduellement sédentaires. 

L 5 o rigine de ces envahisseurs, qui devaient joner un si grand role 
dans l’histoire de l’Inde, est enveloppée encore d’un profund raystfere. 

On admet généraleiuent qu’å une époque antérieure de 2,000 ans a 
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notre ére, les primitifs Aryens occupaient la région actuelle du Turkes- 
tan avoisinant le cours supérieur de FOxus. Ils se seraient alors divisés 
en deux grands courants d’émigration, Tun qui descendit vers l’Europe, 
1’autre vers l’Iran. Aprés avoir vécu Iongtemps dans la Perse, la Bae- 
triane et la Sogdiane, les descendants de ces Emigrants auraient eontinué 
leur rou te vers le sud, et, franchissant 1 ’ Hin d ou~Kou ch, seraient entrés 
dans l’Inde. Si cette théorie devait étre admise, les Européens et les 
Hindous auraient eu pour ancétres les mømes t ribu s asiatiques. 

Mais ce n’est en xéalité qu’une pure hypothése, basée uniquement 
sur ce fait que nos langues européeunes, latin, grec, allemand, etc., 
out, aussi bien que l’ancien perse et le sanscrit, une parenté commune 
révélée par la similitude de leurs racines. Hindous et Européens out 
une parenté linguistique incontestable; mais nous savons aujourd’Imi 
que de la shnilitude des langues il ne faut pas toujours conclure å 
parenté des races. Or, en dekors de la parenté linguistique, rien ahso- 
lument ne vient å l’appui de l’origine asiatique des Européens: et 
le méme argument peut aussi bien étre invoqué pour prouver que 
ce sont au contraire les Asiatiques qui viennent de l’Europe. C’est 
lå précisément ce qu’ont réeemment essayé de faire plusieurs savants 
allemands, en s’appuyant sur la présence de quelques individus blond s 
dans le nord-ouest de l’Inde; mais cette hypothése est encore moins 
soutenable que la précédente, car les quelques individus blonds que Ton 
rencontre dans le nord-ouest de l’Inde n’y forment qu’une intime mino- 
rité, et peuvent étre cousidérés comme des résidus des innombrables 
conquérants venus de tant de points divers, qui, depuis 3 ou 4,000 ans 
ont passé par cette region. S’il est un pays du monde ou les blonds 
soient rares, assurément c’est Finde : on peut la parcourir en tous sens, 
comme je l’ai fait, sans en rencontrer un seul. Les blonds, d’ailleurs, 
devaient- exister déjå sans doute au temps des Aryens, car ils étaient 
connus de Manou, qui les considere comme appartenant å un peuple 
inférieur, puisqu’il interdit le mariage avec des femmes « aux che- 
veux rougeåtres » aux individus de castes supérieures. 

L’origine européenne des Aryens étant écartée, il ne reste que leur 
origine asiatique. On a cherché leur cantonnement primitif dans des 
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regions assez diverses, depuis l’Oxus jusqu’au lac Balkach, c’est-a-dire 



Fig« 33. — Sculptures gréco-ljouddbiqinis dos en virens de Peshawer. Méine date quo la préeMente, 


en plein pays mongolique, dans une région qui, d’aprfes les traditions 
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chinoises, appartenait å la race jaune plus de 2,000 ans avant notre ére. 
A moins done d’admettre, avec Wbeeler, que les Aryens étaient des 
Mogols, hypothése que rien d’ailleurs ne justifie, il faut évidemment 
renoncer å chercher dans des regions mongoliques le premier berceau 
des Aryens. 

Je ne tenterai pas de dé ve lopper ici une hypotbése nouvelle sur leur 
origine, et me bomerai å dire, ce qui semble le plus probable, que les 
Aryens sont simplement les priinitifs liabitants de l’Iran. Lorsqu’ils 
pénétrérent dans Tinde, ils venaient des régions immédiatement voi- 
sines. Ils Tenvahirent sans doute par poussées successives, comme leurs 
ancétres avaient envahi l’Europe, mais Tinfluertee qu’ils esercérent sur 
le sang des peuples envahis, me semble, contrairement å Topinion gé- 
néralement re§ue, avoir été extrémement faible. Je ne crois pas qu’il 
existe aujourd’lmi dans le monde de population qui puisse prétendre 
descendre des Aryens, et voici mes raisons : Le lieu d’habitat primitif 
des Aryens a toujours été snpposé assez restreint, alors que les pays en- 
vabis étaient immenses et habités — Tinde notamment — par des po¬ 
pulations nombreuses. Or, Tobservation démontre que toutes les fois que 
deux peuples en nombre tres inégal se trouvent en présence, le plus 
nombreux absorbe rapidement le moins nombreux, au point qu’aprés 
quelques generations le type original de ce dernier s’est compléte- 
ment effacé. Un phénomine semblable peut, comme je Tai déjå fait 
remarquer, s’observer en Égypte, dont les liabitants ne sont nullement 
les descendants des Arabes qui les out conquis, et dont ils professent 
la religion et parlent la langue, mais ceux des anciens Egyptiens du 
temps des Pharaons dont, å en juger par les bas-reliefs graves sur les 
temples, ils sont la vivante image. 

Le role des Aryens en Europe, aussi bien que dans Tinde, dut étre 
analogue, cest-å-dire qu’ils apportérent anx peuples envahis, non pas 
leur sang, mais leur civilisation et leur langue. S’ils ne disparurent pas 
aussi vite que les Arabes en Égypte, c’est que la loi l igoureuse des 
castes empéeha pendant longtemps, ou du moins rendit trés lent, leur 
mélange avec les noirs et les Touraniens qu’ils avaient conquis. Mais si 
lent qifait été ce mélange, il devait finir cepeudant dans la suite des 
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siécles par absorber les conquérants. Depuis longtemps il n’existe plus 
d’Aryens dans l’Iiide. Quand, pour la commodité du langage, et pour 
nous conformer å l’usage, nous dirons d’ime population qu’elle est plus 
ou moins aryenne, nous entendrons dire siraplement que cette popula¬ 
tion est plus ou moins blancbe et se rapproche du type des Euro- 
péens, sans égaler jamais pourtant leur blancheur. 

Si nous ne savons rien de précis sur Torigine des Aryens, nous con- 
naissons au moins leur existence par leurs æuvres littéraires, ou du 
moins par celles de leurs descendauts qui pénétrbrent jadis dans Tinde. 
Nous avons dit plus haut en quoi elles consistent; il nous reste, en les 
prenant pour base, å tåclier de nous faire une idée de Tétat social et du 
degré de civilisation de ceux qui les ont produites. C’est ce sujet que 
nous alions aborder maintenant. 


§ 4. — LA. FAMILLE CHEZ LES ARYENS. 


La famille et la race formaient å Tépoque védique la double base de 
la société aryenne. Aucun groupe intermédiaire de tribu, de elan ou de 
gouvernement, ne les séparait. Au-dessus de la famille, il ny avait que 
la race; au-dessous de la famille, il n’y avait rien, car Tindividu n’avait 
pas d’existence indépendante de celle de ses ancetres et de ses de scen- 
dants. L’unité, ce n’étaitpas Thomme, c’était le pere avec la mere et les 
enfants, ayant derriére eux les generations d'ou ils sortaient, ct devant 
eux la longue serie d* étres qui devaient naitre de leui sang, et main - 
tenir leur souvenir et leur nom å travers les ages. 

La religion elle-meme tout entiére n’était que le culte de la race et 
de la famille. Les dieux se confondaieut avec les anceties. Le i na l i ag c 
et la génération étaient des actes saerés. La transmission de la vie du 
pere å Tenfant par Tintermédiaire de la mere, c’était le passage mysté- 
rieux d’Agni, feu divin, principe fécondant, maitre et créateur de Tuni¬ 
vers, å travers les entrailles humames, pour la perpétuation de Texis- 
tence éternelle. 

S’unir å une race étrangére ou mourir sans laisser de fils aprés soi, 
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tels étaient les plus grands mallieurs cliez les Åryens. Corrompre la pu- 
reté de la race, c’était perdre å jamais la parenté di vine qui rattacliait 
tout Aryen å Agni. Le dieu désormais resterait sourd aux priéres de 
celui qui avait osé le mettre, lui, le principe de toute vie pure, circu- 
lantpour amsi dire dans les veine's de son peuple, en contaet avec les 
éléments grossiers dont étaient pétries les races inférieures. L’alliance 
avec les femmes étrangéres constituait done un crime suivi d’une malé- 
diction éternelle. 

Mourir sans enfant måle amenait des conséquences non moins terri- 
bles. Le fils en effet assurait I’immortalité aux ancétres par le culte 
qu’il leur rendait et les sacrifices qu’il leur offrait; si ce culte, si ces sa- 
erifices venaientå s’interrompre, les månes des péres tombaient dans 
le néant et la famille cessait d’exister pour jamais. Quant aux filles, 
elles adoptaient en se mariant les dieux d’une autre famille; les aieux 
qu’elles priaient étaient ceux de leurs époux; elles ne pouvaient rien 
par conséquent pour la perpétuation de la lignée paterneile. Un hornme 
qui rnourait sans laisser de fils périssait done tout entier; il ne devait 
pas revivre au delå de la tombe, et il entrainait avec lui les genera¬ 
tions innombrables de ses ancétres dans une irrémédiable ruine. 

La parenté avec Agni, son role comme créateur de la famille, l’im- 
portance de la pureté de la race, et la nécessité de laisser aprés soi des 
enfants capables d’offrir les sacrifices, tout ceci est exprimé par les ci¬ 
tations suivantes du Rig Veda : 

« Agni estie maitre de Fambroisie; il est le malke de la richesse. C’est lui qui 
donne une forte famille. O Dieu. puissant! ne souffre pas quc nous, tes serviteurs, nous 
soyons sans enfants, sans beauté, sans sacrifices. » 

« Puissions-nous éfcre entourés des faveurs du bienveillant Agni! Puissions-nous 
jouir d’une opulence continuelle! O Agni, nous ne sommes pas issus d’une race étran- 
gére et impie. Ne eboisis que la route qui conduib vers nous. » 

« S’il n’éfcait point du méme sang que nous, Agni viendrait en rain chercher nos 
offrandes et nos hommages. Il a des droits a la demeure que nous lui réservous ; qu’il 
se présente å nous, ce dieu fort, triomphant, adorable. » 

Pour 1’Aryen, tous les bonheurs, terrestres et éternels découlent 
d’une famille unie, prospére et nombreuse. Les joies du foyer dornes- 
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tique lui semblent incomparables. II ne cesse de les chanter, et, quand 
II ve ut peindre la gloire ou la félicité des dieux mémes, il ne sait 
prendre ses images que dans la beauté et dans la fidélité de lepouse, 
dans la puissance du pbre, dans sa majesté comme prétre, dans la gråce 
et la soumission des enfants. Il fait 
ses délices de ces dioses; elles le 
remplissent tout entier, et voila 
pøurquoi ses chants religieux abon- 
dent en détails sur elles et nous 
ont permis de si bien les connaitre. 

Rien n’était aussi important cliez 
les Aryens que les sacrifices offerts 
par chaque famille aux manes des 
ancétres. Nous venons de dire que, 
du moment oit s’ interrornpaient ces 
sacrifices, les ames des morts pé- 
rissaient et la famille elle-méme 
s’éteignait pouv toujours. C’est le 
pére qui remplissait les fonetions 
de sacrificatenr, mais la mere avait 
le droit et le devoir de l’aider dans 
sa tåche et en partageait la gloire 
avec lui. Elle allait recueillir sur le 
flane des collines les plantes deloses 
sous 1’infiu ence mystérieuse de la 
lune, et d’oii elle tirait, par une 
préparation minuti'euse et une lente 
fermentation, le soma, la liqueur 
céleste. Avec le soma, le pére ar- 
rosait I’holocauste; et, comme la 

flamme prete å s’éteindre jaillissait plus vive au contact de ce liquide 
spiritueux, comme Agni se révélait alors plus brillant et plus fort, on 
avait fini par adorer le soma presque å legal du fen, et par lui adresser 
aussi des hymnes et des prler es. Le Rig Veda en est rempli. 


Elg. 94. — Statue grdco-boucldliiqtie des environs de 
Huttra. Bnte fiiconuue, prob&blement peu nuté- 
riem'e nu øixiéme siéclc de nubre c ro, (Hauteur 
totale l m 80.) 
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« Célébrez par d’antiques ehants ce clieu pur, que vous présentent les æuvres saintes 
chargées d’honorcr les dieux. » 

« Il coule sur le filtre de laine ou il est purifié. Soutien du mon de, les sages le 
louent comme le messager de la priére du matin. » 

« Soma, source de pureté et de bonhour, siége dans les vases du sacrifice. Le tanreau 
répand sa fécondité dans le tronpeau; et lui, il semble semer la priére. » 

La cliair des liolocaustes était considérée comme devant servir å la 
nourriture des aieux. Elle leur était portée par l’mtermédiaire d’Agni; 
le feu ne la consumait que pour la rendre propre å étre offerte aux in- 
visibles conviés du repas mystique. Laisser les ancétres sans sacrifices 
eut été aussi monstrueux que de laisser chez nous son pére ou sa mére 
mourir de faim. Souvent la famille maugeait autour du bucher fumant, 
et s’asseyait ainsi avec toute sa race å, un nierne festin. 

Puisque la mere partageait avec le pfere les travaux et les lionneurs du 
sacrifice, nous pouvons supposer qu’elle était regardée comme une égale. 
Il est évident, d’aprés la faqon dont les Vedas s’expriment en parlant 
de la femme, soit comme fille, soit comme fiancée, soit comme épouse, 
soit comme mére, qu’elle n’était pas considérée comme eet étre infé- 
rieur et inconscieut dont parle plus tard avec tant de dédain le légis- 
lateur Manou. Les Védas parlent toujours d’elle et de son role avec res- 
pect. 

ti Yiens, 6 belle épouse 1 6 désirée des dieux! femme au cæur teiulre, au regard 
charmant, bonne pour ton mari, bonne pour les animaux, destiuée å enfanter des 
heros. x> 

« Le privilége de la femme est de partager avec son époux les lionneurs dn sacrifice. » 

Ajoutons qu’å ce privilége la femme joignait celui de composer des 
liymnes. Plusieurs dans le Rig Veda sont signés de noms fémimns. 

La monogamie parait avoir été la régle générale chez les Aryens 
védiques. Pourtant, a en juger par ce que nous voyons plus tard, les 
princes et les gens tres riches avaient sans doute plusieurs épouses. Ce 
qui contribua surtout å introduire la polygamie chez les Arvens, ce 
fut cette nécessité impérieuse d’avoir des enfants males. L’homme 
å qui sa prémiére femme ne donnait que des filles était nécessairement 
conduit å en prendre une seconde. 
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La jeirae fille était libre de choisir son éponx, et, méme dans le 
cas ou plusieurs champions se la disputaient en cbamp clos, comme 
cola amvait parfois, son autorisation était nécessaire pour combattre, et 
rien n etait lait si elle refusait de couronner le vainqueur* O’esfc en 
des termes delicats que les \ édas peignent Fåmpur naissant et les 
premiers rapports de jetmes gens avec les jetmes filles. Comme nul 
bonlieur n’existait pour les Aryens f ni dans ce monde ni dans Fanfare, 



Fig, 05, — UdayagM (province d’Giis^a). Facade du monaetére bouddlilqae de Rani-Niiur, creusé dans les flanes 
d'nne montagne, ('Deuxiéme siécte avant notre ére,) 


en dehors de la famille, des motifs d’intérét et de religion c’est-å-dire 
les plus pmssants de tons ceux qui puissentagir snu Kårne lmmaine ten- 
daient k leurfaire attacher la plus grande importance å tout ce qui 
concernait le mariage. 

Les cérémonies qui 1’aecompagnaient étaient empreintes de ce ca- 
raetére religieux qui marquait tous les événements de la vie de 
famille. Elles étaient- å la fois imposantes par la solennité des priéres et 
des sacrifices offerts et par celle des væux prononcés, et joyeuses par 
l’éclat des costumes, le nombre des assistants, les réjouissances aux- 
quelles on se livrait. Un long hymne du Rig Veda est consacré å leur 
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description. Quand on a lu eet hymne, intitulé « les No ces de Souryå », 
il semble presque, qu’aprés avoir franchi des milliers d’années en 
arriére dans le cours des åges, on ait assisté å Time de ces antiques 
fetes de famille. Il semble qn’on ait entendu l’injonction du prétre 
et les paroles que le jeime bomme adresse k sa fiancée. 

Au caractére imposant du pére comme sacrificateur se joint une 
autorité absolue. Ses enfants lui obéissent, non comme des esclaves, 
mais avec ce respect profond qu’il a lui-méme pour les ai'eux. Lorsque 
les parents sont ågés et incapables de travailler, les fils les nourrissent 
comme eux-mémes continuent å nourrir les aieux par des sacrifices. 
Cette chaine de devoirs mutuels n’est jamais interrompue. Aussi tout 
ce que 1’Aryen demande, c’est de vieillir au milieu de ses enfants et 
de ses petits-enfants. II ne redoute pas eet age ou il commencera å 
gouter un peu du bonlieur paisible et éternel des ancétres. 


§ 5, — IXSTITUTIOXS POLITIQUES ET SOCIALES DES A RYES S. 


Au debut de la période védique, alors que les Aryens n’avaient pas en- 
core pénétré dans le bassin du Gange, mais occupaient les vastes plaines 
du pays des sept riviéres, arrosé par l’Indus et ses affluents, il n’existait 
chez eux nul vestige d’institutions politiques, de castes ou de gouvér- 
nement. 

A la base de leur société, nous 1’avons vu, était la famille, et cette 
société elle-méme se composait de toute la race, sans aueune disti ac¬ 
tion de fonetions ou de dasse. Clraque pére de famille était k la fois 
sacrificateur, agriculteur et guerrier. Ces occupations, qui, en se sépa- 
rant, devaient créer les castes, étaient alors confondues. La richesse, 
cette autre sourcedes inégalités sociales, n’existait pas encore. Leshéros 
sans doute devenaient chefs au moment de l’action; le plus intrépide 
se plaeait tout naturellement å la tete de ses compagnons d’armes. Mais 
quand on avait conquis un espace de terre, quand il fallait le défricher 
par la hache et par le feu et le cultiver pénibleinent ensuite, tons de¬ 
venaient égaux de vant la tåche commune. 
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Sur le nouveau territoire ainsi obtenu, le vi Hage se båtissait. Les 
primitives demeures faites de terre et de tiges de bambous abritaient 
séparément les families, qui se melferent longtemps les unes aux autres 
dans les champs. Puis chacune voulnt avoir son morceau de terre j le 
partage coimnenga. Seuls les påturages restér ent propriété commmie, 
et les troupeanx de tous continuferent å paitre indistinctement. 



Fig. 9 G,_Udayagm, Details <V\w bas-relief represent an t urte chasse royale scuipté sur le ro c her dans leqtiel out été 

creusés les cellules du monaetére prdeédent. Ce bas-relief, un des pi tis andens qni existent dans Tludo est en mema 
ternps un des plus remar qnables spédmens comme de Tart hindou. 


Cette création du village, eette division des seuls biens que possé- 
dassent alors les Aryens, c’est-å-dire des champs et des bestiaux, n en- 
gendra eneore aucun groupe politique ou social. La commmie fut sim- 
plement la famille étendue. Les plus agés parmi les pores de famille 
se réunirent ponr y maintenir l’ordre et decider sur les questions im- 
portanteS, mais sans prétendre å une autorite proprement dite. Bientot, 
å coté et au-dessus du village, sur le flane ou sur la crete des coteaux, 
s’éleva le chateau-fort, construction grossifere et massive, généralement 
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de forme quadrangulåire, dans laquelle s’enferma le chef vietorieux qiii 
avait agrandi le territoire et qui devait veiller å sa conservation. 

Nul lien n’existait d’un village a l’autre, nul pouvoir supréme ne 
s’imposait å la foule des chefs.- Les hasards de la guerre les réunis- 
saient sous un commandement unique s’étendant parfoissur un grand 
nombre d’entre eux, mais la notion de roi ne vint que plus tard. On la 
trouve chez les Aryens lorsqu’ils se furent établis dans le bassin du 
Gange, et encore, dans les Vedas, elle n’est jamais que l’équivalent de 
celle de chef de guerre. Le roi ayant des ministres, percevantdes impots 
réguliers, gouvernant la race entidre, n’exista jamais durant la pe¬ 
riode védique. 

Il n’exista jamais du reste que nominalement dans l’Inde. Le vil¬ 
lage aryen, mais plus rigoureusement constitué et formant une petite 
république organisée; le chef enfermé dans son chåteau-fort, sous le 
nom de rajah, exerqant une autorité plus complete, tel est le systdme 
politique qui a prévalu dans Tinde k travers tons les ages, et que les 
conquérants, quels qu’ils fussent, out tou jours forcément respecté, 
parce qu’il était inébranlable. 

Amsi, å tant de siedes en arriere, et chez une société informe, nous 
voyons se dégager les premiers éléments d’une organisation fondamen- 
tale qui subsiste encore de nos jours. 

Nous y surprenons égalemeut l’ébauehe de ce systeme des castes, 
qui, d’abord indistinct et flottant, alors que les classes cherenaient seu- 
lement å se distinguer entre elles, va devenir si rigide lorsqu’il se cons- 
tituera véritablement sous l’mfluence de raisons ethniques, et creusera 
entre les races desabimes infrancliissables. 

On pent suivre dans les Vedas, la progression de la distance entre les 
prétres et les guerriers, d’abord légdre puis s’élargissant de plus en plus 
par les raisons que nous examinerons tout å l’heure. La division des 
fonetions ne s'arre te pas lå. Tandis que le sacrificateur se consacre 
toujours plus exelusiyement å l’accomplissement des rites saerés et å la 
eompGsition des hymnes, que l’homme de guerre passe ses jours dans 
des expéditious aventureuses ou dans de hardis exercices, que devien- 
drait la terre et qui la ferait prodnire, si d’autres ne s’appliquaient pas 
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Dans nn des demiers hymnes du Rig Veda, ces trois ctøsses appa- 
raissent absolument séparées et déjå désignées par les trois mots : 
Brahmanes, Kchatryas, Vai'syas, qui prendront dans la suite, quand 


sans relåche å la cultiver? L ne troisiéme classe devient distincte : celle 
des agriculteurs. 


Hg, !)7. — Blmwaneawar (provines (TQiissa). Temple de Parasorameswara . Details fVomcmentntioR, 

(Si Nierne siede de notre fere.) 
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ils désigneront des castes veritables, des significatious si absolues et si 
profondes. 

Un hymne beaucoup plus ancien contient ce verset significatif et in- 
dique déjå clairementla division des classes : 

« India est invoqué par les grands, les petifcs, les lionubes d’tme classe intenné- 
diaire; par celui qui raarche et celni qui se repose; par celui qui garde sa maison et 
celui qui combat, par tous ceux qui veulent l’abondance, » 

La quatriéme caste, celle des Soudras, devait se former plus tard, et 
coinprendre la masse des peuples vaincus, lorsque ceux-ci entrérent 
enfin dans le cercle de la civilisation aryenne. Tant que se fit la con- 
quéte, les indigénes, luttant ouvertement ou se réfugiant dans les mon- 
tagnes pour y conserver une sauvage indépendance, ne reconnurent pas 
le joug étranger. Les vainqueurs créérent pour eux une quatriéme caste. 
Et c’est å ce moment qne les classes, jus que-lå mal défmies, se mélant 
dans les repas en cominun et s’unissant par des mariages, devinrent 
de veritables castes profondément séparées. 

La plus importante de ces divisions, celle qui dut se former la pre- 
miére fut celle entre les prétres et les guerriers. Intenuédiaires entre les 
li ommes et les dieux, les Brahmanes devinrent bientot de plus en plus 
exigeants et linirent par se considérer comme des étres tout å fait supé- 
rieurs et par faire accepter cette crovance. 

La distinetion entre les guerriers et les agrieulteurs s’accentua éga- 
lement bientot. La distinetion se fit sans doute bien plus par la diffe¬ 
rence de fortune que par celle des fonetions. 

Le chef de guerre qui revenait chargé de butin, se couvrait d’an- 
neaux d’or, de riches vétements et d’armes étincelautes. 11 devenait 
rajah , c’est-å-dire « brillant », car telle est la seule valeur de ce 
mot å l’époque védique. Les Rajahs et les Kchatryas, titres alors å 
pen prés synonymes, jouent im grand role dans les Védas. Puisque les 
chantres qui composent les hymnes atteudent d’eux les honneurs et 
les présents, il est tout naturel qu’ils en parlent sans cesse, soit pour 
celebrer leur vaillance et leur générosité, soit pour blamer leur avance. 

Aucune barriére absolue ne s’élevait cependant entre les classes. 
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Elles se confondaient pour offrir les saerifiees et pour celebrer les repas 
en commun, actes pour lesquels les castes ne se réunissent jarnais lors- 
qu’elles sont vraiment constituées. 

Les nations indigénes n’étant pas encore subjuguées en masse four- 
nissaient settlement aux Arvens des prisonniers de guerre. Tout porte 



Elg* 98 . — Bhuwaneswar, Grand temple* (Septléme siede de notre cre*} 
(Haute ur de la grande tour: envirtm 52 ™)* 


å croire que ces prisonniers étaient siraplement réduits en esclavage. 

« O Soma, disent les Vedas, apporte-nons mie liche abondance en or, en cheyanx 
en vaches, en kommes, » 

L’hérédité des fonetions, qui est encore une des marques de la cons- 
titution definitive de la caste, ne parait pas avoir été absolue chez les 
Arvens védiques. Cependant elle commence å s’établir parmi eux. 
Certaines families se transmettaient de pere en fils les cliants saerés en 
meme temps que les fonetions de sacrificafeur. C'est ainsi que fon ex- 
pfique d’aillenrs la merveilleuse conservation des Vedas. 


















2C4 


LES CIVILISATIONS DE L’INDE. 


Quant aux biens materiels, les enfants héritaient en général de leurs 
parents. Les hymnes sacrés font souvent allusion å l’usage de léguer å 
ses enfants sa fortune. 

Telle était cette société des Arvens védiques, dans laquelle s’élabore¬ 
re nt lentement pendant de longs siedes les germes des institutions qui 
devaient plus tard s’établir avec tant de force dans 1 Inde, et qui y do- 
minent encore au point de paraitre immuables. 

$ fi. — LA TIE CHEZ LES ARTENS, 

Il nous est assez facile, en étudiant les Védas, de nous representer 
les Åryens dans les details de leur vie de tous les jours. 

Leurs poltes, en eflfet, cherchent volontiers leurs images dans des 
objets familiers et simples, et qui nous paraitraient presque trop gros¬ 
siers pour étre cboisis par une inspiration religieuse élevée telle que 
la leur. Mats cette naiveté, qui leur est eomimme avec la plupart des 
cliantres primitifs, n’abaisse pas le ton de leurs hymnes. Le Richi, ou 
poete aryen, sait ennoblir les idées les plus vulgaires, et tirer des 
comparaisons les plus ordinaires les effets les plus éelatants. La race 
aryenne était douée d’une imaginationtrés vive. Eprise de rharmonie des 
mots, elle aimait å se heroer de ses cliants. Il nous en est resté un 
grand nombre, coniposés par des centaines d’auteurs différents. Nous 
pouvons préjuger par lå quelle devait étre la ricbesse de la littérature 
sanscrite i\ l’époque védique. 

L’art de la poésie semble avoir été d’ailleurs le seul art cultivé avec 
succes par les Aryens. Tout au plus pouvons-nous les soup^omier 
d’avoir eu quelques primitifs instruments de musique, et d’avoir fa- 
gonné artistement les métaux et le bois. Ils ne parlent j amais d’images 
perntes ou sculptées; quant å l’art architectural, tout proure qu’il lem- 
fut inconnu. 

Les métiers qu’ils exer$aient étaient nombreux, et il semble que, dans 
la plupart, ils aient atteint une certaine liabileté. La description des vé- 
tements superbes qu’ils portaient; de leurs bagues, de leurs bracelets, 
de leurs aigrettes d’or; celle de leurs cliariots de guerre etales ornements 
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dont. ils couvraient leurs ehevaux; l’énnmération de leurs armes écla¬ 
tantes, euirasses, glaives et carquois, prouvent qu’ils avaient des tisse- 
rands, des orfévres, des charrons et des armuriers. Ils avaient aussi des 
ouvriers qui travaillaient finement le bois et qui y découpaient les coupes 
sacrées destindes k contenir le soma. Ils font mention de divers instru- 



Fig. 09. — Bhmv&ii edvar, Tcinple do Haj&ranL (Dixicmo siede de not ro ére.) 

jnents de niénage, tels que euillers, chaudrons, qui, probablement 
étaient en fer amsi que leurs armes. 

Leurs étolfes étaient faites de lame ou de lin, parfois mélangés de fils 
d’or. C’étaient les femmes qui filaient, et des ouvriers qui tissaient å 
l’aide de la navette. Ils portaient des cliaussures qu’ils attaehaient au¬ 
tour de la cbeville, co mm e l’indique le verset ou il est parlé d’Indra, 
le dieu toujours eu marche et toujours agissant, celui « dont la chaus- 
sure n’est jamais déliée ». 


crnnusATioxs de l inde. 
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C’est dans leur équipage de guerre que les Arvens paraissent avoir 
déployé le plus grand luxe. 

Leurs cliars étaient brillamment ornes de plaques de métal. Ils 
étaient portes sur des roues å jantes et å essieu. 

Le cheval était attelé au char et conduit par le moyen des renes, du 
mors et du fouet. 

Les guerriers se revetaient d’armures polies et étineelantes. Montés 
sur des cliars, ils portaient au bras des anneaux d’or qui s’entrecho- 
quaient bruyainment lorsqu’ils brandissaient leurs armes. Celles-ci con- 
sistaient en un glaive, un arc et des fleclies contenues dans un. carquois 
etgarnies d’une pointe de fer. Sur le front, ils portaient une aigrette 
d’or, et au-dessus des rangs de l’année flottaient des étendards. 

L’agriculture était, avec la guerre et les metiers qui s’y rapportent, 
l’occupation principale des Ar yens. 

Placésdans ce bassin de l’Indus, si désolé souvent par la sécheresse, 
ils avaient appris å observer les saisons, ii interroger le ciel pour épier 
Farrivée des pluies bienfaisantes. Les nuages de la mousson étaient 
pour eux les vaclies célestes, qui påturaient dans les plaineS du firma¬ 
ment, conduites par un divin berger, et dont les lourdes mamelles, en se 
déversant sur la terre, apportaient le bien-étre et la fécondité. 

Les Aryens labouraient la terre avec la cliarrue trainée par des 
bæufs. Ils rentraient la moisson sur des chariots que ces animaux ti- 
raient éga lement. 

Les trou peaux forma ient une des principales so urces de richesse des 
Arvens. La vacbe, qui foumit le lait, l’aliment par excellence, était 
tenue en grand lionneur. On la soignait, on la vénérait; pen s’en fallait 
qu’on ne l’adoråt. 

Le lait et le beurre faisaient le fond de la nourriture des Arvens. On 
en offrait des libations aux dieux. Le beurre fondu humectait le buclier 
et ajoutait å l’éclat d’Agni, c’est-å-dire augmentait la violence du feu. 
Le miel est å tout instant vanté dans les Vedas. A ces aliments pré- 
férés, qui, co mme tels, étaient offeits aux dieux, il faut ajouter les ga- 
teaux de farine et les beignets d’orge. 

Les Aryens mangeaient aussidela cliair. Ils étaient grands cliasseurs, 
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Ils devaient avoir quelqnes notions premieres de navigation. Ils ne 
se hasardere nt d’abord que sur les largos riviéres du Sapta-Sindhou, 


tuaient le gibier å coups de fléches,ou le faisaient tomber dans des pi ege s. 
Ils peeliaient avec des filets. 


Hg, 100. — JDdtaiis d orne ment atiou du temple préo'-dent, (Écfitlte 27°““ mvironpour 1“*, ) 
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qui formaient pour eux des voies de communication naturelles. Plus 
tard, lorsque leur commerce se développa, ils lancérent leurs bateaux 
sur la mer. Cependant ils ne s’éloignérent pas des c 6 tes et porterent seu- 
lement leurs marchandises dans les petits etablissements maritimes 
avoisinant les bouches de l’lnclus. 

La médecine était cultivée chez. les Aryens, mais ils paraissent avoir 
eu moins de confiauce dans les remkles qu’elle fournissait que dans les 
exorcismes au moyen desquels leurs prétres prétendaient ehasser les 
maladies. 

Cette diveivsité dans les fonetions des bommes, ou, pour parler un lan¬ 
gage plus moderne, cette division de travail, s’accentue de plus en plus 
eliez les Aryens, comme ebez tout peuple dont la civilisation se déve- 
loppe. Dans les hymnes de la demiére époque, on voit les métiers se 
multiplier; tout travail a son ouvrier spécial. Le type du barbier de 
village apparait méme dans les hymnes aryens. 

Dans cette société qui se compliquait, oh le commerce avait pris 
naissance, rinégalité entre les fortones allait s 1 accent uant toujours 
davantage. Les descriptions des magnificencés des riebes et des dou- 
leurs des malbeureux deviennent trés vives. La bideuse pauvreté se 
persdnnifie, et 011 snpplie les dieux de l’éloigner. Souvent c’est la sc- 
eberesse qui l’améne, et elle s’enfuit devant les premiers torrents de 
la saison pluviense. 

« O Pauvreté, å l’eeil a battu, å la démarche lente, dirige-toi, pour trouver un bien- 
faiteur, vers la montagne celeste. Car c’est avec les ondes du image que nous te re- 
poussons. » 

« La Pauvreté, cliassée de ce monde et de Pautre, nuifc å tons les germes. O 
Brahmauaspati, viens éloigncr cette malheureuse. » 

De cette inégalité dans les fortunesnait une vertu nouvelle, la charité, 
frcqueinrnent recommandée dans les Vedas. 

« La charité divine et seconrable » enseignent les prétres, « est une partie du 
sacrifice. » 

« L’homme bienfaisant, bon pour le malheureux qui a falm et qui vient dans sa 
maison, trouve de Plionnenr dans le sacrifice et des amis parmi les autres. » 
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Une des causes des miséres pr of ondes et subites et du renversement 
des fortunes, était la passion extraordinaire des Arvens pour le jen* Les 
jeux de hasard, les dés surtout, 
les passiønnaieiit au point qu’ils 
perdaient parf ois en xm jour leurs 
trésors, leurs maisons, leurs 
champs, leurs enfants, leurs lem¬ 
mes et leur propre liberté. Les 
malheurs qu’amenait cette passion 
funeste sont représentés dans les 
Vedas avec les plus sombres cou- 
leurs, et spécialement dans xm 
hymne d’une grande beauté : 

« Le joueur arri ve k la réunion. Il se 
dit, le corps tout échauffé : <t Je gagne- 
rai! $ Les dés s’empareut de Tårne du 
joueur qui lenr livre tout son avoir. 

« Les dés sont eomuie le conductcnr 
de Téléphanfc, armé d’un croc avec lequel 
il le presse. Ils brulenfc le joueur de désirs 
et de rcgrets, remportent des victoires, 
distribuent Jc butin, font le bonhetir et 
le désespoir des jennes gens, et, pour les 
séduire, ils se cotivrent de mi el, 

« Ils ne cédent ni å la colére, ni å la 
menace. Le roi lui-méme se baisse de- 
vant eux. 

cc Roulanfc par terre, secoucs dans Tair, 
ils sont privés de bras; et ils comman- 
dent å celni qui en a, Ce sont des char- 
bons celestes qui tombenfc sur le sol, et 
qui glacent et brulent le cæur. y> 

cc L’épouse du joueur, abandonnée, 
s’afflige ; sa mere se désole, ne sackant ce 
qu’est devénu son fils, Lui-méme, potir- 
siuvi par un créancier trembie; la peusée 
du vol I ni esfc venue; il ne rentre ckez lui que la mut 

Les pi aisirs des Aryens n’étaient pas tous aussi dangereux. Ils en 



Fig. 101, — Blmwanesivar, Xiche sculpfcde dang ie témple 
de Bbågavati, ( Neuvieme gi&cle environ de notre tre,) 

Cette fignre et les deitx sulTiintes repræsentant dés d0tnils 
(Vorncment, Anna riTitérleur de dtvera temples de Bfrirwflnesn'fir, 
sont la repredpctSen de dessins cxé^utés par de» imlifisies. 
Ile figiirent dans Fourmire da Babon Eejcndraln ilitra. 
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avaient d’mnocents, tels par exemple que des représentations de ma- 
rionnettes sar des théåtres de bois auxquels fait allusion un passage des 
Vedas. 

Comme tons les peuples primitifs les Aryens obtenaient le fen pal¬ 
le frottement de deux morceaux de bois. Ils appelaient Arani ren¬ 
semble des deux pibees de bois desquelles jaillissait Agni, le feu con- 
sidéré comme un dieu. 

« Yoici le moment d’agiter 1’Arani, le moment d’enfanter Agni. Apporte la rerne du 
peuple (1’Arani), et, suivant rusage, travaillons a prodnire son fils. 

« Le dieu qui posséde tous les biens est dans les deux picces de l'Arani; il y est 
comme l’embryon au sein de sa mere. » 

Les Arvens enterraient généralement leurs morts. Plusieurspassages 
des Vedas onttrait aux funérailles. Le suivant, exprime sous uneforme 
trbs poétique, les adieux d’un vi vant å un mort. 

« Va, » est-il dit au mort, « va trouver la Terre, cette mere large et bonne, qui 
s’étend au loin, ton jours jeune, qu’elle soit douce comme un tapis pour celui qui a 
honoré les dietix par ses presents. 

« O Terre, souléve-toi. Ne blesse point ses ossements. Sois pour lui prévenante et 
douce. O Terre, convre-le comme une mere couvre son enfant d’un pan de sa robe. 

« Que la Terre se souléve pour toi. Je form e ce tertre pour que ses ossements ne 
soient point blessés. Que les ancétres gardent cette tombe. Qu’Tama creuse ici sa de- 
meure. 

« Les jours sont pour moi ce que les fléches sont pour la plume qu’elles ernpor- 
tent. » 

Oii trouverait-on une image plus saisissante de la rapidité de la vie 
que ces jours emportant l’homme comme la flcclie emporte la plume? 


§ 7. — COSCErTIONS 31ÉTAPHYSIQUES ET EELIG-IEUSES DES AE YENS. 

Les conceptions religieuses des Aryens étaient assez vågnes. Cliez 
eux, aueune personnalité divine n’était rigoureu sement déterminée. Les 
sentiments et l’imagination personnels pouvaient se donner libre carriere, 
et la lecture des Vedas prouve qu’ils n’v manqubrent pas. En choisis- 
sant tel ou tel passage du Hig Veda, on pourrait pr ou ver tour å tour que 
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la religion des Aryens fut un monotliéisme parfait, un p an théisme élevé, 
un polythéisme grossier. Les liabitudes de logique fixées par des sibcles 



Fig* 102 et 103* — Bhuwaneswar* Filasttea provenant du grand t empie* (Septiéme sitcle.) 


d’éducation dans nos cerveaux d’Européens nous out habitués å donner 
k tous ces mots des sens arrétés et précis qui nous font considérer 
comme tout åfait inconciliables et séparées par des abimes les croyances 
qu’ils représentent; mais dans les cerveaux primitifs ces conceptions 
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abstraites n’ont jamais cle sens précis. Idées, croyances, langages ont 
,des contours indécis et flottants constamment changeants. La contradic- 
tion nepouvaitexister dans le cerveau de 1 ! Aryen pnisqne sa penséechan- 
geait anssi vite que la forme des nuages qu’il voyait flotter au firmament. 
Le Dieu dont parle une hymne est toujours le plus important, mais seu- 
lement pendant qu’on en parle; åla page suivante c’est une autre divinité 
qui 1’emporte. On croirait parfois que les poétes qui composérent les 
hymnes y cherchaient surtout matiére å dissertations. Comme la plupart 
des poétes, ils se souciaient sans doute assez peu du sujet clianté et sa- 
crifiaient volontiers une opinion au placement d’nne image ou cTuiie 
épithéte. 

Les hymnes aryens flottent done entre les eonceptions religieuses 
les plus diverses. Adorations des forces de la nature, pantliéisme, po- 
lythéisme,monothéisme, touts’y trouve. 

Rien n’est plus malaisé que de soumettre les divinités aryennes å 
une classification et å une hiérarehie quelconque. 

Parmi les dieux ou les symboles aux formes indéeises, aux attri¬ 
buts et aux rangs sans cesse confondus dont la mythologie védique est 
pleine, ceux qui reviennent le plus son vent sont les suivants. 

Agni, la personnification dufeu, et Soma, la liqueur fermentée qui sert 
h l’activer. Agni a engendré les dieux, engendré les mondes, engendré 
la vie universelle. Soma rend les dieux immortels et donne la vigueur 
aux bommes. Il a engendré lui aussi le ciel et la terre, Indra et Yishnou. 
Uni å Agni il forme le ciel et les étoiles. 

Un des dienx les plus invoqués par les Aryens est Indra, roi du ciel. 
C’est un dieu belliqueux, debout sur son cliar de guerre, véritable type 
du chef de elan aryen. 

Auprés de lui se groupent d’innombrables divinités qui partagent son 
empire et l’emportent d’ailleurs souvent sur lui. Ce sont les Marouts, 
dieux de l’ouragan et des éelairs, dispensateurs des pluies. Ils sont fils 
de Rudra le plus beau des dieux, celui qui lance la foudre mais protege 
aussi lestroupeaux etguérit les maladies. Oe sont encore Brihaspati qui 
ordonne 1’univers, Varouna qui juge les actions des bommes et, comme 
Indra, est lui aussi roi du ciel. Certains hymnes le soumettent å Indra, 
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d’autres donnent, au contraire, la prédominance å ce dernier, d’autres 
encore ideutifient les deux divinités. Puis viennent Surya, le Soleil, 
Vislmou qui pareourt l’espace en trois pas, et qui, du rang un peu effacé 
qu’il a dans les Vedas, devait s’élever un jour au premier rang, et bien 
d’autres encore. 

A ces dieux innornhrables, dont Fénumération serait insipide, sejoi- 
gnent souvent des personnifications abstraites telles que Purandhi, l'a- 
bondance; Aramati, lapiété; Mrityu, la mort; etc., etc. 

L’idée que se formaient les Aryens des dieux différait d’ailleurs con- 
sidérablement de celle que le méme mot éveijle dans l’esprit d’un 
Européen. Il n’est guére de science qui puisse faire renaitre les idées 
mortes qui se cachent sous la langue d’un peuple mort. Les mots précis 
de nos langues modernes correspondant å des conceptions tout aittres ne 
sauraient leur convenir. 

Ces eonceptionsparticuliéresdesclioses propres a des temps évanouis 
pour toujours, nous ne pouvons arriver å en entrevoir le sens que par la 
leeture approfondie des æuvres littéraires que ces temps ont laissées. Les 
grandes épopées du Mahabharata et du Ramayana, bien qu’assez posté- 
rieures aux premiers chants védiques, sont encore cependant des æuvres 
véritablement aryennes. Apres les avoir lues, on se rendra compte ais#- 
ment å quel point les idées de divinités chez les Aryens devaient differer 
de ce que sont les notres. La puissance des dieux y est souvent vantée, 
mais lorsqu’ils entrent en lutte avec les bommes ou les génies, les plus 
puissants cle ces dieux ne lemportent pas toujours. C est ainsi que Ra- 
vana, roi des génies nominés Rakcliasas, sadressant å un anaclioréte, se 
vante d’avoir vaincu le grand dieulndra et le dieu Yama. Dans un autre 
passage nous entendons Lakslimana, frére de Rama, simple liis d’un 
mortel, voulant consoler la belle Sitade l’absence de son époux qu’elle 
siippose étre tombé dans une embuscade, lui dire : « Il est impossible que 
mon frére soit vaincu par les Asuras et tous les dieux, Indra méme k 
leur tete. » La littérature liindoue renfenne par centainesdes traitsana- 
logues. Pour en citer un encore, je rappellerai que, dans Sacountala, 
drame du poéte Kalidasa, probablement composé vers le sixiérae siécle 
de notre ére, le c roi des dieux », Indra, envoie un messager vers un 
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simple mortel, le roi Douchanta, poiir le prier de 1’aider a vaincre 



105, _Jaffgoruauth (cGto d'Qrb&t). E ut roe principale dtt grand tempSc. (Douziéme siécle de notre i-ve.) 


des démons contie lesquels « il sent son bras impuissant ». Le roi 
conseut a se charger de la besogue, et réussit a triompher des démons 
que n’avait pu vaincre le roi des dieux. 
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Ce qui précéde montre qu’il est fort difficile d’enfenner dans les 
cadres arrétés de definitions précises les croyances aux contours 
fuyants et mobiles qui se dégagent des Védas. LHes ressemblent å 
ces étres incertains, aux caractéres mal tranebes, que les anciens 
naturalistes classaient tantot parmi les animaux, tantot par mi les 
plantes. Enessayant d’entreprendre cette tåche de classification ingrate 
on arrive å dégager å peu prés les points suivants de Pensemble des 
croyances que les Védas nous exposent. 

1® Adoration des forces de la nature ; 

2° Personnification de ces forces sous des noms de divinités; 

3° Croyance å Pimmortalité de 1’åme ; 

4° Culte des ancétres 5 

5° Tendance å soumettre la nature, les bommes et les dieux å un 
dieu plus puissant que tous les autres, gcnéralement India; 

6 ° Enfin une materialisation constante de la religion qui la rarnéne 
å étre simplement un écliange intéressé de dons entre les dieux et 
l’bomme, celui-ci offrant ses animaux et ses fruits dans les sacrifices; 
ceux-lå versant en retour l’abondance, prodiguant la pluie bienfaisante, 
la santé et les trésors. 

Nous allons reprendreces différents points et les appuverde quelques 
citations. 

La divinisation et parconséquent I’adoration des forces de la nature 
remplit absolument le Pig Véda. 

Dans une contrée telle que Pinde, oli les spectacles de la nature sont 
empreints d’une si effrayante grandeur ou d’une si sublime beauté, 011 
ses manifestations irrésistibles a mene il t tour å tour des prospérités 
inouies ou d’épouvantables désastres, un tel culte s’imposait å Påme 
simple, crédule et craintive d’un peuple ignorant et jenne. Le soleil, les 
vents, lesfleuves, les montagnes, les plantes elles-mémes, sont invoqués 
comme autant de puissances. La marcbe du soleil semblait aux Aryens 
unétonnantmystére ; les g races de l’aurore, la douceur du crépuscule, le 
cours des saisons, tous ces phénombnes les frappaient et peuplaient leur 
Olvinpe d’une foule de divinités dont les divers attributs étaient dc- 
crits par leurs pottes. Mais dans ce bassin de l’Indus ou la cbaleur et 
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la sécheresse sont si redoutables, c’estVayou, le vent, ce sønt les Marouts, 
ses messagers et ses serviteurs, ce sont les vaches célestes, les nuages 



Fig* 10 G, — Jaggcmautli. Forte laterale du grand teniple. 


chargés de pluie, qui sont invoqués le plus souvent et avec le plus 
d’éloquence. 
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Voici un fragment d’hymne qui chante le Soleil et qui est en méme 
temps nn bel exemple de la poésie védique. 

« Le divin Savitri siége dans l’astre luinineux qui se leve et répand sa clarté sur 
toas les monde 3 . Le soleil vivifie le ciel, la terre, l’air qa’il remplit de ses rayons.» 

« Ses rouges coursiers l’aménent. Avec la lumiére arrive la grande et belle Aurore 
qui anime tout de ses splendeurs. Ladéesse, éveillant Tliomme pour un utile travail, 
vient sur un char magnifique. » 

« Le soleil, ce dieu qui n’a point de guides, qui n’a point de lien, coinment fait- 
il pour monter, pour descendre sans tomber ? Qui peut savoir quelle force le rnaiu- 
tient ? Compagnon de Rita, il est le gardien, le soutien de la voute céleste. » 

Le fen, sons le nom d’Agni, est une des principales divimtés du 
Panthéon védique. Il ny a guére qu’Indra, créateur supréme, qui lui 
soit supérieur. Le fen existe partout, il circule partout, dans les veines 
des étres vivants, dans le sein de la terre, dans les rameaux des plantes 
et suvtout dans les rayons du Soleil. Il se manifeste par la volonté du 
prétre, quand celui-ci allurne le bueher. 

« Lorsque je pense que eet étre luinineux esfc dans mon cæur, les oreilles me tin¬ 
tent, mon æil se trouble, mon åme s’égare en son incertitude. Que dois-je dire ? Que 
dois-je penser? 

« O Agni, quand tu restes caclié dans I’obscnrité, tous les dieux t’honorent en 
tremblant. » 

Les crovanees sur la vie futuresont également assez vågnes et chan- 
geantes dans les Vedas. L’individii retoumait aux elements apres 
sa mort et son åme était revétue d’un nouvean corps, conception dans 
laquelle il faut voir peut-etreune premiere ébauebe de la future métem- 
psyeose. La eroyance a Tårne, comme prineipe immortel habitant le 
corps mais supérieur å lui et formant la vé.ritable personnalité lmmaiue, 
apparait également d’ailleurs dans les Védas. 

« Que Tceil— de ce trépassé — aille dans le Soleil, le souffle dans Vayou. Rerne ts 
au ciel et å la terre ce que tu leur dois. Va donner aux eaux et aux plantes les parties 
de tou corps qui leur appartiennent. 

« Mais il est de son étre une portion immortelle. C’est elle, 6 Agni, qu’il 
faut écbanfter de tes rayons, enflammer de tes feux. O I)j a tave da, dans le corps for- 
tuné formé par toi, transporte-le an mønde des bommes pieux. 
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« Quand ton årae visite au loin la contrée de la mort, nous la rappelons ici å ton 
liabitation, å la Tie. 

« Ton arne visite au loin le Ciel et la Terre, nous la rappelons ici å ton liabitation, å 
la vie. 

« Ton åme visite au loin le Soleil et l’Aurore, nous la rappelons ici å ton liabitation, 
å la vie. Etc. 

De cette croyance å l’immortalité de 1’ame réstilte le culte des Pitris 
ou ancétres. Nous avons vu ailleurs que, suivant les Arvens, les aieux 
morts ne subsistent et ne sont heureux dans le séjour éternel que tant 
que leur famille se perpétue ici-bas et leur offre réguliérement des 
priéres et des sacrifioés. 

« O Agn i, viens avec ces pieux, ces grands, ces antiques Pitris, avec ces mille ser- 
vitenrs des dieux, qui montent sur le méme char qu’eux, qui boivent la libation, qui 
maugent avec Indra I’holocauste, qui vont s’asseoir pres du foyer, s 

L’idée d’un Dieu supréme, créateur de tous les etres morteis ou im- 
mortels, et dominant la foule immense des bommes, des ancétres et des 
dieux, se rencoutre aussi, mais un peu å l’état d’ébauche, dans les 
Védas. Chaque dieu célébré par un hymne semble, pour l’auteur, le plus 
important tles dieux ou méme le dieu unique. Il arrive par fbis que tous 
les dieux sont considérés comme le méme dieu sous des noms diffé- 
rents. 

« L’esprit divin qui circule au ciel, on l’appclle Indra, Mitra, Varouna, Agni. Les 
sages donnent å l’étrc nnique plus d’un nom ; c’est Agni (le feu). Yama (la mort), etc. 

Cet étre unique a, comme on le voit, des propriétés assez vågnes, puis- 
qu’il est tantåt le fen, tantot la mort on tonte autre abstraction. 

Le passage suivant est un pen plus préeis. 

€ Celui qui est nofcre pére, qui a engendré et qui contient tons les étres, connait 
chaque monde. Dieu unique, il fait les autres dieux. Tout ce qui existe le reconnait 
pour maitre.» 

Mais cette affirmation est parfois obscurcie par un vague sentiment 
de rimpuissance bumaine ii connaitre 1 o ri gine et la lin des cboses i 

« Vons connaissez celui qui a fait toutes ces cboses; c’est le méme qui est au-devant 
de vous. Mais k nos yeux tout estcouvert comme d’irn voile deneige. Nos jugements 
Bont obscurs; etles hornmes s’en vont, offrant des holocaustes et chantant des hymnes. » 
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Dans ces cérveaux primitifs germaient déjå ces lueurs de scepticisme 
qui devaient se développer plus tard å un si liaut degré dans les livres 
sacrés de l’Inde, Nous en trouvons la preuve dans un passage du Rig 
Véda déjå cité par Max Muller dans ses Lee ons sur Vorigine et le déve- 
loppement de la Meligion. 

« Qui le sait, qui le dira d’ou est sortie eette création ? Les dieux soufc veuus plus 
tard qu’elle. Qui done dira d’oiv elle vient P 

a D’ou vient cette création. et si elle est l’æuvre d’un créatenr ou non, eeliii qui 
contemple toute cliose dn haut du firmament, celui-lå le sait. Peut-étre lui-ménie ne le 
sait-il pas.» 

Ces grandes préoccupations qui hantaient parfois le cerveau de quel- 
ques penseurs ne paraissent pas avoir beaueoup préoccupé la foule. 
Pour la masse du peuple, lagrande affaire était d*entretenir avec les 
dieux une sorte de commerce pratique par lequel on écbangeait des 
priéres, des hymnes et des holocaustes contre une famille nombreuse, 
des trésors, des troupeaux et la victoire sur les ennemis. Ici les cita¬ 
tions seraient monotones; elles abondent dans les Vedas. Quel que soit 
ledieu que Ton implore, on tåche dele flatter enIui promettant des flots 
de soma, des Iibations de lait et de miel, des priéres, de béaux cantiques, 
parfois le sacrifi.ee d’un animal vivant, å la condition qu’il s’engage a 
proteger la famille, a préserver des maladies, å amener la pluie sur les 
champs, å rendre les vaches fécondes. 

Rarement 1’esprit de pénitence, le sentiment des fautes c o mm ise s, le 
désir de de ven ir meillenr, se mélent å ces væux grossiérement inte¬ 
resses. 

La notion de péclié est a peine indiquée dans le Véda. L’Aryen 
n’aspire point a la perfeetion et prend aisément son parti des défaillances 
de la nature Immaine. 

« O Pitris, s’écrie-t-il dans un de ces hymnes, ne nous faites aucun mal; nous n’a- 
vons péclié que par la faihlesse de notre humanitc. » 

La morale chez les Arvens est peu développée, peu rigoureuse. 
L’aumone, la bonté envers les animaux, la fidélité envers les amis, sont 

peu pres les seuls devoirs qu’on tronve recommandés par les Védas. 
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Nous termmons ioi l’esquisse rapide de la société aryenne, esquisse 
que nous avons dessinée aussi tidelement que possible d’apr&s le grand 



Fig, 107. — Jaggernantli. intéxieur du tetnple de Govtreliii Bari (probablement du xtV siéele). 


tableau d'enserable que nous offrent les Védas. Nous avons cherché å 
niettre en évidence la civilisation et le role des Arvens. Sans leur recon- 
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naitre les qualités supérieures qu’on s’est trouvé porte åleur attribuev 
quand on a découvert leur existence; sans leur accorder surtout ce 
role extraordinaire qu’on leur a fait jouer dans la formation des races, 
et qui placerait en eux la source de tout ce qu’il y a d’élevé dans notre 
Occident, nousdirons volontiers que, pariru les civilisations équivalentes 
å la leur en développement, nulle ne parait avoir été aussi débarrassée 
des restes de la sauvagerie primitive. Si on compare le peuple aryen å 
un autre qui a joué un grand role dans le monde —le peuple juif— on 
ne peut contester que le premier fut å tons les points de vue supérieur 
au second, L’histoire des Israélites est pleine de mensonges, d’ingrati- 
tude, de servilité craintive et de revoltes arrogantes, de brutalités 
sanguinaires et de superstitions féroces, que les livres aryens ne ren- 
ferment j amais. 

Au point de vue du style poétique, 1 ! appréciation serait moms inégale 
entre les deux races : le Rig Veda n’est pas plus beau que le livre de 
Job. 

Quant aux tendances philosophiques, manifestées exceptionnelle- 
ment d’ailleurs cliez les uns comme chez les autres, il faut recon- 
naitre que les aspirations vers la vérité, vers rinconnu, vers l’infini, que 
le sentiment de la misere humaine et de la fragilité des choses de ce 
monde, se rencontrent dans la Bible plus souvent et plus vi vement que 
dans les Védas. 

Pour la fa£on d’envisager la vie, on peut, en général, dire de la 
Bible qu’elle est un peu trop pessimiste et des Védas qu’ils présentent 
le défaut contraire. L’Aryen est essentiellement optimiste et se trouve 
aisément satisfait. Dans ces braves per es de famille, se réjouissant dans 
leurs enfants, leurs troupeaux et leurs moissons, et ne demandant 
rien d’autre å leur grand ciel d’azur, nous reconnaissons difficile- 
ment nos prétendus ancétres, nous autres Occidentaux pleins d 1 aspi¬ 
rations mal satisfaites et qui ne vivons, pour ainsi dire, qu’en notre 
désir éternel. 






CHAPITEE DEUXIÉME. 


CIVILISATION DE LA PERIODE BRAHMANIQUE. 

TABLEAU de LA SOCIÉT^ BINDODEj trois otj quatre si^clis avakt kotre ére, 

§ 1. — DOCUJtENTS QEI PERMETTENT DE RE CO NSTIT UER L’ÉTAT DE LA SOCIÉTÉ 
HTNDOUE, TROIS SIÉCLES ENVIRON AVANT NOTRE ÉRE. 

La civilisation aryemie, dont la description a fait l’objet du chapitre 
„précédent, eut pour siége le bassin de ITndus. C’est dans le bassin du 
Gange que nous allons assister au complet développement de la civili¬ 
sation brahmanique. 

Durant la période de pres de mille ans environ qui sépare les deux 
époques culminantesde ces deux civilisations, les conquérants de 1’Inde 
ont continué leurs progrés vers Torient. Ils sont maltres å present de 
tout rHindoustan proprement dit, c’est-å-dire de toute la region com- 
prise de la mer d’Oman au golfe du Bengale, entre I’Himalaya et les 
monts Vindhya. Les ancienneS populations de cette vaste et opulente 
contrée sont définitivement soumises; elles ont cessé la lutte, accepté le 
joug des étrangers,et se sontmélées å leurs vain que urs. Pouréviter que 
ce mélange purement extérieur devieune trop intime et amene la fusion 
des races, les Aryens ont complété et établi dans toute sa rigueur le 
systeme des castes, que nous avons vu s’ébaucher å peine pendant la 
periode védique. 

C’est å trois ou quatre siedes environ avant notre ere qu’il faut placer 
l’apogée de la civilisation brahmanique. C’est vers ce moment sans 
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cloute que fut compose le recueil des lois de Manou, le Manava-Dharma- 
Sastra, qui devint le code civil et politique de Tinde. 

On a cru d’abord que ce recueil était plus anden; W. Jones le fai- 
sait remonter å 800 ans avant Jésus-Christ, et d’autres auteurs å 500. 
Une opinion plus récente et qui parait plus fondée ne le fait dater que 
de deux ou trois siedes avant notre bie. 

Le Manava-Dharma-Sastra est la source d’inforination la plus sure 
que nous possédions pour la période b ral i mani que. Il est l’équi valent du 
Rig Véda pour la période védique. Nous exécuterons sur les lois de 
Manou le méme travail que sur le Véda, y puisant toutes les citations 
propres k donner une idée exacte des teinps auxquels eet nu vrage fon- 
damental se rapporte. 

Cependant, les livres saerés ne sont plus seuls å nous éclairer lorsque 
nous arri vons k la période brahmanique. L’bistoire commence, elle 
aussi, å jeter, sinon des clartés bien vives, au moms quelques lueurs 
sur Tinde aneienne, lorsqu’on dépasse le moment de Texpédition cTA- 
lexandre. 

Cette expédition elle-méme n’avait pas appris beaueoup aux Occi- 
dentaux; maisil avait suffi qu’ils eussent entrevu la terre mystérieuse qui 
s’étend au delå de Tindus pour que souvent ensuite leurs regards et 
leurs pensées se tournassent vers elle. Un des princes qui se partagé- 
rentl’empire d’ Alexandre, Séleucus Ni c ator, eon<jutle projet de recom- 
mencer la tentative du conquérant macédonien, espérant étre plus lieu- 
reux. Ce fut le eontraire de son espoir qui arriva. Les rois de Tinde 
septentrionale se tenaient cette fois sur leurs gardes et possédaient des 
forces immenses contre lesquelles il u’osa se risquer. Mais il avait 
conquis la Bactriaue, et, se trouvant ainsi leur voisin, il leur o ff rit de 
traiter. Chandragupta, le Sandrokottos des Grecs, un des plus puissants 
souverains, accepta son alliance, et, chose extraordinaire åla fois pour les 
Gfrecs et pour les Hindous, il prit au nombre de ses lemmes la propre 
fille de Séleucus. La jeune princesse alla rejoindre son époux dans sa 
capitale, Pataliputra, située sur le Gange, non loin de la tete du Delta. 
Elle était accompagnée par Tambassadeur Mégastliéne. Pendant le 
long séjour qu’il fit å Pataliputra, ce dernier occupa ses loisirs en déeri- 
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vant les mæurs si étranges ponr lni des penpies parmi lesquels il se 
trouvait transporté. 

La relation de Mégasth&ne, trfes compléte et trfes détaillée, parait-il, 
ne nous est malbeureusement pas parvenue. La eompilation qu’au 
moyen åge un certain Annius de Viterbe donna ponr le récit authen- 
tique de-V ambassadeur de Séleucus est considérée aujourd’hui comme 



Fig. 108. — Jaggcrnautb. Bus-relief sculptc dans l’iutérieur du temple prdcédeafc (Åhelti ; 73™“#«^ 1“M 

Ces seolpturtJs, d’nn dessin fort grossier, aontj de mSiaa quo toutos cellos do Jnegernaiutb, cxtrememefti inferioures & enlles des temples 
do Bhuivaueswar ot d'U&syciftirii bien qnappartenMlt k la mé-inc provines d'OrSftsn Dana cotte region de l r Inde 4 comme dang toeauegu# 
d’ftutMSj, les monuments les plus Aucieus sont Eouvent cetis qui r$a|érment les scnlptures les plas Tenmrqnables, 

absolument fausse. Mais les liistoriens et géographes grecs et latins, 
contemporains de Mdgastliene, ou postérieurs a son existence, le citent 
souvent et lni empriintent des passages tout entiers. Strabon, entre au- 
tres, dans la partie de sa géographie qui traite de 1 Inde, se rapporte 
fréquemment å eet auteur. Il en résulte que nous possédons ainsi des 
fragments assez étendus de Mdgasthéne et que nous pouvons ajouter 
sa relation aux lois de Mation comme le fondement sur lequel nous ap- 
puierons la reconstitution de l’Iude bralnnanique. 
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La relation de Mégasthéne et les lois de Manou eonstituent d’ailleurs 
les seuls documents oii Ton puisse ptiiser avec quelque certitude des xen- 
seignements sur la periode brahmanique. Les grandes épopées, telles 
que le Ramayana, leMahabbarata, sont trop mélées de légendes et Fon 
est trop pen fixé sur Fépoque de leur composition, remaniée évidemment 
du reste bien des fois, pour qu’elles puissent servir a F etablissement de 
faits précis et constituer autre cbose que des monuments exclusivement 
littéraives, utiles sans doute ii consulter parfois, mais toujours avec line 
grande réserve. 

§ 2. — DIVISION DE LA SOCIÉTÉ HINDOUE EN CASTES. DROITS ET DEVOIBS 

DE CHACUNE D'ELLE S. 

Vers la fin de la période védique, nous avons vu les fonetions se di¬ 
viser et tendre å devenir béréditaires. Nous avons indiqué cette cause 
comme préparant 1’etablissement du regime des castes. Mais, il elle 
scule, elle n’aurait pas été suffisante å le fonder. 

La nécessité de maintenir la pureté de leur race, le respect serupu- 
leux de la généalogie et le maintien des anciennes families, préoccu- 
paient déjå les Aryens védiques. Cette prcoccupation devint le principal 
souci de leurs législateurs lorsque la souraission definitive de Finde sep- 
tentrionale dispersa le nombre relativement faible des vainqueurs an 
sein de Fimmense population des vaineus. 

Les vérités etbnologiques, que Fexpérience a depuis transformées 
•en axiomes, étaient déjå evidentes pour les Aryens. Ils savaient sans 
doute que des envahisseurs sont rapidement absorbés s’ils s’unissent 
avec le peuple envalii, et disparaissent sans laisser de traces apres 
quelques generations. Ils savaient également que, dans Funion de 
Fhomme et de la femme, lorgqu’il y a une trés grande inégalité entre 
les deux types, les enfants sont souvent d’un type moyen pbysique- 
ment et moralement tres inférienr. 

Voici ce que dit å ce sujet la loi de Manou : 

« Toute eontrée oii liaissent des liommes de race mélée qui conompenfc la pureté 
des cl asses est bieutot détruite, ainsi que ceux qui l’habitent. 
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« Quelque distinguée que soula famille cl’im bomme, s’il doit sa naissance au mé- 
lange des classes, il participe å tin degré plus ou moins marqué du naturel pervers de 
ses parents. 

<r Le manque de sentiments nobles, la rudesse des paroles, la cruauté et l’oubli des de- 
voirs, dénotent ici bas Fhomme qui doit le jour ;i une mere digne de'mépris. » 


Les Aryens avaient sans doute appris ces choses å leurs dépens, et la 
décroissance déja commencée de leur race les effrava probablement au 



Fig, 109* — Khajurao. Kuiues di! tempte de GanthaL (Probablement du vrn* siécle.) 

* ' (la hmteur de te 4 * colonne du cåté gauche wt d'envirm de 4*44 de la bas? au wmiwt du chapiteau «) 


point de leur fairé elever les rigides barrieres qui devaient la défendre et 
qui subsistent encore. Les prescriptions que contieiment les lois de 
Manou pour conserver la pureté de la race aryenne prouvent que l’on 
avait reconnu la nécessité de préserver cette pureté, mais elles ne prou¬ 
vent pas qu’elle fitt jusque-Iå demeurée intacte. Il ny a pas de loi qui 
puisse lutter contre certaines necessitcs plivsiotogiques j des cioise- 
ments se produisirent infailliblement, et le type aryen dut s alterer 
bientbt. 
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Cette vue tliéorique est eonfirinée d’ailleurs par l’étude des bas¬ 
reliefs des anciens monuments. Tons ceux de cette époque, ceux de 
Bharhut, par exemple, nous dontiént la reprpduction d’un type que 
nous retrouvpns å travers les siedes sui vants et dans les régions de 
Tinde les plus éloignées les unes des atitres, å Bhaja et å Sauclii, notam- 
ment, et ce type n’a rien de caucasique. La face large, aplatie, révél'e la 
prédominance de l’éléraent touranien. Les Aryens purs, s’ils subsistaient 
encore, ne formaient plus sans doute qu’une infime minorité apparte- 
nant exclusivement å la caste des Brahmanes. 

L etude de la société å cette époque nous montre que la transforma¬ 
tion subie n’avait pas été seulement physique mais encore morale. Le 
systéme des c-astes, fonde pour sauver ce qui restait de la pureté et de 
la fierté primitives, ajoutait son pokls effrayant au joug de traditions 
rigides dans lesquelles la civilisation liindoue s’était enfermée pour n en 
plus sortir. Les dieux s’étaient matérialisés. La brillante poésie aryenne 
était remplacée par les séches recommandations de Manou. L’essor de 
rimagination ne s’était pas completernent arreté, mais il était deveim 
åla fois lourd et désordonné, et ne produisait plus que d’interminables 
legendes diffuses, au lieu des éloquentes priéres ou des images ra- 
dieuses des Vedas. 

Les castes, telles qu’on les trouve décrites dans Manou, étaient au 
nombre de quatre : celle des Brahmanes, ou prétres; celle des Kchatryas, 
ou guerriers; celle des Vaisvas, cultivateurs, usuriers ou marchands; et 
celle des Soudras, les derniers des hommes, qui n’avaient mcme pas 
de profession speciale et dont la seule fonetion reconnue était de servir 
les autres. 

Un homme devait se marier dans sa caste, ou, å la rigueur, dans 
une caste inférieure. Mais celui qui épousait une Soudra était désho- 
noré, perdait sa caste, encourait le mépris universel dans ce monde 
et les peines étemelles dans l’autre. Les Soudras ne pouvaient se 
marier qu’entre eux. 

L‘n Brahmane pouvait épouser la lille d’un Kchatrya ou méme celle 
d un Vaisya; mais ni un Vaiisya, ni un Echatryane pouvaient épouser 
la fille d’un Brahmane. IVaprés la croyance des Aryens, un pére de caste 
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supérieure transmettait en partie ses qualités å son fils, mérae si la mire 
était de caste inférienre ; mais un liomme inférieur ramenait sa femme 
et ses enfant« å. son niveau, et la vraie mésalliance, au point de vue 
des descendants, était celle de la femme. 

Yoici, d’apris Manon, quels étaient les devoirs spéciaux å cbaqne 
caste et les préceptes relatifs aux nlåriages. Nous donnons d’abord le 
fameux symbole brahmaniqne d’aprls lequel chacnne des castes serait 
issue d’une partie du corps de Brahma. 

« Pour la, propagation de la race humaine, de sa bon che, de ?ou bias, de sa cuisse et 
de son pied, le sonverain maitre prodnisit le Brahmane, le Kcbatrya, le Vai'sya et le 
Sondra. Pour la conservation de cette création en tiere, il assigna des oecupations diffé- 
rentes a ces classes différentcs. 

« Il donna en partage aux Brahmanes I’étude et l’enseignemcnt des Vedas, l’accom- 
plissement da sacrifice, la direction des sacrifices offerts par d’autres, le droit de 
donner et celui de recevoir. 

« Il iraposa pour devoir au Kchatrya de proteger le penpie, d’exercer la dharité, de 
sacrifier, de live les livres sacxés et de ne pas s’abandomner aux plaisirs des sens. 

« Soigner les hest i aux, donner Faumone, sacrifier, étudier les livres saints, faire le 
commerce, préter ii intcrét, lahourer la terre sont les ton etion s allouces au Yafsya. 

« Mais le sonverain maitre n’assigna an Sondra qu’un seul office, celui de servir les 
classes précédentes sans deprecier leur men te. 

« On doit reconnaitre å ses actions l’homme qui appartient a nne classe vile, qui 
est né d’une mere méprisable, mais qui n’est pas bien connu, et qui a Fapparence 
d’nn homme d’honneur, qnoiqu’il ne soit pas tel. 

« Celui qni a été engendré par un homme honorable et par nne femme vile,peut se 
rendre honorable par ses qualités; mais celui qui a été engendré par nne femme 
d’nne classe distinguée et par un homme vil, doit lui-méme étre regardé comme vil; 
telle est la decision. 

« l)e méme qu’un Soudra engendre avec ime femme de la classe sacexdotale un fils 
plus vil que lui, de méme un de ces étres vils, avec nne femme de l’une des quatre 
classes pures, engendre un fils encore plus vil que lui. 

« Le Brahmane qui n’épouse pas une femme de sa classe, et qui introduit une Soudra 
dans son lit, descend an réjour infernal; s’il en a un fils, il est dépouillé de son rang 
de Brahmane. » 

La supériorité (le la caste des Brahman es stir le reste du penpie était 
hnmense. Le pouvoir et les droits qu’ils s’étaient attribnés, le respect 
que Ton avait pour eux, faisaient des Brahmanes des demi-dieux plutot 
que de simples morteis. L’exeellence de leur race, l’influenee supposée de 
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leurs priferes sur les volontés divines, 1 autorite de la science qu’ils pas- 
saient leur vie å acquérir, leur avait valu cette situation exceptionnelle. 
Les priviléges dont ils jouissaient étaient, il est .vrai, compensés par 


Ffg* 111. — Khajnraø, Vue de la porte pøstårienre de fédiftee précédtjnt, 

des devoirs. Leur vie se divisait en quatre parties : l’enfance, consa- 
crée å l’étude des livres saluts et des mystéres de la religion, sous 
des maitres spéciaux; la jeunesse, pendant laquelle le Brahmane se 
mariait, devenait pére et clief de famille, car, ses fonetions étant Jiéré- 
ditaires, son premier devoir était d’avoir des fils ; 1 age mur, passé 
dans la retraite, le célibat et les prafciques anstéres; la vieillesse, durant 
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laquelle le Brahmane, cleveim parfait et propre h entrer en communica- 
tion directe avec les dieux, s’adonnait k la contemplation et se prépa- 
rait å la mort. 

Cette existence, partagée ainsi entre les quatre ordres du novice, 
du martre de maison, de l’anaehoréte et du devot ascétique, devait 
etre celle de tout Hindon né deux fois, c’est-å-dire ayant été admis k 
rinitiation. Tous les tommes des trois premiéres castes étaient des 
hommes deux fois nés. Au sortir de renfance, on leur avait passe au 
cou le cordon symbolique,. dans une cérémonie qui marquait pour eux 
la naissance spirituelle et en faisait des enfauts de Brahma. Mais les 
Brahmanes seuls exergaient dans toute leur rigueur les devoirs des qua¬ 
tre ordres. 

En cas de pauvreté, il était permis aux Brahmanes de remplir 
certaines fonetions et meme de faire le commerce. Mais le plus géné- 
ralement ils vivaient des générosités des Kehatryas. Faire des dons 
aux Brahmanes était l’acte le plus méritoire que put accomplir un 
Hindou. 

(c Le don fait å xm bomme qui n’est point Brahmane, dit la loi de Jfanou, ifa 
quhin mérite ordinaire; il en a deux fois au tant s’il est offert å un bomme qui se dit 
Brahmane; adresse a im Brahmane avance dans Te tude des Vedas, il est cent mille 
fois plus méritoire; fait k mi théologien consomme, il est infini. 

Voici les plus importants passages de Manou relatifs aux droits des 
Brahmanes. 

« Le Brahmane, en venaufc au monde, est placé au premier rang sur cette terre; 
sonverain soignern de tous les étres, il doit veiller å la feonservation du tres or des 
lois civiles et religieuses, 

« Vn Brahmane par sa seule naissance est un objet de veneration méme pour les 
dieux et ses decisions sont une autor ifcé pour le monde ; c’est la sairite éeriture qui 
lui donne ce privilége. 

« Tout ce que ce monde ren ferme est en qnelque sorte la prøpriété du Brahmane; 
par sa pmncgéniture et par sa naissance eminente, il a le droit k tout ce qui ex iste* 

c Un Brahmano, sil est dans le hesoin, peut en toute sureté de conscience s’appro- 
prier le bien d’un Sondra, son csclave, sans que le roi doive le punir; car un esclave 
n’a rien qui lui appartienue en propre, et ne posséde rien dont son maitre ne puisse 
s’emparer. 
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« Un Brahmane possédant le Rig: Veda tout entier ae serait souillé d’aucun crime, 
meme s’il avait tué toas les habitaats des tmis mondes et accepts de la nourriturc 
de l’homme le plus vil. 

« Un roi, mémc lorsqu’il rneart debesoin, ne doit pas recevoir de tribut d’un Brali- 
mane versé dans lasarate Écriture; et qn’il ne souffre jaraais que, dans ses Etats, un 
pareil Bralnnane soit tourmenté par la faim. 

« Que le roi se garde bien de tuer un Brahmane, quand méme il aurait obmmis tons 



Fig. 112. — Klaijiirao. Détails d’oruementatioii du teuiple précédeut, (La portion de IMifice reprétentée sur a> datin 

<t enviroti 9 M de hauteur ,} 


les crimes possibles, qu’il le bannisse du royaume en Iui laissant tous ses biens, et 
sans lui faire le moindre mal. 

« Une tousure ignominicuse est ordoiutée au lieu de la peine capitale pour un Biah- 
mane adultére, dans les cas oii la pnnitton des autres classes serait la mort. » 

Les Bralimaues étaient de droit les comeiliers du roi. Il lui était re- 
commandé de ne rien entreprendre sans 1 avis des plus eclairés d entie 
eux. Uue assemblée,nommée grand conseil,se réunissait réguliérement, 
et délibérait sur les alfa i res importan tes. 

Mégasthéne fut témoin des lionneurs rendus aux Brahmanes et paile 
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de leur pkilosophie avec admiration, trouvant qu’elle se rapprochait de 
celle de Socrate et de Pythagore. 

Les Kchatryas ou guerriers se livraient exclusivement aux fonetions 
militaires, et n’exer§aient en dekors aucun metier, aueune industrie. 
Le temps de paix était pour eux un temps d’oisiveté. Ils devaient étre 
toujours préts k la guerre, et accourir au premier appel. Leur mission 
spéciale était de proteger le peuple. Les saehant t\ la frontiére, le 
Vaisya cultivait son ckamp sans inquiétude. 

Les Kchatryas formaient avec les Brahmanesles soutiens inséparables 
de la société, mais les premiers étaient considérés comme fort inférieurs 
aux derniers. Voici cominent s’exprime la loi de Manou : 

« Les Kchatryas nc peuvent pas prospérer sans les 'Brahmau.es ; les Brahmanes ne 
peuveut pas s’élever sans les Kchatryas : eu s’unissaut, la classe sacerdotale eb la classe 
militaire s’élévent dans cc imonde et dans l’autre. 

« Un Brahmane agé de dix ans, et un Kchatrya parvenu il Tage de cent annees, doi- 
vent étre considérés comme le pére et le fils; et des deux c’est le Brahmane qui est le 
pére, et qui doit étre respeeté comme tel. » 

On voit, d’aprfes ce dernier passage, quelle était la distance entre les 
deux premieres castes. Cependant cette distance n’était rien en com¬ 
paraison de Fabime qui les séparait du reste de la nation. Le Kchatrya 
allait eneøre, k certains égards, de pair avec le Brahmane, et la ci¬ 
tation qui précéde montre quelle étroite alliance existait entre leurs 
deux castes. Au-dessous, le Vaisya s’agitait å des pro fo ndeurs incom- 
mensurables, et quant au Soudra, nous savons que, socialement, il 
n’existait méme pas. 

La caste des Vaisyas comprenait tous les cultivateurs, les marchands, 
les préteurs å gages. C’étaient encore des bommes deux fois nés; 
mais ils recevaient rinitiation plus tard que les Kchatryas, qui déjå 
y étaient admis plus tard que les Brahmanes. 

Si modeste que fut la profession exercée par un Vaisya, il ne s’abais- 
sait jamais jusqu’å servir. Il avait sa maison, sa famille, dont il était le 
chef respeeté. Pour un Hindou hrahmanique, rien n’était plus humi- 
liant que de se Ioner aux gages des autres, Obéir servilement était 
bon pour les bétes de somme et pour les Soudras. 
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Voici quelques passages des lois de Manou relatifs aux Yaisyas : 

« Le Vaisya, aprés avoir reeu l’investiture da cordon sacré et aprés avoir épousé 
une femme de la méme caste que lui, doit toujours e’occuper avec assiduitc de sa profes¬ 
sion et de l’entretien des bestiaux. 

« Qu’il soit bien instruit de la maniére dont il faut semer les grames et des bonnes 
ou manvaises qualités du terrain; qu’il connaisse aussi parfaitement le systéme des 
mesuveset des poids. 

«. Il doit connaitre les gages qu’il faut donner aux domestiques et les différents lan- 
gages des bommes, les meilleures précautions 1 prendre pour conserTer les marchandises 
et tout ce qui concerne l’acbat et la rente. » 



Tig. i 13. — Khajttim Plan du teinpie de KLaiidaiia (x* sJédé). Dtøprés le génvral Ctmningbam, 
Plusfem-a détaUs dc ce tcxnple* exécuié hob photogrftpliicH, font reproduit« d-ma les planches Bulvimte*, 


Dans les veines des Vaisyas conlaient sans doute encore quelques 
gouttes de sang aryen, rnais ce sang devait y etre tres forternen it mé- 
langé. Quant aux Soudras, c’étaient les aborigenes, les etres vils avec 
lesquels on ne pouvait sallier sans déchoir k toujours; c’était le rebut 
de la eréation, plus méprisé que les brutés elles-mémes. Et, au point 
de vue brahmanique, cela se comprend; car le chien ou le cheval n’of- 
fraient pas å l’avenir de la race aryenne eet effroyable péril, eet en- 
gloutissement final, dont la noire multitude des Soudras menafait sans 
cesse ses vainqueurs. D£s l’mstant ou Fon ne tiendrait plus les vaineus 
a distance, leur euvahissement pacifique effacerait proir.ptement jusqu’å 
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la derniére trace de cette antique race dont les Brahmanes étaient si 
liers. Sfil cessait de couler dans son dur lit de granit, le filet d’eau pure 
seperdrait bientot dans la fange de Timmense marais et serait absorbé 
par elle. 

On peut juger par les passages suivants, extraits des lois de Manou, 
dans quelle profondeur d’abjection vivait l’infortuné Soudra. 

« Une obéisaanee avcugle aux ordres des Brahmanes versés dans la connaissance des 
saints livres, mattres dc maison et renommés pour leur verbu, esfc le principal devoir 
d’nn Soudra, et lui procure le bonheur aprés sa mort (une naissance plus relevée). 

« Servir les Brahmanes est déclaré l’action la plus louable pour un Soudra; toute 
autre chose qn’il peut faire esb pour lui saus récoinpense. 

« Un Soudra ne doit pas amasscr de richesses superflues, méme lorsqu’il en a le pou- 
voir; car nn Soudra lorsqu’il a acqnis de la fortune vexc les Brahman es par son inso- 
lence. 

« Un bomme de la basse classe qui s’avise de prendré place å c6té d’un bomme appar- 
teaant a la classe la plus élevée, doit étre marqué au-dessous dc la hanchc et banni. 

« S’il a leve la main ou un båton sur nn snpérieur, il doit avoir la main coupée; si, 
dans un mourement de colére, il lui a donné un coup de pied, qne son pied soit coupé. 

« S’il lc designe par son nom ct par sa classe d’nne maniére outrageuse, nn s tylet 
de fer, long de dix doigts, sera enfoncé tout brillant dans sa bouclie. 

« Qne le roi lui fasse verser de I’huile bouillante dans la bonche et dans l’oreille, 
s’il a l’impudence de donner des avis anx Brahmanes relativement å leurs devoirs. 

« Celui qui a des relations avec un hamme dégradé est dégradé lui-méme au bout 
d’nn an; non pas en sacrifiant, en lisant la sainte Ecritnre, ou en contracfcant une 
alliance avec lui. ce qui entraine la dégradation sur-Ie-champ, mais simplement en 
allanfc dans la méme voituie, en s’asseyanfc sur le méme siége, en mangeanb au méme 
repas. » 


§ 4. — YILLES ET JIOXUMENTS. 

Durant la periode bralnnanique, les Hindous construisaient des mo¬ 
numents, des villes entieres, qui s’élevaient faStueusement sur les bords 
du Gange. Il y avait loin de ces cités splendides aux i rumbles villages 
des Arvens védiques. 

Les débris qui subsistent encore cles édifices de cette époque sont fort 
peu nombreux; mais les mieux conservés, tels que les bas-reliefs de 
Bharhut et les piliers d’Asoka. prouvent que les Hindo ns devaient 
otre devenus trés habiles dans larchitecture. 
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Il parait probable que les premiers étlilices de 1’Inde étaient cons- 
truits en bois et en briques, et qne les monuments de pierve n’en sont 
qu’une copie. Le fait me parait confirmé, non seulement par la descrip- 



Fi^ - . 114*_ KhajDrao. Fortique du tom pie prccédent; pråc de lintérkur du s&nctnaire. 


tion de Mégasthéne, mais eneore jiar les observations que j ai faites au 
Répal; j’ai trouvé en effet dans ce pays, qui asi bien conservé les mæurs 
de Unde ancienne, quantité de coloimes de pierre dont les sculptures 
ont été copiées fidélement sur celles de colonnes de bois. 

Quoi qu’il en soit, il est certain qu’au temps de Mégasthéne, les Hin- 
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dous possédaient des villes itnporta,ntes. L ambassadeur grec decnt la 
grande cité de Pataliputra dans des termes qui donnent une haute idée 
de son étendue, de sa. force et de sa splendeur. 

Elle formait, sur les bords du Gange, un parallélogramme tres al- 
longé. Elle était protégée par une enceinte de murailles au pied des- 
quelles courait un large fossé. Le palais du roi, les bazars, les boutiques 
piemes d’objets précieux, les cortbges brillants qui parcouraient les 
rues, excitérent radmiration de Mégasthéne. 

La description de eet auteur n’est d’ailleurs pas la seule au moyen 
de laquelle fidus puissions tenter de reconstituer en imagination une 
ville hindoue au troisiéme siede avant notre ere. Nous en trouvons une 
autre plus détaillée encore dans la grande épopée du Ramayana, dont la 
composition est meme sans doute antérieure. En voici la traduction : 

« Il est une raste contrée, grasse, souriante, abondante en richesses de toutes sortes, 
en grams comme en troupeaux, assise au bord de la Sarayou et nommée Ko c ala. La 
était une ville, celebre dans tout l’univers et fondée jadis par Manou, le dief du genre 
humain. Elle arait nom Adjodhya. 

« Heurense et belle cité, large de trois yaudjanas, elle étendait sur douze yaudjanas 
de loiigueur son enceinte resplendissante de constrncfcions nouvelles. Munic de portes a 
des intervalles bien distribués, clle était percée de grandes mes, largement dévelop- 
pées, entie lesquclles brillait aux yeux la nie Royale, ou des arrosements d’eau abat- 
taient le vol de la ponssiére. I)e nombreux marchands fréquentaient ses bazars, et de 
nombreux joyaux paraient ses boutiques. Imprenable, de grandes maisons en cou~ 
vraient le sol, cmbelli par des boeages et des ja rebus publies. Des fossés profonds, im- 
possibles å franebir, l’environnaient; ses arsenaux étaient ploins d'armes vadees; eb 
des arcades ornementées conroimaient ses portes, ou veillaient eontinnellcment dc3 
archers. 

« Un roi magnanime, appelé Dacaratha, et de qui la victoire ajontait j ournellement 
å l’empire, gonvemait alors cette ville, comme Indra gouverne son Amaravali, cité 
des Immortels. 

« Abritée sous les drapeaux flottant sur les arcades sculptées de ses portes, douée 
de tous les avantages que lui procurait une multifcude varme d-arts et de metiers, 
touterempliede chars, de chevauxet d’éléphauts, bien appvovisionnée en touteespéce 
d’armes, de massues, de maebines pour la gnerre, clle était bmissante et comme trou- 
blée par la cirenlation continuelle des marchands, des messagers et des voyagenrs, qui 
se pressaient dans ses rues, fermées de portes solides, et dans ses marchés, bien 
répartis å des intervalles judiciensement calculés. Elle voyait sans cesse mille troupes 
d’hommes et de femmes aller et venir dans son enceinte; et, décorée avec de brillantes 
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fontaiues, des jardins publics, des salles pour les asscmblées et de grands édifices par- 
faitement distribués, il semblait encore, a ses nombrcux antels pour tons les dieux, 
qu’elle était comme la remise oit stationnaienfc ici-bas kurs cb ars animés. » 

§ 5. — GOUVERNEMENT ET ADMINISTRATION. 

Le gouvernement pendant la periode brahmanique était la royauté 
absolue. Le souverain devait étre obéi comme im dieu ; et, en réalité, a 
peine était-il sur le trone, y fut-il d’ailleurs par venu par un crime, 
qu’il était regardé comme un représentant de la volonté et du pouvoir 
divins. 

« On ne doit pas, dit la loi de Manou, mépriser un monarqne, méme encore dans 
l’enfance, en se disant : C’est nn simple mortel. Car o’est nne grande divinito qui 
reside sons cettc forme humaine. » 

Ce gouvernement semble d’ailleurs avoir été assez paternel, et ne 
pesait pas bien dnrement sur les sujets. Les Bralmianes se trouvaient 
presque au-dessus de lui par la dignité de leur caste. Le roi était tenu 
de suivre leurs conseils, de leur faire des presents, et eux-memes, par 
leurs priéres, avaieut le pouvoir de rendre son regne prospére et glorieux 
ou de faire tomber sur sa tete toutes les coléres et toutes les inalédic- 
tions du ciel. Quant aux Kchatryas, c’était de leur caste que sortait le 
roi; ils étaient ses compagnons d’armes et avaient pour lui le respect 
des soldats pour leur chef. 

C’était done sur la caste des Valsyas que s’exergait plus absolument 
la domination du roi. Tous les liommes de cette caste n’étaient guére 
autre chose que ses fermiers. C’était pour lui qu’ils cultivaient la terre 
et qu’ils faisaient le commerce. Pour lui, ou pluidt pour l’État; car, si 
tout le produit des impots allait directement au roi, celui-ci en revanche 
devait sur ses propres fonds entretenir l’armée et accomplir tons les 
travaux d’utilité publique. 

Des inspecteurs disperses dans les provinces, dans les villes, dans les 
moindres villages, devaient surveiller les productions du sol, controler 
la valeur des marchand isos et le prix auquel on les vendait, pour fixer 
et percevoir sur chaque opération la part du souverain. 
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Cette sorte d’administration nous par alt essentiellement arbitraire et 
tracassiére, mais les Hindous sem bient l’avoir snpportée facilement. 
Mégasthéne les peint comme des enfants trés aisés å conduire; il consi- 
dere ce peuple comme le plus doux et le plus satisfait du monde. C’es't 
du reste ce qu’il est encore, enfantin et docile. 

Les rois, tout absolus qu’ils étaient, ne pouvaieut gufere abuser de 
leur situation. Enfermés dans leur palais, astreints å une grande rcgula- 
rité d’existence .et aux nombreux devoirs de leur charge, qu’indiquent 
formellement les lois de Manoit, leur principale préoccnpation seinble 
avoir été d’échapper au poignard et au poison. Tout périllenx et pénible 
qu’il fut, leur poste était envié. L’assassin heureux qui les remplagait 
étant considéré comme un étre divin sitdt qu’il tenait la couronne et le 
sceptre, et craignant seulementjusque-lå de ne pas réussir, il s’ensuivait 
que des précautions rigoureuses et incessantes défendaient seules la vie 
du souverain. Ces précautions lui sont reconnnandées par la loi meme 
de Manou. Le roi ne doit clioisir pour les attacher k sa personne que 
des gens faibles et timides qui craindraient d’organiser contre lui un 
complot; il doit changer tres souvent la place de son lit; il ne doit 
jamais s’enivrer, car ilponrrait, pendant l’ivresse, étre tué par une de 
ses femmes, qui épouserait impunément ensuite son successeur. 

Personne, du reste, n’avait le droit d’habiter å l’intérieur du palais 
endehors du roi et de sesépouses; la garde elle-méme logeait k l’ex- 
térieur. 

De temps en temps, un brillant cortége d’éléphants richement capa- 
ragonnés, de femmes armées, d’archers et de gardes sortait en pornpe 
et se dirigeait a travers les rues entre des eordes tendues destinées å 
arréter les curieux. G’était le roi et ses femmes qui se rendaient å la 
chasse. 

On voyait encore le souverain lorsqu’il allait o ft rir des sacrifices so- 
lennels ou rendre la justice, ou enfin lorsqu’il se mettait a la tete de ses 
troupes. 

Seion les lois de Manou, un roi sage devait étre toujours prét å la 
guerre, mais il ne devait la faire qne lorsqu’il avait la pres que certitude 
de vaincre. L’art des négocia tions, l’espioimage, la division li abi lement 
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semée entre les ennemis, étaient des moyens auxquels il fallait recourir 
avant de prendre les armes. 



115. — Kliajmao. Details dornemeiitatioii du temple de Kliandaritu 


« Qu’il attire a son parti cenx qni peuvent seconder ses desseins, comme des parents 
dit prince enncnii avanb des prætentions an trone, on des ministres mcconteiits; (ju il 
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soit informe de tout ce qn’ils font; et lofsque le ciel se montre favorable, qu’il com- 
batte pom* faire des conquétes, libre de tonte crainte. » 

L’espidnnage ne servait pas seuleraent contre les ennemis, il était 
préconisé comme un moyen legal de gouvemement. C’était par ses 
espions que le roi découvrait les complots formés contre lui, qu’il s’as- 
surait de l’intégrité de ses inspecteurs, et qu’il surveillait les récoltes et 
lesmarchés,afin qu’onne put frauder sur la part réservée au trésor royal. 

Cette part changeait siuvant que I’année était bonne ou mauvaise, 
augmentant dans les moments de disette et diminuant dans les periodes 
d’abondance. Ces variations sontindiquées par les citations suivantes de 
Manou : 

« I/impotsiu 1 la classe commerfante qui, dans les tempsde prospérité, estseulement 
du douziéme des récoltes et du cinquantiéme des bénéfices pécuniaires, peut étre dans 
des cas de détresse de la hnitiéme et méme de la quatriéme partie des récoltes et du 
vi ug tierne des gains enargeut; les Soudras, les ouvriers et les artisans doivent assis¬ 
ter de leur travail un jour par mois, et ne payer ancnne taxe. 

« Que le roi prenne la sixiéuie partie du bénéfice annuel fait sur les arbres, la viande, 
le miel, le henne cltirifié, les parfums, les plantes medicinales, les snes végétaux, les 
fleiirs, les racines et les fruits. » 

On remarquera, d’aprés la premiere de ces citations, que les Soudras, 
ayant leur travail pom* toute ressource, ne donuaient au trésor en fait 
d’impots qu’une journée par mois de ce travail. 

Lmspection générale du pays était tres réguliérement organisée. 
Chaque village, chaque ville avait son inspecteur qui portait son rapport 
a l’inspecteur d’un certain groupe de villes; 1’inspecteur du groupe * 
remettait le sien å rinspecteur de la province, et enfin les inspecteurs 
de province rendaient compte directement aux ministres du roi, eboisis 
parmi les plus savants Brahmanes. 

TI y avait pom* Farme© des inspecteurs spéciaux, également di vises 
en plusieurs classes, suivant leur importance. 

§ C. — ADMINISTRATION DB LA JUSTICE, LOIS ET COUTUMES. 

En principe, c’était le roi qui devait rendre la justice. Mais comme il 
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lui eut été naturellement impossible d'entendre toutes les causes, il se 
faisait remplacer par des Brahmanes. 

« Un roi désireux d’examiner les affaires judimires, dit Manon, doifc se rendre å la 
coui’de justice dans un humble maintien étant accoinpagué de Brahmanes et de con- 
seillers expérimentés. 

« Lorsquele roi ne fait pas lui-méme l’exainen des causes, qu’il charge un Brahmane 
instruit de remplir cettc fonctioii. 

« Que ee Brahmane examine les affaires souraises £ la decision accompagné de trois 
assesseurs. 

« Que le prince choisisse, si telle estsa volonté, pour iuterprcte de la loi un hommc 
de la olasse sacerdotale, qui n’en remplit pas les devoirs et qui n’a d’autre rccominan- 
dation que sa naissance, ou hien un hommø qui passe pour Brahmane ou méme au 
défaut de ce Brahmane un Kchatiya ou un Vai'sya, mais jamuis un homme de la classe 
servile. » 

II n’v avait pas de code proprement dit, répondant å toutes les diffi- 
cultés de la vie sociale, et, d’aprés la citation suivante empruntée, comme 
la préoédente, k Mariou, on verraque la coutume établie avait générale- 
ment force de loi : 

« Un roi vertueux, aprés avoir étudié les lois particuliéres des classes et des provindes, 
les reglements des compagnies de marchands et les coubumes des families, doit leur 
donirer force de loi, lorsqne ces lois, ces reglements et ces coutumes ne sonfc pas con- 
traires aux principes des livres révélés. » 

Les debats entre particuliers étaient peu fréquents. Contrairement a 
ce que Ton observe aujourd’lnii, les Hindous avaient rhorreur des 
procés. Les délits et les criines étaient jugés avec beaueoup de soin et 
avec une grande solennité. 

C'était souvent l’espionnage qui les révélait. Ce systfeme était ap- 
pliqué tout aussi bien pour la justice que pour la politique. Les courti- 
sanes en étaient les principaux agents. Un étranger, des son arrivée 
dans le pays, se trouvait, sans qu’il s’en doutåt, entouré d’espions qui 
ne le quittaient plus. 

En revanche, le faux témoignage était considéré comme un des plus 
grands emnes, sévérement puni dans ce monde lorsqu il etait decou- 
vert, et, en tons cas, menacé des pites chatiments dans l’autre. 
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« Qu’un homme sensé ne fasse jamaia un serment en vain, ménie pour une chose de 
pen d’importance, car celui qui fait un serment en vain est perdu dans l’autre monde 
et dans celui-ci. 

« Lesséjonrs de tonrments reserves au menrfcrier d’un Brahmaae, a l’homme qui tue 
une femme ou un enfant, å celui qui fait tort a son ami eb a celui qui rend le mal 
pour le bien, sont également dcstinés au témoin qui fait une déposition fausse. 

« La tete la premiere, il sera précipité dans les gonffres les plus ténébreux de 
lonfer le scélérat qui, interrogé dans une cnquéte judiciaire, fait une fausse dé¬ 
position. » 

On prenait également soin, comme nous le faisons dans nos tribu- 
naux, que le témoin n’eut aucun lien de parenté ou au tre avec Faccusé. 
On s’informait de son honorabilité avant d’accepter son téraoignage. 

« On doit cboisir comme témoins pour les eauses, dans toutcs les classes, des hommes 
dignes de confiance, connaissant tous leurs devoirs, exempts do cupidité, et rejeter 
ceux dont le caractére est tout l’opposé. 

« Il ne faut admettre ni cenx qu’un intérét pécuniaire domine, ni des amis, ni des 
domestiques, ni des enncmis, ni des bommes dont la mauvaise foi est connue, ni des 
hommes conpables d’un crime. » 

Lorsque le crime était grand et flagrani, aisé å constater, on se mon- 
trait plus facile en ce qui concernait les témoins. 

« Tontes les fois qu’il s’agit de violences, de vol, d’adultére, d’injures et de mau- 
vais traitemenbs, on ne doit pas examinef trop scrupuleusement la compétenee des 
témoins. » 

Tous ces préceptes et bien d’autres que nous n’avons pas la place 
nécessaire pour citer ici, témoiguent du profond souci qu’avaient les 
Hindous brahmaniques de rendre la justice d’une fa(jon serupuleuse et 
éclairée. 

Au milieu de tant de précautions sages et minutieuses pour arriver 
ii la constatation cornplete de la vérité, on vencontre aussi de supersti- 
tieuses coutumes, d’autant plus curieuses qiTélles se rapprochent tout å, 
fait de nos jugements de Dieu du moven age occidental. 

« Que le jage fesse jurér nn Bmhmane par sa véracité; un Kcbatrya, par ses chevaus, 
ses éléphants ou ses armes; un Vaisya, par ses vaches, ses grams et son or; un Soudra, 
par tous les crimes. 
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« Gu bien, suivant la gravité du eas, qivil fasse pren dr e du feu avec la main å celui 
qu il vent éprouver, ou quTl ordoune dc le plonger dans Feau, ou lui fasse toucher 
séparément la téte de chacun de ses enfants et de sa femme. 

€ Celui que la flamme ue brule pas, que l’eau ne fait pas sumager, auquel il ne sur- 
vient pas de malhenr promptement, doit étre recomiu comme véridiqne dans son ser- 
ment, » 







Kg. 116. — Khajitrao, Bét&ils du te wide do Laks mangl (s e støde). 
(Lartjcur de la po?'tion représerttée: enriron 13“.) 


Tout le livre huitiéme et tout le livre neuvierne des lois de Manou 
s out remplis par les prescriptions relatives å rinstructiou des fautes et 
des crimes et aux peines qui doiveut étre appliquées aux coupables. 

Ces préceptes sout directement adresses au roi, qui est le justicier 
supréme dans l’État et qui est respønsable de tous les délits, petits ou 
grands, qui s’y commettent. 

Nous avons vu que le roi possédait le sixiéme de tous les revenus; 
en lisant les deux versets qui suivent, onjugera de la solidarité qui exis- 
tait, moralement aussi bien que matériellement, entre le souverain et 
son peuple. 
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« La s i neme partie du mérifce ds toutes les actions vertueuses revient au roi qui 
protege ses peuples ; la sixiéme partie des actions injustes est le partage de celui qui 
ne veille pas ala sureté de ses sujets. 

« La sixiéme partie de la récompeuse obtenue par chacun pour des lectnres pieuses, 
des sacrifices, des dons et des honneurs rendus aux dieux, appartient å juste titre 
au roi pour la protection qu’il accordc. » 

Les Hindous de cette époque, nous 1’avons dit, n’aimaient pas les 
procés. Toutes sortes d* arrangements å l’amiable, et méme certaines 
mesures de violenee, leur sont en effet recommandées avant qu’ils en 
arrivent å recotirir å la jnstice. 

æ Un créancier, pour forcer son débiteur de le satisfaire, peut avoir recours aux 
différcnts moyens en usagc pour recouvrer une dette. 

« Le créancier qui force son débiteur å lui rendre ce qu’il lui a prété, ne doit 
pas étre léprimandé par le roi pour avoir repris son bien. » 

Les « difierents moyens en usage pour recouvrer une dette » étaient 
la persuasion, l’intervention des amis, une contrainte imposée an débi¬ 
teur, que Ton suivait partout et jusque dans sa maison, la detention de 
aa femme ou de ses enfants chez le créancier, et méme entin les coups. 

Des facilités étaient accordées au débiteur; il pouvait se libérer par 
son travail ou petit å petit. Lorsqu’uu arrangement, un échange, une 
vente, avaient été conclus, dix jours étaient donnés pour se rétracter; 
l’acte n’était irrévocable qu’aprés ces dix jours écoulés. 

L’intérétde l’argent était fixé par la loi. Il variait suivant la caste ; le 
Brahmane payaitmoins d’intérét qu’un Kchatrya; celui-ci,moins qu’un 
homme de caste inférieure. 

On voit que tout tendait å rendre souples et bienveillants les rapports 
entre les particuliers. La violenee faisait liorreur å ce peuple, si endn- 
rant et si doux. Le premier devoirdu roi était de la réprimer partout ou 
elle se produisait et de la punir avec la plus grande énergie. 

« Que le roi qui aspire å la souveraineté du monde, ainsi qu’å une gloire éteruellc 
et iualtérable, ne souffre pas un seul iustant l’homme qui commefc des vi olen c es, 
comme des incendies, des brigaudages. 

«: Celui qui se livre a des actions violentes doit étre reconnu comme bien plus con* 
puble qu’un di ff amate ui', qu’un voleur, et qu’un liomme qui frappe avec un batom 
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« Le roi qui cndure mi honime oommettanfc des violeuces se précipite rers sa 
perte, et encourt la haine générale, » 

L’importance du crime, et par suite le chåtiment qui devait le Binyre, 
étaient proportionnés, non pas au dommage caiisé, mais au rang de celui 
qui enavait souffert, Jamais, sous aucun prétexte, un Braihmane ne pou- 
vait encourir des peines aussi ri- 
goureuses que les memlrres des 
trois autres tastes. 

« Pour les crimes commis par an Brah- 
mane jusqu’alors recommandable par ses 
boanes qualités, Tårnende moyenne doit 
lai étre infligée; ou bien, s’il a agi avec 
prémédi tation, cpT i 1 soitbanni du royaumc, 
et prenne avec lui ses effets et sa famille; 

« Mais les bommes des antres classes 
ayant commis ces crimes sans prémédita- 
tion, doivent perdre tous leurs biens et 
étre exilés, ou méme mis å mort si le 
crime a été prémédité. » 

Les peines infligées par le code 
de Manou sont, pour les grands 
crimes teis que le meurtre ou l’a- 
dultére, la confiscation des biens, 
l’exil ou la mort; pour le vol, c’est 
Tårnende, la mutilation ou Tem¬ 
pr i sonnenient. 

Le rapt, la violence faite aux jeunes filles, Tadultfefe étaient des 
crimes capitaux, parel qu’ils risquaient d’amener le mélange des castes, 
que les lois de Manou ont pour premier objet de prévenir. Dans le pa- 
ragraphe consaeré å la condition des femmes, nous reviendrons sur ce 
sujet avec plus de details. 

Pour aebever ce court apergu de Torganisation judiciaire, disons un 
mot des héritages. Les enfants se partageaient également les biens de 
leur pere lørsque celui-ci mourait. Il arrivait quelquefois que l’ainé se 
trouvant doué de qualités particuliéres, son pére lui laissait le patri- 
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moine entier; il prenait alors la place du pére mort. A défaut d’enf&nts, 
les fréres ou les patents du défunt héritaient, Quand ceux-ci man- 
quaient, le roi et les Brahmanes recueillaient la succession. 

§ 7. — AR3IÉE ET TACTIQUE 1HLITAIRE. 

L’armée, chez les Hindous brahmaniques, était formée par la classe 
desKchatryas tout entiére. Un Kchatrya dérogeait s’il se livrait å tout 
autre metier que celui des armes, et il n’y était autorisé par la loi qu’en 
cas d’extréme nécessité. Mcme en teraps de paix, le Kchatrya vivait en 
soldat. 

Mégasthéne parle du camp qui réunissait tous les guerriers, et il 
estime leur nombre å quatre cent mille. Ils passaient leur journée å 
exercer leur force et leur adresse, å jouer, å dormir ou å boire. De 
temps å autre, le roi les passait en revue. 

Mégasthéne admira le bon ordre qui régnait dans ce camp de quatre 
cent mille bommes, et surtout la parfaite honnéteté des Hindous; parmi 
tous ces soldats qui vivaient péle-méle, il n’ en tendit j am ais dire que 
Fim d’eux eut dérobé quelque cbose l’autre. 

Au premier appel, les guerriers se levaient en masse. Ils n’avaient 
ni équipement å préparer, ni chevaux, ni chars å mettre en état. Le roi 
fomnissait tout; nous avons vu qu’il y consacrait la plus grande partie 
des impots. Le luxe et la force des armées consistaient en élépbants, 
en chevaux et en chars. Un éléphant était monté par quatre bommes, 
trois arabers' et le conducteur ■ sur un char se teuaient trois bommes, 
deux arcbers et le conducteur. 

« Ce qui fait la principale force (Time anuée c’est 1’éléphant ; il n’y a ri en qui l’é- 
gale; l’éléphant dans ses membres seuls posséde, dit-on, linit armes. Le cheval Ini 
aussi fait la force des armées, car c’est un rem part mohile; aussi le roi qui a le 
plus grand nombre de chevaux est-il vainqueur dans une bataille en rase cam- 
pagne. 

« Pour combattre en plaine il faub se servir des chars et des chevaux $ dans les en- 
droits ou il y a de. l’eau, il fant se servir des bateaux et des élépbants ; dans les lieux 
couverts d’arbres et de buissons, il faut faire usage de l’arc; en rase campagne, il 
faut employer l’épée, le bouclier et les autres armes. » 
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La citation qui précéde n’est pas extraite de Manou, mais de l’Hito- 
padésa, recueil de fables trés postérieur, dans lequel pourtant les de- 



Fig. 118. — Khajutao. Temple de Moosardliara^ Détails dunternen taticH* 


tails de mæurs militaires sont conformes aux coutumes de I’époque 
brahmanique. 

Nons entirerons encore le passage suivant, qui se rapporte plutot a 
une guerre d’invasion en masse qu’å ime expédition ordinaire, piiisqu on 
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y parle des fenraies et de tout ce qu’il y a de précieux accompagnant 
l’armée. 

« Le géaéral en chef doit marcher å la tete de l’armée avec les plus braves j au 
centre, on doit placer les femmes, le prince, le trésor et tout ce qu’il y a de précieux ; 
aux deux ailes, il faut placer les chevaux; pres des chevaux, les chars; a eoté des 
chars, les éléphants, les fantassins. 

« Le general doit marcher å l’arriére-garde, et encourager ceux qui sont fatigués. 
Leroi, entouré de ses ministres et de ses guerriers, doit conduire le principal corps 
d’armée. » 

Enfin, au point de vue de la tactique, nous rapprocherons les recoin- 
mandations suivantes, extraites, lapremiére de l’Hitopadésa, les deux 
autres des lois de Manou, et qui iudiquént absolument la méme conduite 
å suivre. 

« Celui qni veut remporter la victoire doit harceler l’armée de i’eunemi et la dé- 
truhe pen å pen : une armée ennemie est facile a vaincre lorsqu’on l’a fatiguée long- 
temps. 

« Lorsqu’ il a bloqné son ennemi, il doit asseoir son camp, ravager le territoire étran- 
ger et gåter continuellement l’herbe des påturages, les provisions de bouche, l’eau et 
le bois de chauffage de son adversaire. 

« Qu’il détmise les piéces d’eau, les remparts, les fossés; qu’il harcéle rennemii>en- 
dant le jour, et l’attaque å l’improviste pendant la nuit. » 

Si toutes les ruses de guerre et tous les artifices de la diplomatie sont 
préconisés dans les livres hindous, on doit y remarquer d’autre part des 
préceptes pleins d’humanité, tels que la défense d’employer des armes 
faisant des blessures compliquées et cruelles, tellcs que des tlbches em- 
poisonnées, et celle de frapper un ennemi momentanément hors d’état 
de se défendre, celui qui est tombé, par exemple, ou celui qui hitte 
déjå contre un autre adversaire. "S oicl comment s’exprime a eet égard 
le code de Manou : 

« Un guerricr ne doit jarnais, dans mie action, employor contre ses ennemis des 
armes perfides, comme des båtons renfermant des stylets aigus, ni des fléches bar- 
belées, ni des fléches empoisonnées, ni des traits enfiammés. 

« Qu’il nc frappe ni un ennemi qui est å pied, si lui-méme est sur un char, ni un 
homme efféminé, ni celui qni joint les mains pour demander merci, ni cel ni dont les 
cheveux sont défaits, ni celui qni est assis, ni celui qui dit: Je suis ton prisonnier. y> 
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La générosité envers les vaincus est hautement recommandée par 
Manou; elle est nierne indiquée comme ime excellente politique; car, 
dit-il, 

« Ea gagnant des richesses et an aceroisseinent de territoire, le roi li'aagmente pas 
autant ses ressources qu’en se conci- 
liaat un ami fidéle, qui, Men que fai- 
ble, penfc un jour deyenir pnissant. » 


« Enlever des choses précieuses, ce 
qui produit la haine, on les donner, 
ce qui concilie l’amitdé, pent étre lona- 
ble ou blåmable snivant les circons- 
tances. » 


Aprés une expédition heu- 
reuse, le roi pouvait s’emparer 
du bu tin, å la condition d’en 
offrir une bonne part aux Brah¬ 
manes; cependant, et en vue 
de son intérét méme, il ne de- 
vait pas trop fouler les peuples 
dont il s’était rendu maitre. 


Une sage recommandation, 
qui rappelle la politique des 
plus habiles dominateurs de 
peuples, des Romains, conseil- 
lait au vainqueur de respecter 
les lois et la religion des vaincus. 


FIg. — Khajuvao* Stat nes oceupant le fond du saue- 
tnaire de la chapeltø de la décsse Paxvati (x c si6cle>» {Écbéh 
le : tjpour X m .) 


<sc Aprés avoir conquis im pays, que 

le roi horrore les divinités qu’on j adore et les vertueux Brakmanes; qu’il distribue 
des largesses au peuple, et fasse des proclamations propres a éloiguer toutc crainfce, 
qu’il fasse respecter les lois de la nation cooqnise comme elles out été promulgaées, 
et qu’il øffre eu present des pierrer i es au prince et a ses courtisans. » 

La guerre elle-méme, eu general, était considérée comme liasardeuse 
et funeste, et le souverain ne devait y avoir recours qu’aprés avoir épuisé 
tons les moyens de conciliation. 
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« Qu’il fasse tous ses efforts pour rédaire ses euaemis, par des négociations, par des 
presents, eb en fomentanb des dissensions; qu’il eraploie ces moyens å la fois ou sépa- 
réinent, sans avoir recours au combat. 

« Comtne 011 ne prévoit jamais d’une maniere certaine pour luquelle des deus 
armées sera la victoire ou la défaite dans uue bataille, le roi doifc, autant que possible, 
éviter d’en ven ir aux mains. 

« Mais lorsqu’il ne peut se servil* d’aucun des trois expédients indiqués, qu’il com 
batte Yaillammenfc afin de vaincre l’ennemi. » 


§ S. — AGRICULTURE ET COMilERCE. 


L’agrieulture et le commerce étaient exercés par les Vaisyas. Mais 
les gens de cette caste, bien que pouvant posséder et s’enricliir, ne tra- 
vaillaient pas pour leur compte. Leur martre direct <\ tous et le vrai pro- 
priétaire du sol, c’était le roi. Un agriculteur négllgent ne courait pas 
seuleraent le risque de se ruiner, mais il touibait sous le coup de la loi, 
car il faisait un tort direet au souverain. 

« Lorsque le cbamp, dit Manou, est dévasté par la faute des bestiaux du fermier lui- 
inéme, ou lorsqu’il neglige de semer en temps convenable, il doifc étre puui d’une 
amende égale å dix fois la valeur de la part de la moisson qui revienfc au roi, laquelle 
sa trouve perdue par sa négligence, ou sen lement de la moitié de cette amende si la 
faute vienfc de ses gens å gages, sans qu’il en alt eu connaissance. » 

Toutes les condi tions des acliats et des ventes, le prix des marchan- 
dises, la valeur des poids et des mesures, les inxportations et les expor- 
tations, étaient minutieusement réglés par le roi. 

« Aprés avoir conskléré, pour toutes les marchandises, de qnelle distance ou les 
apportc, si elles vienuent d’uu pajs ébranger; a quelle distance elles doivent étre en¬ 
voyées, dan3 le cas de cellc3 qu’on exporte; combien de temps on les a gardées, le 
bénéfice qu’ou peut faire, la dépense qn’on a faite, que le roi établisse des régles pour 
la vente et pour l’achat. 

« l'ons les cinq jours, ou å cbaque quinzaine, suivant que le prix des objets est 
pins ou moius variable, que le roi régle le prix de3 marcha udises en présenee des 
experts. 

« Que la valear des métaux préeieux, ainsi que les poids et mesures soient exacte- 
ment détenninés par lui, et que tous les six mois il les examiue de nouveau. » 
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Les plus usités parmi ces poids et ces mesures monétaires étaient en 
or, en cuivre, ou en argent. Les peines les plus sévéres étaient appli- 



Fig. 120. Kb aj ura o. Statue pro ven an t d’nn anden temple (x* siede). (Ifuutcur : en rtron tlO rn \) 


quées a eeux qui fråndaient sur la taxe å paver ou sur la qualité de la 
marchandise, 

« Celui qui fraude les droits, qui vend ou achéte å une heure indue, ou qui donne 
mie fausse évaluation de ses marchandises, doit snbir une ameude de huifc fois la va- 
Ieur des objets. 

æ On ne doit vendre aueune marchandise mélée avec une autre comme non mélée, 
ni une marchandise de mauvaise qualité comme bonne, ni une marchandise d’un 
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poids plus faible que celui dont on est con venu, ni une chose éloignée, ni ime chose 
dont on a caehé les défants. » 

Cette surveUlance incessante, la tyrannie des inspecteurs royaux et 
sans doute leurs fréquentés exactions, les lourdes taxes qni pesaient sur 
l’agriculteur et sur le commergant, toutes ces penibles entraves étaient 
supportées sans la inoindre idée de révolte par un penpie ignorant et 
paisible, Iiabitué d’ailléurs k se courber sous un joug religieux bien 
plus dur encore que le joug administrativ II avait du reste des compen- 
sations, et se rendait bien compte qu’il obtenait en échange de son 
argent le premier des biens, la paix. 

La plus grande partie desimpots, en effet, devait couvrir les dépenses 
de la guerre; le Vaisya était absolument exempté de tout service mili- 
taire; le metier des armes était d’ailleurs trop noble pouv lui. Tandis 
que les Kchatryas défendaient les frontiéres, il cultivait son cbamp 
dans la plus complete sécurité. Lorsque les années étaient bonnes, il 
pouvait amasser des ricbesses,et, dans les temps de disette, il savait que 
le trésor royal lui viendrait en aide, puisque le roi était son martre et 
son pére et ne devait pas le laisser périr. Il avait ses fetes champétres; 
il était chef de maison et se réjouissait dans la beauté et dans la prospé- 
rité de sa famille. Enfiii, il était un bomme deux fois né, et, comme tel, 
il commandait aux Soudras et ne s’abaissait jamais k des ouvrages 
serviles. 

Les serviteurs ne lui manquaient pas ; la loi de Manou en compte sept 
espéces, qui étaient de veritables esclaves, n’ayantpas méme le droit de 
posséder. 

« II y a sept espéces tle serviteurs, qui sont : le captif fait sous un drapeau ou dans 
une bataille, le domestique qui se met au service d’une personne pour qu’on Pentre- 
tienne, le serf né d’une femme esclave dans la demenre du malere, celui qui a été 
acheté ou donné, celui qui a passé du pére au fils, celui qui est esclave par puuition, 
ue pouvant pas aequitter une amende. 

« Une épouse, uu fils et un esclave sont déelarés par la loi ne rien posséder 
par eux-mémes; tout ce qn’ils peuvent acquérir est la propriélé de celui dont ils 
dépendent.» 

La loi, malgréSes exigences étroites et multipliées, ne laissait pas 
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d’étre humaine; ceux qui se trouvaient dans l’impossibilité de travailler 
étaient exemptés de l’impdt. 

« Un aveugle, un idiot, un bomme pérelus, un septuagénaire, et un bomme qui 
rend de bons offices aux persoimes tres versées dans la sainte Écriture, ue doivent 
étre sourais par le roi å aucun impob. d 



Fig. 12I. — Kliajuntø. Gronpe de statues d’origines diverses. (Fchtlle 7G wa pour l™.) 

Ce gronpe de statues proYcnfint de divera tetnples se trcnve réuni dåne la cour d'nn jrtina rclativemont moderne, ai tud prés des 

mi giens tcmples de Klinjumo. Elles se trourent prob^blemcnt parmi les moin* ancietmes de reuter celles (proo rencontre par milliers k 
JvlmjjuraOp 


Les plus pauvres artisans ne devaieut, en fait de taxes, qu’unjour de 
travail par mois. 

Parmi des Iois généralement cquitables et bien comprises, on pour- 
raitétre surpris de lire celles qui concernent l’intérét de l’argent; eet 
intérét était énorme; souvent de 20 ou 24 pour cent, il s’élevait dans 
certains cas jusqu’å quatre et cinq cents pour cent. Voici comment la 
loi de Manou régle ce qui concerne 1’intérét de l’argent : 

« Un préteur d’argenfc, s’il a un gage, doifc recevoir, en sus de son Capital, la quatre- 
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vingtiéme parbie du cent par mois, ou 
un et un quart. 

« Ou bien, s’il n’a pas de gage, qu’il 
prenne deux du cent par mois, se rap- , 
pelaut le devoir des gens de bien; car 
en prenanb deux du cent, il n’esb pas 
coupable de gains illieites. 

€ Qu’il regoive deux du cent pour in- 
fcéréfc par mois (uiais jamais plus) d’un 
Brahmane, trois d’un Ivchatriya, quatre 
d’un Vaisya, et cinq d’un Scradra, sui 
vant l’ordre direct des classes. 

& L’intérét d’une somme prétée, resu 
en une seule fois, et non par mois ou 
par jour, ne doit pas dépasser le double 
de la dette, c’est-a-dire ne doit pas 
monter au delå du Capital que Ton rem- 
bourse eu méme temps, et pour dngrain, 
du fruit, de la laine ou du crin, des 
bétes de somme, prétés pour étre payés 
eu objets de méme valeur, l’intérét doit 
étre, au plus, assez élevé pour quintu- 
pler la dette. » 

Nous ne pouvons donner une 
meilleure idée de la classe in¬ 
dustrielle et co mm er <ja ute de 
Tinde i\ Fépoque bralimanique, 
qu’en copiant dans Manou quel- 
ques passages ayant rapport aux 
obligations de cette classe. 

« Le Vaisya, aprés avoir regn le sa- 
crement de l’mvestiture du cordou 
sacrc, et aprés avoir épousé une femme 

























CIVILISATION BE LA PERIODE BRAIIMANIQUE. 


BIT 


de la nierne elasse qne lu i, doit toujaurs 
s’occuper avec assiduité de sa profession et 
de Ten treti en des bestiaux. 

oc En effet, le Sefgneur des créatures, aprés 
avoir prodnit les animaux ntiles, en confia 
le soin au Ya'isya, et plaga toute la race hu- 
maine sous la tut elle du Brahmane et du 
Kchatrya. 

<c Qu’il ne prenne jamais a un Yaisya la fan- 
taisie de dire i « Je ne veux plus avoir soin 
des besfciaux. 3 Et lorsqu’il est disposé å s'en 
occnper auøun antre bomme ne doit jamais en 
prendre soln. 

€ Qu’il soit bien informe de la hausse et de 
la baisse du prix des pierres précieuees, des 
perles, du corail, du fer, des tissus, des par- 
fums et des assaisonnements, 

cc Qu’il soit bien instruit de la maniére dont 
il faat semer les graines, et des trønnes 011 
mauvaises qualités des termins; qn’il con- 
naisse aiissi parfaitement le system e complet 
des in esures et des poids, 

« La bonté ou les défauts des marchandises, 
les a van tages et les désa vantages des diffé- 
rentes confcrées, le bénéfiee 011 la perte proba- 
ble sur la vente des objcts, et les moyens 
d’augmenter le nombre des bestiaux. 

« Il doit conhaitre les gages qu’il faut don¬ 
ner aux domestiqnes et les différents langa- 
ges des bommes, les meiUeures préoautions å 
prendre pour conserver les marchandises, et 
tout ce qui concerne Taehat et la vente, 

« Qu’il fasse les plus grands efforts pour aug- 
menter sa fortnne dune maniére légale, et 
qu’il aifc bien soin de donner de la noumfcure 
ti fcoutes les créatures aniinées, » 



Hwith- del. 


Fig. 123. — Colonnc du temple de Siva, dans la rortetc^c de Kalinger, em nord^t do Kliajuiuo, (Hautew totale di la colonne i ti™ Od 
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§ a. — COXDITION DES FEMMES. 

La femme, durant la periode brahmanique, n’est plus, comme aux 
temps védiques, la iiancée courtisée å qui il fallait plaire par des hauts 
faits, ou la maitresse de maison, fiére et respeetée, qui partageait avec 
son époux leshonneurs dusacrifice. Son role est devenn plus modeste. 
Il est traité de la fagon suivante par Manou : 

« Mettre au jour des enfants, les elever lorsqu’ils sont vemis au ru onde, s’occuper 
chaque jour des soins domestiques, tels sont les devoirs des femmes. » 

Elle doit, toujours d’aprés Manou, étre en tutelle perpétuelle, et sa 
vie se passe å obéir. 

« Une petite fille, uue jeune femme, une femme avancée en åge, ne doivent j amais 
rien faive suivant leur propre volonté, méme dans leur maison. 

« Une femme est sous la garde de son pére pendant son enfance, sous la garde de son 
mari pendant sa jeunesse, sous la garde de ses enfants dans sa vieillesse; elle ne doit 
j amais se conduire a sa fantaisie. » 

Comme un nouveau principe fondamental a été pose å la base de la 
société : — la distinction absolue des castes et rinterdiction de tout mé- 
lange entre elles, —la femme, qui, par sa legereté, peut ruiner ce prin¬ 
cipe, a perdu toute sa liberté. On se niéfie de son cæur et de ses sens. 
Ses entrainements rendraient toutes les lois inutiles, car la femme 
n’attend guere pour aimer les arrets de la politique. Aussi on ne l’aban- 
donne plus å elle-méme. 

« Que les maris, quelque faibles qu’ils soient, considérant que c’est une loi supréme 
pour toutes les classes, aieut grand soin dc veiller sur la conduite de leurs femmes. 

« En effet un époux préserve sa lignée, ses coutumes, sa famille, lui-méme et son 
devoir, en préservant son épouse. 

« Quoique la conduite de son époux soit blåmable, bien qu’il se livre a d’antres 
amonrs et soit dépourvu de bonues qualités, une femme vertueuse doit constamment Ic 
révérer eonnne un dieu. 

<f Une femme infidéle åson mari est en butte a rignominic ici-bas ; aprés sa mort, 
elle renait dans le ventre d’im ehacal, ou bien elle est affligée d’éléphantiasis et de 
consomption pnlmonaire. » 
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Nul crime n’est plus coupable que l'adnltere, car, dit Manou : 

æ C’est de l’adiiltére que nait dans le monde le mclange des classes, et du mélange 


Fig, 124, — Mont AbOiu Temple de Yinialft suh, Intérleuiv {Xi* siécle,) 

Tine vue géué rale ties tcmples du Mont i, bon bc tron ve reprtfaentik: puge 9 dø eet o u vrage, 

des classes prorient la violation des devoirs, destructrice de la race Lmmame et qui 
cause la perte de Pttaivers. » 

Aussi les chåtiments qui frappent la femme coupable et son complice 
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sont effroyables, surtout si Fépousi adultere appaitient å nne classe 
élevée. 

« Si line femme, fiére de sa famille et tle ses qualités, est in fidele å son. époux, que 
le roi la fasse dévorer par des chiens dans nne place tres fréquentée. 

« Qu’il condamne Fadultére son complice ii étre brulé sur un lit de fer chauflé a 
rouge et que les exéouteurs alimentent sans cesse le feu avec du liois, jusqu’å ee que 
le pervers soit brulé. » 

Laloi tle Manou, qui tient compte de l’extréme faiblesse et de lin- 
constance du caractére feminin, et qui en parle souvent avec une pitié 
un peu méprisante, est du moms logique avec elle-méme en faisant 
supporter ordinairement les conséquences de la faute bien moms a la 
femme qu’å celui qui n’a pas su la garder et å celui qui l’a séduite. 

<t Lorsqu’nn mari a des affaires cn pays étranger, qu’il ne s’absente qu’aprés avoir 
assurc h sa femme des moyens d’existence; car une femme, méme vertueuse, affiigée pat- 
la misere, peut commettre une faute. 

« Que le roi bamiisse, apres les avoir punis par des limtilations flétrissantes, ceux 
qui se plaisent å sédnire lesfemmes des autres. » 

La fidélité du mari en vers sa femme et les égards qu’il doit å celle- 
ci sont prescrits par la loi de Manou non moins exactement que les de- 
voirs de Fépouse, Le bonheur present et la prospérité tie la race dans 
Favenir ont pour fondement F union parfaite de Fliomme et de la femme 
dans le mariage. De nombreuses recommandations sont i'aites au jeune 
bomme afin qu’il clioisisse une eompagne assortie; il ne peut ensui te la 
quitter que si elle le prend en liaine, si elle est sterile ou si elle ne lui 
donne que des filles. 

« Mais celle qui, bien que malade, est bonne et de uræmi vertueuses, ue peut étre 
remplacée par une autre qu’autant qu’elle y consent, et ne doit j amais étre traitée avec 
mépris. » 

Le premier devoir du mari est de rendre sa femme beureuse, et une 
idée presque superstitieuse voue å la ruine une maison oii la femme 
souff're de quelque dureté ou simplement du nmnque d’égards de ceux 
qui l’entourent. 



CIVILISATION DE LA PÉRIODE BEAHMANIQUE, 


mi 


ac Partout ou les fommes sont honorées, les divinités sont satist\iites ? mais lorsqu^ou 
ne les honore pas, tous les actes piens sont steriles. 

c< Dans ton te famille ou le man se plåfp avec sa femme et la femme avec soti 
mari, le bonhetir est assuré pour jamais. 



cc Les femmes mariées doiventétre comblées d'égards et de presents par leurs peres, 
leurs fireres, leurs maris, et les fréres de leurs maris, lorsque ceux-ci désirent une grande 
prospérité. > 

La mére n’est pas séparée du pére dans le respectdu par les enfants; 
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Fig. 1£JL — Ali)nl AIkhi. Ttuiple ile Vinmla Sak (rlfimc en malk rø suilpté du Etviictuake), 
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il semble méme qu’å eet égard elle soit placée au-dessns de lui. L’o- 
béissance, la vénération pour leurs parents sont enseignées aux fils et 
aux filles. 

« Que le jeune homme fasse oonstammenb eb en toute oooasion ce qni pent plaire a 
ses parents, ainsi qu’a son institutenr; lorsque ces trois persounes sont sutisfaites, 
toutes les pratiques de dévotion sont heureusemenb accomplies et obtiennent unc ré- 
compense. 

« Un institutenr est plus vénérable qne dix soits-prccepteurs; un pare que cent 
instituteurs; une mere est plus vénérable que mille pé'res. » 

Le mariage n’était point une aflaire; le pére de la jeune fille ne de- 
vait ni. donner ni recevoir de l’argent. Il devait s'attacher surtout aux 
qualités du fiaucé. 

« Uii Soudra méme, dit Manou, ne doit point recevoir de grafcification en donnant 
sa Alleen mariage; car le pére qni re§oit unc gratiAcation vend sa Alle d’une ma- 
niére tacite : 

« Il vant mieux pour une fille en itge d’éfcre mariée rester dans la maison pater - 
nelle jusqu’å sa mort, que d’étre jamais donnée par son pére k un époux dépourvu 
de bonnes qualités. » 

En somme, si Jaloi de Manou se montre tros sceptique å Fégardde 
la vertu et de la force de caractére des lemmes, si elle ne parle point 
d’elles dans les termes poétiques et délicats du Rig Veda, si elle ne 
leur donne pas dans la famille la place qui leur était accordée par les 
anciens Aryens, elle leur fait cependant une part importan te au foyer 
comme dans la sociétc. La famille est solidement constituée ; les droits 
et les devoirs sont réciproques entre ses membres. 

« Qu’une Adélité mutnelle se inaintienne jnsqn’å la mort, tel esb, en somme, le 
principal devoir de la femme et du mari. 

« Le devoir plein d’affection de 1’hommc et de la femme vienb de vons étre dé- 
claré. » 

La coutnme de bruler la veuve sur le bdcher de son mari, qui n’a 
disparu de Finde que de nos jours, u’estpas inentionnée dans les lois de 
Manou. Elle devait commencer déja cependant å se répandre, puisque 
les historiens grecs de la conquéte macédonienne en font mention. 




Ftø, 12ø. — Mcrnt Abon, Tem]ile jafcm tlu VreypaJ Taypal. Sund; andre. £jcu a eiéolel 
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§ 10. _ CRGYAXCES RELIGIEUSES DES HIKDQUS TROIS OU QUATRE S1ÉCLES 

AYANT KOTRE ÉRE. 

A Fépoque dont nous nous occupons, le bouddhisme avait déjå pris 
naissauce dans Finde, mais commengait å peine å acquérir quelque im¬ 
portance. 

Mégastliéne parle des moines bouddhiques, de leurs doctrines 
nouvelles qui déjå fåisaient du bruit de son temps, et de Fopposi¬ 
tion qu’ils rencontraient de la part des Brahmanes. Mais ce ne fut 
qu’un pen plus tard, sous le régne dAsoka, denx siécles et dem i 
avant J.-C., que le bouddhisme devint la religion officielle de Tinde 
et prit ime rapide extension, ainsi que nous le verrons dans un prochain 
chapitre. Nous ne nous occuperons dans celui-ci que de Tétat de la re¬ 
ligion brahman!que quelques siedes avant notre fere. 

La religion est toujours, en théorie du moins, celle des Vedas. Ils 
sont restés les livres sacrés par excellence, ceux dont Tautorite est 
toujours invoquée. Le vieux Panthéon subsiste encore, mais les 
croyances out subi des transtormations pro fondes. Dun coté, on voit 
naitre des spéculations métaphysiques lionvelles sur les destinées fu¬ 
tures de Fhomme, les lins de Funivers et ses causes* de Fautre on 
constate que la constitution sacerdotale est devenue tres rigide; les 
rites et les 'sacrifices prennent une telte importance qu’on peut dire 
que la puissance magique qu’on leur suppose est devenue supé- 
rieure å celle des dieux. Ce qui iraporte avant tout, c’est Fobser- 
vance des pratiques, et jamais religion n’eut un rituel aussi sec et 
aussi compliqué. Il semble qu’un souffle glacé ait passé sur le vieux 
monde védique. Il est évanoui pour jainais ce panthéon merveilleuse- 
ment varié qui apparait dans les Védas avec Féclat de la brillante 
nature dont il était la personnification et l’image. Laurore gracieuse 
et douce ne rougit plus å Forient, alors que Fastre du jour monte sur 
son char de victoire; les vents propices ne conduisent plus dans les 
célestes påturages les vaches divines dont les mamelles inondent la 
terre d’une pluie bienfaisante. Toute cette mythologie gracieuse est 
morte et inortes aussi sont ses images. 




Pig. 127* — Mønt Åbcm. Bétails ti'orne-ment at jon des coloniies da temple précédent, 
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Il serait au-dessus des limites de ce paragraphe de faire une analyse 
détaillée de la vieille théologie brahmanique encombrée par les détails 
des rites et la pratique des sacrifices. Nous la retrouverons d’ailleurs, 
bien que modifiée encore, dans le chapitre de eet ouvrage consacré aux 
religions modernes de Tinde. Tout ce que nous pouvons faire ici, c’est 
d’indiquer les tendances philosophiques nouvelles les plus répandues. 
Elles se trouvent trbs nettement résumées dans le livre de Manou, qui 
ne fait que répéter d’ailleurs ce que nous disent les Brahmanas et les 
Upanishads d’une fa§on beaueouj) plus diffuse. 

Les dieux déjå si vagues du Rig Veda, et qui ne devaiént que plus 
tard prendre des formes arrétées dans les personnages de Siva et de 
Vishnou, ont des contours plus vagues encore qu’aux temps védiques. 
Ce sont de froides abstractions, manifestations d’un principe supréme, 
Brahma, dont l’åtne anime tous les etres. Celui-ci meme n’est plus le 
martre souverain entrevu dans les Yédas, créateur des clioses et des 
etres, imposant å tout. sa volonté. Loin de diriger le moride, il n’en est 
pas meme indépendant. Disperse dans toutes les créatures, depuis les 
plus nobles jusqu’aux plus viles, il partage leur existence et snit fata¬ 
le ment la longue chalne de leurs fautes, de leurs douleurs, de leurs 
renaissances, de leur lent et laborieux perfeetionnement. 

e L’Ame supréme, dit Manou, réside dans los Stres de Fordre le plus élevé et de 
Fordre le plus bas. 

« De la substance de ccfcfce Ame supréme, s'échappent, comme les étincelles du fen, 
d’iimombrables principes vitaux qui cominuniquent sans cesse le moueement aux créa- 
tures des divers ordres. » 

C’est å cause de ce dogme, c’est parce que l’homme reconnait dans 
toute manifestation de la vie l’Ame s upr Fine, qu’il doit respecter l’exis- 
tenee de tous Jes etres, meme celle des animaux nuisibles ou celle 
des plus fréles insectes. 

« Aiusi l’homme qui reconnait dans sa propre åme l’Ame supréme, préseufce dans 
toute? les créatures, se montre le meme ålegard de tous, et obtient le sort le plus heu- 
reux, celui d’étre å la fin absorbé dans Brahma. 

« Si un Brahmaue se trouve dans Fimpossibilité d’expier par des dons la faute 
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d’avoir fcué uii serpent ou quelque autre cicature, qu’il fassc chaque fois la pénitence 
pour effacer son péché. 



« Pour avoir tué mille pefcits animanx ayant des os, ou une quantité d’ammaux 
dépourvus d’os suffisante pour remplir un chariot, qu’il se soumetfce å la mémé péni¬ 
tence que pour le meurtre d’un Soudra. » 
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La conception de l’åme u’est pas séparéede 1’idée de Dieu. Dans 
tout étre animé elle est une parcelle du principø supreme. L’assem- 
blage de toutes les åmes individuelles de dieux, d’hommes ou de bétes, 
constitue l’Ame supreme, le Dieu multiple et impersonnel å la fois d’oii 
procédent tout acte, toute vie, tout c lian gement. 

« LYune esfc Fassemblage des dieux ; F univers repose dans l’Ame supreme; c'est 
l’åme qui produit la série des aofce 3 accomplis par les étres animés. » 

Le souverain maitre dumonde n’est pas un étre que l’imagination 
pnisse se représenter, c’est un principe immateriel et irrésistible, qui 
circule dans 1’univers et qui lamme, comme I’antique Agni des Aryens, 
le feu tout-puissant et présent partout, que le Brahmane, trem bian t de 
respect, sentait rouler mystérieusement dans ses propres veines. Voici 
commentle code deManou s’exprime sur ce point : 

« On doit se représenter le grand Étre comme le souverain maitre de Fanivers; comme 
plus subtil qu’un atome, comme aussi brillant que l’or le plus pur, et comtne ne pou- 
vant étre 0011511 par Fesprit que dans le sommeil de la contemplation la plus abstraite. 

« Les unsFadorent dans le feu élémentaire, d’aulres dans ilan o 11, seigncur des créa- 
tures, d’autres dans Tndra, d’autres dans Fair pur, d’autres dans l’éfcernel Brahma. 

« C’est ce Dieu qui, enveloppant tous les étres d’uu corps forme des cinq elements, 
les fait passer successivement de la naissauce å Faccroissement, de l’accroissement å 
la dissolution, par un mouvement semblable å celui d’ une roué. » 

E 11 somme, c’est le panthéisme. Mais ce n’est plus le panthéisme 
inatériel, éclatant et visible des Arvens, les forces de la nature deve- 
nues divines tout en gardant leurs vétements de images et de rayons, 
leur haleine de parfuins, leurs voix murmurantes ou terribles, C’est un 
panthéisme plus abstrait et plus fatal; les conto urs splendides et les 
couleurs éclatantes ne montrent plus le Dieu, mais le cachent; il est 
søns les éléinents, mais il y est comme en prison. Sa vraie gloire est de 
n’avoir ni forme, ni apparence, ni volonté,ni vie, et tous ceux qui au- 
ront dépouillé le péché lui deviendront semblables, ou plutot seront 
absorbés en lui. 

Avant d’en arriver å cette béatitude finale, 1’hornme doit supporter 
le mal de vivre pendant un tempsque rimagination toute-pnissante de 
l’Hindon fait d’une eftroyatde longueur. La durée d’nne vie humaine 
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n’est rien; Fenfant qui vient au nionde a traversé déji\ bien des états 
antérieurs, et le vieillard qui ineurt va repasser eucore par bien des 
enfances et par biendes vieillesses dans toufces sortes de corps divers. 

Le principe de la transmigration des arnes, — dogme fondamental de 
toutes les sectes religieuses de Finde, y compris le bouddhisme, — et la 
doctrine du Karma, d’aprbs laquelle la conduite de l’homme pendant 
cette vie détermine la coudition dans laquelle il renaitra, principe éga- 



Fig* 129, — Gwallor. Graud temple de SåsBhno (xi° støde). {llmteur totale air i ron 2V", Åmnt que la partie sujérieure 
uif démolie, la hauteur du temple der ail ttre d'environ 30 c, b) 


lemént comnmn å toutes les sectes religieuses qui se åévelopperont 
par la suite sur le sol de l’Inde, sont exposés de la fa^on la plus claire 
dans Mano ti. 

Suivant qu’une existenee a été bien ou mal remplie, celle qui suivra 
sera plus noble ou plus basse, et Farne s’en ira animer soit un Brabmane, 
un saint ou un dieu, soit un Tcbandala *, le plus vil des bommes, 
une vaclie, un pourceau, un serpent. 


* Tcbandala } celui qui est is«i de Tim ion d ? im Bomme de haute caste avec une pondra. Il est au- 


dessous des Soudras cux-måmes. 
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« Si Tårne pratiqtie presque toujours ]a vertu et rarement le vice, revétue d’un 
corps tiré des cinq elements, elle savoure les del i ces du paradis. 

« Mais si ellc s’est adonnée fréquemment au mal et rarement au bien, dépotiillée 
aprés la mort de son corps, tiré des einq elements, et revétne d’im autre corps forme de 
particules subtiles des éléments, ello est soumise aux tortures infligées par Yama. Aprés 
avoir enduré ces tourments d’aprés la sentence du juge des en fers, Tårne dont la souil- 
lure est entiérement effacée revét de nouveau des portions de ces cinq elements, 
c’est-å-dire prend un corps. 

« Que Thorame, considérant par le secours de son esprit que ces transmigrations de 
Tårne dépendent de la vertu et du vice, dirige toujours son. esprit vers la vertu. 

« Aprés avoir passé de nombreuses series d’annécs dans les terribles demeures infer- 
nales, å lafin de cette periode, les grands criminels sont condamnés aux transmigra¬ 
tions snivantes, ponr achever d’expier leurs fantes. 

« Le meurbrier d’un Brahmane passe dans le corps d’trn chien, d’un sanglier, d’un 
ane, d’un chameau, d’un taureau, d’un boue, d’nn bélier, d’nne bete sauvage, d’un 
oiseau, d’un Tchandala, suivant la gravité du crirae. 

« Le Brahmane qui a volé de Tor passera mille fois dans des corps d’araignées, de 
serpents, de caméléons, d’animanx aquatiques, et de vampires malfaisants. » 

• 

Ce qui décidede la condition future d’un bomme, ce n’est pas, comme 
dans le cliristia.msme, tel outel acte, telle disposition finale, le repentir 
au dernier moment, par exemple; non, c’est 1’ensemble de tons les 
actes de sa vie, et le plus insignifiant a son poids dans cette addition 
redoutable. 

« Tout acte de la pensée, de la parole ou du corps, seion qu’il est bon on mauvais, 
porte un bon on nn mauvais fruit; des actions des bommes résultent leurs différen- 
tes conditions supérieures, moyennes ou inférieures. » 

De ce dogme vient la disciplme terrible a laquelle 1 Hindou est 
so umi s, et qui ne lui laisse pas le ckoix d’accomplir k son grél’acte le 
plus indifférent en apparence, pas méme la satisfaction des plus vui- 
gaires besoins du corps. 

La moindre négligeuce porte son fruit pénible et lointain, et fon ne 
peut espérer de l’éviter qu’en accomplissant, immédiatement tous les 
rites de purification qui doivent effacer la faute commise. Qu’importent 
les jugements des bommes; qu’importent que nul æil n’aitété témoin de 
rinfraction å la loi! La conscience timorée du coupable lui fait entre- 
voir les iuévitables conséquences, et lui fait accepter volontairement 
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les pénitences raffinées et parfois terribles que la loi attribue å chaque 
espéce de péché. 

La lecture des prescriptions sévferes contemies dans les lois de Alanou 



i’ig* I3(J« —- Gv/nUor. Tomplo précédcnt* rortique dom unit nccés A la sal I e représeniée 
dans la planche gtifrøatø. 


montre å quel point était rigide le jong qui pesait sur les Hindens 
et se faisait sentir dans les moindres actes de leur vie å l’époque dont 
nous essayous de reconstituer l’liistoire, et combien grande était la 
différence avec la morale large et aisée des Aryens védiques. Les 
temps sont bien changés, et le peuple libre et heureux des anciens age s 
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est deveim un troupeau craintif marchant sans tréve dans l’épou- 
vante et la douleur. 

Telle était cette société brahmanique ancienne. Nous en retrouverons 
les principaux traits dans la société néo-brahmanique et méme dans 
Tinde contemporaine. Seulement ces traits reparaitront adoucis par 
rinfluence bienfaisante du bouddliisme. 

L’antique brahmanisme, dans sa rigidité sévére, avait trop tendu 
ses liens autour des arnes; elles se brisaient sous l’étreinte. Il fallait 
une délivrance. La rigueur du joug appesanti sur les moindres actions 
des bommes écrasait l’esprit. L’imagination ne voyait plus que l’hor- 
reur et la malédiction de l'cxistence. Tout était mauvai's, sauf le néant. 
Les tortures dépeintes par le Dan te dans son Enfer peuvent seules 
donner l’idée de celles que les anciens Brahmanes voyaient partout, 
et qui, commencées sur la terre, devaient s’accroitre ensuite pendant 
de fantastiques durées de siécles, jusqn’a ce qu’elles aient enfin rendu 
riiomme digne de l’absorption fi nale dans le sein de 1’univers, c’est- 
å-dire en réalité dans le sein du néant. L’invincible désir de soula- 
gement montant de cette masse de peuples oppressés devait forcément 
s’incarner et trouver le reméde dans sa propre intensité méme. Ce fut 
un peu plus tard, et pour des causes tres différentes, l’état du monde 
romain, et c’est alors que le Cbrist parut. 

Dans l’Inde aussi, un libéisatéir, apportant la douce parole dont les arnes 
avaient soif, allait se faire entendre et éveiller a travers toute l’Asie 
un prodigieux éeho. Les millions d’étres courbés sous le joug des castes, 
meurtris par les entraves d’airain de la loi religieuse, éperdus dans 1’at¬ 
ten te de tourments inévitables et éternels, allaient sentir å sa parole 
passer sur leurs fronts un grand souffle de charité et de pitié. Ce libéra- 
teur était le Bouddha Qakya-Mouni, et la bonne nouvelle qu’il appor- 
tait au monde, c’était la religion bouddbique. 





. CHAPITBE TROISXÉME. 

CIVILISATION DE LA PERIODE BOUDDHIQUE. 

§ 1. — DOCUMENTS QUI PERMETTENT DE BE CO NST IT UER LE TABLEAU 
DE LA SOCIÉTÉ HIKDOUE VEP.S LE IV OU LE V SIÉCLE DE KOTBE ÉRE. 

La période bouddhique s’étend du troisiéme siéele avaut J.-C. jus- 
qu’au septiéme de notre ére, et enferme aiusi un espace d’un milliér 
d’années environ. Pendant ces mille ans la religion se transforme et 
l’Inde se couvre de monuments merveilleux. Les débris de ces monu¬ 
ments et desécrits religieux récemment retrouvés, permettent de suivre 
du ran t cette période le développement de la civilisation hindoue; mais 
les événements liistoriques proprement dits demeurent enveloppés de la 
unit la plus pro fonde. 

Il j a cinquante ans, l’auteur qui aurait voulu écrire un ch api tre 
ayant le titre que nous avons mis en tete de celui-ci, n’aurait pas trouvé 
une ligne pour le remplir. C’est å peine si on soupgonnait alors en Eu- 
rope le role et la nature du bouddhisme, cette religion qui est pourtant 
Ja loi supréme d'uri demi-miIlion d’liommes. 

Les documents qui permettent de faire sufgir de la poussiére des 
siécles quelques linéaments de ces mille ans d’histoire, ne sont pas fort 
n ombretix. En premiére ligne viennent les monuments splendides qui 
nous apprennent les progrés des arts et la magnificence des souverains. 
Par mi les plus andens, et en méme temps parmi les plus prédeux 
comme source de renseignements, se trouvent les piliers dont le roi 
Asoka couvrit ses vastes Etats, et sur lesquels il fit graver, trois siécles 
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avant notre ére, les préeeptes d’un code alors tout nouveau pour les 
Hindous. 

Comme source d’informatious, nous possédons encore la nombreuse 
collection des manuscrits du Népal, traitant presque tons de la religion 
bonddhique. Le Lotus de la Bonne Loi et le Lalitct Vistara sont les plus 
importants qui aient passé dans nos langmes européennes. A ces doeu- 
ments on peut ajouter les Ghroniques des rois de Magadha, récits légen- 
daires dont la chronologie est tout å fait absente; et enfin les relations 
des pélerins chinois, Fa-Hian et Hiouen-Thsang, qui visitérent Tinde, 
le premier au cinquiéme siécle, le second au septieine siéele de notre ére. 

§ 2. — LA LÉGENDE BOUDDHIQITE. 

Dés que Ton jette les yeux sur les premiers des documents eités 
plus liant, e’est-å-dire sur lesdnscriptions d’Asoka, tracées environ deux 
siécles et demi avant notre fere, on s'apergoit bien vite qu’une trans¬ 
formation profonde est en train de se produire au sein du vieux monde 
bralnnanique. La leeture des lois de Manou montre des generations 
d’liommes souraises k un joug religieux minntieux et rigide. EUe 
permet dé pressentir de quelle angoisse devait étre pleine la vie 
d’étres pour lesquels la moindre erreur du cæur ou des sens entrainait 
d’affreuses expiations, d’étres dont la misere n’était pas méme sup- 
portée en commuri, mais qui se regardaient de loin par-dessus les 
barrieres des castes, et pour lesquels, suivaut les circonstances, accep¬ 
ter un verre d’eau d’un de leurs semblables ou lui dire une parole 
de douceur et d’espérance était un emne suivi de longues expiations. 

Mais voici qu’un grand souffle de pitié, de miséricorde et de bienveil- 
lance a passé, et soudain les eliames tombent, les cæurs s’ouvrent, et la 
face du vieux monde va changer. A la voix d’un grand réfonnateur, 
une loi de charité et d’amour s’établit. Elle enveloppe d’uue sympathie 
universelle tous les étres, rapproebe non seuleinent les castes mais 
encore toutes les créatures. 

La vie du célébre réfonnateur dont 500 millions d'bommes véuérent 




Fig. 131. — Gwntfor. Grand temptq cle Sås Uhao. (lutmeur.) 
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encore le nom et la mémoire, ne nous est comme que par les fictions 
poétiques dont les legendes l’ont enveloppée. Ce n’est done qu’å ces le¬ 
gendes qne nous pouvons nous adresser pour tacher de la rec ons ti tuer. 
La plus ancienne est le Lålita Vistara, compose au Népal probab lement 
dans le eommencement de notre ére. C’est en nous appuyant sur elle 
qne nous essaierons de retracer la vie de Bouddha. 

La critique moderne a fortement attaqué l’histoire légendaire de 
Bouddha. Elle n’a pas eu de peine å montrer le caractére fictif du cyele 
que constitue la legende bouddhique, et å prouver que Qakya-Mouni 
bénéficia des traditions antérieures empruntées å la légende de Vislrnou 
et å celle de Krishna. Son histoire, comme Fa justement fait remarquer 
M. Sénart, n’est en grande partie qu’une adaptation de mvthes bien plus 
aneiens. Sa religion elle-méme pent etre considérée comme une sé- 
lection opérée dans une masse préexistante de dogmes et de pratiques. 

Il nousimporteassez peu en réalité de eonnaitré la vie réelle de Boud- 
dha. Il n’est guere de fondateurs de religion, å l’exception de Mahomet 
peut-étre, dont la vie nous soit exactement comme. Leursbiographies ne 
sont composées généralement que bien longtemps apres leur mort. Ce 
qu il nous ini porte de connaitre, c’est le Bouddha fictif ou reel tel qu’il 
est vénéré par tant de millions d’hommes depuis plus de vingt siécles. 

Bien que la religion de Bouddha n’apparaisse guére dans l’histoire 
qu’au troisiéme sihele avant notre ére, le réformateur naquit cinq siécles 
avant J.-C., a Kapilavastou, au sud du Népal. Des ressemblances frap¬ 
pantes existent entre les faits légendaires de sa vie et certains récits des 
Evangiles. Comme le Christ, Bouddha naquit d’ une vierge et sa venue 
au monde fut miraculeusement prédite. Bouddha, dont le nom veritable 
fut Gautama et le surnom Cakya Mouni, appartenait a une race royale, 
comme Jésus å celle de David. Gependant Fenfance et la jeunesse des 
deux réformateurs se passérent de fagons toutes différentes. Gautama 
fut élevé en prince héritier d’un trone, tandis que le fils de Marie par- 
tageait le travail de Joseph le charpentier. Le jeune de Jesus dans 
le désert aprés lequel il fut tenté å trois reprises par Fesprit du mal, 
le jefme et la triple tentation de Qakya Mouni dans la solitude des jun¬ 
gles, se regsemblent extraordinairement par toutes leurs circonstances; 



CIVILISATION DE LA PERIODE BOUDDHIQUE. 


337 


telle aventure du sage Hindou avec uue pauvre femme å Laqirelle il 
demånde boire, rappelle la fameuse entre vue du Christ avec la Sama- 
ritaine et les paroles qu’il lui adressa. 


Fig* 133. — Gwaltar. Petit tempi* Sås Bh&o (xt e stede)* Vue prise dans le Hmctuaire. 



J)e tels rapprochements nepeuvent étre considérés comme dépourvus 
d’importance, si Von songe que dans le fond les tleux religions ont bien 
plus d’analogie encoreque dans la forme. Toutes deux ont préché la cha- 
rité, l’égalité, le renoncement; toutes deux ont placé la faute dans l’in- 
tention autant que dans les actes; toutes deux ont dømte naissanee aux 
ordres monastiques; toutes deux ont gagite par le méme esprit, par les 
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roernes m o vens, des millions d’åmes humaines. L’une a régénéré l’Occi- 
dent et 1’autre l’Orient. Elles correspondaient toutes deux h une meme 
aspiration de i’humanité et ne sont que les deux faees d’un meme événe- 
inent Capital dans l’histoire morale du monde. Que l’une doive quelque 
chose å l’autre, ou que chacune soit née spontanément et d’une fagon 
absolument indépendante, le fait nous importe peu et nous n’avons 
pas k l’étudier ici. 

Gautamagoutaitdepuis l’enfance, dans le palais de son pére, toutes les 
jouissances que le pouvoir, la richesse, la heauté, la santé, la jeunesse 
peuvent procitrer. Arrivé k l’åge d’homme, il avait épousé une belle 
jeune lille qu’il adorait et qui venait de M donner un fils. C’est å ce 
moment, å l’apogée de son bonlieur, que Gautama fit un jour trois ren- 
contres successives qui devaient décider de sa destinée : celle d’un vieil- 
lard courbé par l’åge e't marchant avec peine sous le poids de ses infir- 
nrités; celle d’un bomme frappé de la peste, horrible å voir et se tordant 
au milieu d’affreuses souffrances; enfin celle d’un mort, bléme et dé- 
figuré, que ses parents déaolés allaient ensevelir. 

— Pourquoi la vieillesse? se dit Gautama. Pourquoi la maladie? 
Pourquoi la mort? 

— Je suis riche, puissant, Iieureux et fort, se clit-il encore. Pourtant 
ma fortune et mon pouvoir n’empéclieront pas mes clieveux de blan- 
chir, mon visage de se rider bideusement, mes membres d’étre tordus 
paria douleur, ni ceux qui m’aiment de pieurer sur mon tombeau. Gom- 
ment pourrais-je done nie réjouir dans mes trésors, dans ma santé, dans 
ma belle jeune femme et dans mon enfant, puisque je sais si bien ce qui 
m’attend. Pourtant j’ai autant de bonheur qu’un bomme peut en avoir. 
Quelle doit done étre l’existence pour la multitude de ceux qui travail- 
lent, qui sont pauvres, qui sont méprisés et qui out faim ? 

Ces réflexions le conduisirent a la conclusion que le monde n’est 
qu’un i minense amas de don leurs. 

— Mais d’ob vient la douleur? se demanda-t-il encore. Quelle est sa 
cause? Et comment peut-on la combattre? 

C’est ålors que Bouddha fut pris de l’invincible désir de découvril¬ 
les sources de la douleur inséparable de toute existeuce, et d’y apporter 
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un reméde. S’imaginant qu’il ne pouvait plus étre heureux, puisqu’il 
savait que son bonheur devait finir, et que méme eet éphémére bonbeur 
était nne exception splendide, i] abandonna sa femme chérie, son fils 
nouveau-né, son vieux pore, son palais, ses serviteurs et ses trésors, se 
vétit d’une robe miserable, prit dans sa main le vase å aumones des re- 
ligieux mendiants, puis s’en alla t\ pied de village en village, vivant de 
charités, eontemplant la vie sons tous ses aspects et continnant la serie 
de ses meditations. 

Ces meditations ne l’ayant pas encore conduit å la solution qu’il 
cherchait, il s’isola du reste des bommes, s’enfonga dans des jungles 
écartées, et consacra ses jours et ses nuits å souger. 

Cependant les aimées se passe rent, et Qakya-Mouni voyaits’éloigner 
toujours devant sa pensle éperdue le but mystérieux qu’il cherchait. E 11 
vain avait-il soumis son esprit et son corps aux plus rudes épreuves; en 
vain avait-il jeuné jusqu’a rester sans connaissance et passer un mo¬ 
ment pour mort-, en vain s’absorbait-il dans les raisonnements les plus 
abstraits sur la nature et sur la fin des clioses. 11 n était pas encore ar- 
rivé i\ l’état de Bouddha, qui devait faire de lui un étre supérieur å l’Iiu- 
måmté et le rendre capable d’éclairer et de soulager les bommes. 

Tandis qu’il essayait péniblement d’arri ver å la science supréme et 
que déjå il y touebait, snrvint la tentation terrible par laquelle 1’esprit 
du mal, Mara, le prince des démons, chercha å déjouer ses efforts et å 
faire retomber le sage au rang des péclieurs. 

D’ctvanges visions, dont le Lalita Vistara nous déerit minut i eu sement 
le sinistre tableau, troublorent son esprit. 

Ce furent d’abord, dans le silence du désert, des legions de génies mal- 
faisants qui tourbillonnérent autour de lui et rnurmurcrent tour a tour å 
son oreille les paroles du doute, l’éternel; A quoi bon? qui précipite les 
fimes les plus intrépides dans l’abime de l’indifférence et du décourage- 
ment. Puis, lorsque par ses fermes paroles, il eut mis en fuite l’armée 
des démons aux corpsflamboyants, livides, noirs, aux yeux deformes, 
creux comme des puits, enflammés, arrachés ou regardant de travers*, 

* On, voit nne curiense représentation de cette scene dans une des fresquos tPAju n ta reprodnite dans 
eet ouvnige. 
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monstres couronnés de guirlandes faites avec des doigts d’hommes, 
monstres qui n’avaient pas de téte et monstres qui en avalent cent 
mille, tout a coup une lueur mystérieuse et charmante emplit- la foret 
rafraichie comme aprés une pluie d’orage. La tentation prit une forme 
séduisante. Le sage plongé dans sa méditation se vit entouré de 
l’essaim innombrable et charmant des Apsaras, filles des génies. Des 
formes ravissantes flottérent entre les branches et s’enlacérent en grou- 



Tig, 134, — Gwalior. Pal ais de Man Mand ir. Galene de Tune des c oms intérieures. (Hauteta* totale des pillers 
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pes voluptueux. Des femmes hardies ou modestes, brillamment vetues 
ou dcvoilant une nudité splendide, les anes dardant sous leurs longs cils 
des prunelles provocantes, les autres levant un regard profond et d’une 
irrésistible tendresse, entouvbrent le sage et ehercberent a Veuivrer par 
des paroles d’amour, par des attitudes lascives, par des promesses de 
plaisirs inonis. 

« Yiens, disaient ces filles ravissantes da démon, regarde-les done, toi qui as an 
visage de lune, elles qui ont un visage pareil aa Jotas nouveau; leurs voix sont donces 
et vont au cceur, leurs dents sont blanches comme la neige et Fargent; leurs pareilles. 
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difficiles å trourer, mcme dans lo séjour des dieux. Ou pourraient-ellesi»tre obtenues par 
toi dans le séjour des liommes, elles qui sont sans cesse les objets du désir des pre¬ 
miers des dieux ? » 

Mais Qakya-Momri, se laidissant con tre la tentation enckanteresse, 
leur répondait — .toujours suivant la legende que adus resum o ns : 

« Je vois le corps malpropre et irnpur, rempli d’ime famille de vers, com busbi ble 
qui se consume, fragile et cnveloppé de douleur, Jobticndrai la diguité impérissablc 
et révérée par les gens sages, qui produit le bonheur supréme du monde mobile et 
iirunobilc,» 

Et la douce voix reprenait: 

« Apres avoir montre les soixante-quatre magies du désir, elles font résoimev leur 
ceintnreet les amieaux de leurs jambes, les vétemenfcs eu désordre, enivrées et le vi¬ 
sage riaut; quelle fante ont-elles done eommiso envers toi que tu les détkignes ? » 

Mais Qakya-Mouni, bravant la tentation, leur tint ce discours : 

« Dans toutes les créatures est le péché; il le snit, celui qui a secoué la passion. 
Les désirs sont pareils å des épées, å des dards, å des piques, sem bl ables ii un rasoir en- 
duit de miel, parcils h la tete du serpent, å un sillon de fen: ils sont bien connus de 
moi comme tels. 

« Et, ajonte la legende, ilne regardait ces créatures ni avec amour ni avec le sour- 
cil froncé. Les montagnes seraient ébranlées, la mer serait dessécbée, le soleil et la 
lune tomberaient, que celui qui voit les pécliés des trois mondes ne tomberait pas au 
ponvoir des femmes! s 

C’est alors que le chef des démons liu-méme vint, comme Satan a 
Jésus-Clirist, montrer au futur Boudilha tous les royaumes dn monde et 
leur gloire, lui promettant les succes, les triomphes et la puissanee, s’il 
renonijait å chercher la sagesse. 

« Je suis, clisaifc le démon, le seigneur du désir dans le monde entier; les dieux, la 
foule des dieux, les bommes efc les bétes, assnjettis par moi, marchent tons par ma 
volonté. Léve-toi, toi qni es dans mon domaine, fais entendre ta voix. 

« Ri tu es le seigneur du désir, répondit Cakya-Momii, tu n’es pas le seigneur du 
monde visible. Eegarde-moi, c’est bien moi qui snis lc seigneur de la loi. Si tu es le 
seigneur du désir, ne t’engage pas dans la mauvaise voie. J’obtiendrai rintelligence 
malgré toi, å ta vue. » 
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Renongant a la lutte, la redoutable arraée des démons poussa des 
hurlements de fureur et disparut dans l’ombre. Qakya-Mouni avait 


Elg* 135. CHttot* — Tour de la Yictoire (XT e siécle), (Uauteur emiren ; 86 m .) 



remporté la victoire. Une pluie de fleurs rafraichit le front du s age; une 
voix céleste se fit entendre. Elle disait : 

« Les dieux offrent des guirlandes de perles, des étendards, des ban nieres; ils font 
pleuvoir des fleurs et de la poudre de santal; ils font résonner les instruments de mu- 
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sicjuo cu pronon$ant ce discours : aprés avoir enveloppé ton arbre,o heros, les troupes 
d’emiemis ont éfcé Tårnenes. 

« Ici méme, sur le meilleur des siéges, tu obtiendras aujøurd’hui rintelligence sans 
mélange de passion, et aussitoutle domaine d’uu Bouddha, 6 heros, aprés avoir, pai 
la doueenr, complétement vaincu les partisans du démon astucieux. » 

L’arbre dont il est question dans ce passage était celui sous lequel se 
tenait Qakya-Mouni dans la solitude. 11 se trouvait si tue dans 1 endroit 
que l’on n o mine aujourd’liui Bouddha Gaya, devant letemple repiesente 
dans eet ouvrage. On le vénére encore comme on vénére les oliviers 
de Gethsemani sous l’ombre desquels Jesus sentit couler de son front 
la sueur sanglante. Ils sont depuis lougteinps réduits en poussiére les 
rameaux qui protéghrent les meditations de Bouddha, mais la piete des 
fidéles a toujours remplacé l’arbre lorsqu’il arrivait å la lin de son exis- 
tence. 

Dés qu’il eut surmonté la tentation, le sage, en possession désormais 
de rintelligence supréme, atteignit enfm la solution des redoutables 
problhmes qu’il s’était proposes. 

« Alors, dit le Lolita Vistara, sa pensée étant ainsi recueillie, complétement pure, 
parfaite, lumineuse, exempte de fouillure, débarrassée de toufce corruption, souple, 
fixée snr l’æuvre qu’il convient d’accomplir et arrivée å Punmobilité, å la premiere 
veille de la nnifc, afin de produire la perception de la science de la vue de la sa¬ 
gesse qui vient dc l’æil divin, il prépara bien sa pensée et la dirigéa. 

« Et, avec l’æil divin parfaitement pur, dépassant de beancoup l’æil liumain, vit 
les étres transmigrant, renaissant, de bonne caste, de mauvaise caste, dans la bonne 
voie, dans la mauvaise voie, intimes ou relevés, ayant nne récompense en rapport avec 
leurs æuvres.» 

Et de nouveau, il vit apparaitre a ses yeux rimmensité de la misere 
hunmine, mais cette fois il allait, croyait-il, en découvrir la cause et 
les moyens de la vainere définitivement. 

Remontant la serie des efiets et des causes, il reconnut qu’å la base 
de tout mal estie désir, et å sonfaite, l’illusion. Ledésir qui s’erapare de 
l’homme des sa uaissance et lui ronge le cæur comme uné hydre tou- 
jours renaissante et jamais assouvie. Et comment en effet le monstre 
pourrait-il etre assouvi? Toutes les pat ure 3 qu’on lui jette, gloire, 
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puissance, fortime, hotinenrs, ivresse des sens, plaisirs de 1 ! esprit, 
jeunesse, beauté, amour, ne sont que des formes fngitives, de déce- 
yantes illusions. L’homme aspire å tout, et rien n’existe que de vams 
fantomes. Puisque dans l’univers tout cliange incessamnrent; puisque 
toutétre et toute chose se détruit et se renouvelle, et n’est pas méme 
pour un seul jour identique k lui-méme, qu’y a-t-il d’autre que des il lu- 



Fig. 136. — Nagda (prås iVOdoypour). Huliie-s dtanotedB temples dans les jungles. 


sions eréées et poursuivles par un incessant clésir? Des lors que pour- 
rions-nous faire de inieux que de tuer en nous le désir, détruisant amgi 
Fillusiori et par suite la douleur. 

« Aiusi devint manifeste pønr le Eonddlia la lumiére de la religion, ineonnne au- 
paravant, qni s 1 ét end fcoujours par Fapplication de F esprit et cpii produit le jugement, 
la vision,la science, lacomprehension, la mémoire et la coxmaissance. 

ft Ainsi ai-je appris, 6 hommes religieux, ce qu’est la douleur, Fim m ensifcé de la 
douleur, et quelssont les moyens d'éloigner la douleur. Jc conmis quelle est la misere 
du clésir, la misere de l’éxistenee, la misere de Fignoxance, la misere de la vue, cotn- 
ment toutes ces miseres peuveut étre finalement vaincues et comment elles disparais^ 
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sent sans Jaisser de traces. J’appris anssi ce qn’est l’Mnsion, l’immensité de mission, 
comment on pent la détruire etcomment elle cl i spara it sans laisser de traces der rier e 

elle. » 

Ainsi done, l’anéantissementde tout desir, lo détaeb øm out des clioses 
dece monde,et,comme espoir supreme,ladestruction de laforme, c’est- 
å-dire de 1’iilusion, et Fentrée dans le domaine du Nirvana ou la cons- 
cience et la pensée rnéme disparaissent, telle était la doctrme que 
Qakya-Mouni allait préclier lorsqu’il se leva de dessous l’arbre de la 
sagesse et qu’il retourna vers ses fréres. 

Si Qakya-Mouni n’avait apporté au monde que les abstraetions phi- 
losophiqnes mises dans sa bouche paria legende, son nom ne futjamais 
sorti de l’obscure poUssifere ou dorment tant de générations d’hommes. 
Les raisonnements philosophiques n’émeuvent guére les foules. Seule 
la voix du. sentiment peut.agir sur elles. Pourtoucber les bommes., il faut 
partager leurs aspirations, leurs souffranees et ébranler leur cæur. 
Comme l’a dit justement un profond poete : 

Ce que nous adorous, noiis, si pleins de détresse, 

A toujours, femme ou dieu,partagé nos donleurk 

C’est lå qu’il faut ebereber le secret du prodigieux aseendant 
qu’exerea Bouddha. Ce fils de roi, devenu volontairement mene lian t pour 
partager la misere des foules et leur apprendre å s’y soustraire, sut 
émouvoir leur coeur. Comme le Christ, Bouddha comprit et partagea 
ladouleur des bommes et leur apprit la valeur de la ckarité et de l’es- 
pérance. C’est pour cela qu’il est encore leur martre. 

Aprbs avoir rapidement resumé la vie de Bouddha telle que l’a 
faite la legende, il nous reste å parler de sa religion, non pas sans doute 
telle qu’il Fapporta pour la premiere fois au monde lorsqu’il quitta 
l’arbre de la sagesse, mais telle que ses disciples l’out comprise et établie 
ensuite et telle qu’elle apparait dans les livres qu’ils nous ont laissés. 

| 3 . — LA RELIGION EOUDDniQUE. 

Ce n’était pas, å proprement parler, une religion nouvelle que le bo ud- 
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dhisiue apportait au moncle. C’était line nouvelle morale. Quant aux 
dogmes, il n’en avait qu’un, puisque sa seule affirmation était 1’affirma¬ 
tion de l’illusion et du néant. 

Dans la pratique, il ne ren versa rien, et il ne combattit ri en. Il laissa 
subsister le brahmanisme avec ses dieux et ses castes; seule- 
ment les dieux et les démons, le Brabmane et le Soudra, ne furent 



Fig. 137. — INagda, Tempi c de Ifcmka (pi-obablement du x c siécle). 
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plus qite des formes éphcnicres se transformant sans cesse, et qui, plus 
tot ou plus tard, aboutissaient å un anéantissement supréme précédé 
par l’état de Bouddha. Devenir Bouddha, c’est-å-dire posséder l'intelli- 
gence absolue, voir comme en un eclair la longue serie des existences 
antérieures, le but de la vie, le long enclialnement des effets et des 
canses, puis entrer dans la paix supréme et éternelle du Nirvana, tel 
était le but auquel marcHaient, k travers les transmigrations et les in- 
carnations innombrables, toutes les créatures vivantes, les plantes, les 
animaux, les dieux et les bommes. 
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La nature, éternelle, ayant subsisté de tout temps et formaut l’es- 
senee de tout, était considérée comme un néant sans fond, comme un 
vide incommensurable. Quelquefois cependant, par 1 effet fatal du desii, 
ce vide prenait une apparence, devenait susceptible de sensations, de 
conscience, de volonté, vivaiten un mot, Dés lors, la serie des transfor¬ 
mations commengait. Le principe supreme incarné, désormais papable 
d’accomplir certains actes, bons oumauvais, ne pouvait plus retioiv\ei 
sa paisible essence que par le mérite de ses actes. Son passage d un 
état inférieur å un état supérieur était déterminé par le Karma, c’est- 
å-dire par l’ensemble et comme la résultante de toutes ses actions, de 
toutes ses paroles, de toutes ses pensées pendant une de ses vies. En fin 
il parvenait å, l’état d’liomme, puis å celui de religieux, de la å celui de 
Bodhisattva, et enfin, aprés ctre devenu Bouddha, il retombait dans 1 a- 
bime éternellemeut limet et calme duquel le disir l’avait fait sortir. 
Mais tant qu’il avait vécu, ce désir l’avait accompagné, entrainant å sa 
suite le cortége de toutes les douleurs. Anéantir en so i le désir pour ga¬ 
gner plus tot le repos supreme, tel était le but de tout vrai bouddhiste. 

A edtéde eet elfort constant et efficace, viennent les bonnes actions 
qui tendent au mérae but. Actions de fait, d'intention, de,parole ou de 
pensée, elles coinptent toutes et il n’en est pas une qui ne porte son fruit. 

Ladoctrine du Karma, dans laquelle lesceuvrés de chacun déterminent 
les formes sous lesquelles il revivra plus tard, comstitue égalemeut 
comme nous Favons vu, Fessence méme du brahmanisme. Mais dans le 
bouddliisme la morale est bien plus élevée. D’abord el le tient compte de 
la vie intérieure, de tous ces actes qui se commettent chaque jour au de- 
dans de Fhomme, dans le mystére de son for intérieur. Comme l’Évan- 
gile, Bouddlia répute meurtrier celui qui veut du mal å son semblable, 
et comme coupable de sensualité celui qui convoite seulement le fruit 
défendu. Puis il n’admet pas le rachat des fautes par la pénitence ; nulle 
expiation, volontaire ou involontaire, ne peut empéeber Feffet de suivre 
la cause, Faction d’amener ses résnltats. Enfin la difference fondamen- 
tale consiste dans Fardent esprit de charité qui anime cette morale 
nouvelle, dans son humilité, dans sa douceur, dans sa bienveillance, 
dans sa tolerance universelle. 
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Une reforme 
religieuse qui 
relevait les mal- 
heureux oppri- 
més par le re¬ 
gime des castes, 
qui les rendait, 
sinon politique- 
ment, du moins 
théoriquement, 
les égaux par 
leur nature et 
par leur aveuir de leurs mattres 
orgucilleux; une réforme qni ap- 
portait de tendres paroles et de 
doux préceptes dans une société 
pliée par un regime de fer; qui 
surtout se vantait de montrer les 
canses de la douleur, de faire re¬ 
monter jusqu’å ses sources, de 

donner les morens de la détruire 

*>* 

å une race amollie par un climat 

i 

trop fort et épouvantée par les cau- 
cbemars d’une religion farouche, 
comme par les soudaines fureurs 
des éléments impitoyables, une te Ile 
réforme arait des chances incoru- 
parables de succés. Elle était née 
de besoins évidents et elle était 
faite pour y répondre. Qu’on n’aille 
done pas chercher dans les subti- 
lités de ses docteurs et dans leurs 
derniéres déductions pbilosophi- 
ques, des raisons de s’étomier du 
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triomphe du bouddhisme, et des contradictions entre sa morale et sa 
doetrine. 

La doetrine vint plus tard, et le peuple d’ailleurs ne Tentendit jamais. 
Ce qu’il entendit, ce fut le grand cri de charité et cl’espe ran ce qui tout 
å coup traversa son ciel et auquel il repondit aussitot par tons les éclios 
de son ame. 

Les causes materielles vinrent en aide aux caus.es spirituelles pour 
faciliter la propagation du bouddhisme dans Tinde. Toute la partie sep- 
tentrionale de la péninsule, constituant THindonstan proprement dit, se 
trouva réunie, deux siedes et demi avant notre ére, en im smd empire, 
dont le chef était Asoka. Dans une monarchie absolue, il suffit que le 
souverain adopte une religion pour qu’on la voie aussitot fleurir et se 
répandre. Ce fut ce qui arriva pour le cliristianisme dans Tempire ro¬ 
mam lorsque Constantin s’y convertit. Asoka, suivant une expression 
que plusieurs autenrs out déjA employée avec justesse, fut le Constantin 
bouddhique de Tinde. 

Les précieux doeuments qu’il a laissés, et qui consistent en inscrip- 
tions gravées sur des colonnes et des rockers dans toutes les parties de 
son vaste empire, montrent å la fois avec quelle ardeur il s’appliqua a 
faire triompher les nouvelles docfcrines, et combien il est vrai que le 
coté vraiment populaire et accessible de ces doctrines, celui qui les fit 
accepter tout d’abord par les ignorants aussi bien que par les sages, par 
les Parias comme par les Brahmanes, ce fut leur morale bienfaisante et 
leur esprit de charité. 

La philospplne bouddhique avait ses sources plus haut, jusque dans 
les anciennes sectes contemporaines du brahmanisme primitif et elle ne 
devait se développer que plus tard. L’Eglise bouddhique elle-méme, 
avec ses congrégations religieuses, sa confession, ses reliques, son 
Bouddha déifié, n’était- pas encore fondée. La légende du Bouddha ne 
circulait pas encore, et c’est å peine si, une ou deux fois, Asoka nomme 
le grand réformateur. La seule revolution qu’on peut faire dater du 
regne de ce prince, revolution fondamentale qu’il contribua de toutes ses 
forceså accomplir, ce lut la transformation de la morale, le nouvel 
aspect des devoirs des bommes les uns envers les autres, le renversé- 
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ment du pesant jougbrahmanique, l’aube de eette fere de douceur et de 
profonde charité qui renouvela de fond en comble le viens monde asia- 
tique. 

Peu å peu cependant, le bouddhisme devint mie religion régulifere- 
ment constituée, ayant ses dieux, ses cérémonies, son culte et sa pliilo- 
sopliie. Malheureusement pour son triomphé définitif, el le manqua de 
di vi nit fes, et, sans en proposer aucune en particulier å l'adoration de la 
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foule qui ne peut s’en passer, elle laissa subsister toutes celles du brah- 
manisme. En vain les pla§a-t-elle au-dessous de 1’bomme religieux et 
surtout de l’liomme parvenu å l’état de Bouddha. Leur multitude ne 
perdit jamais que bien faiblement ses droits dans l’esprit superstitieux 
des masses, et, plus tard, cette foule de dieux, écrasant le bouddhisme 
et I’absorbant, le for^a de se fondre avec le brahmabismo. Amsi peut-on 
expliquer que le pays oii il avait pris naissance fut justement celui 
oii il disparat å jamais. II avait accepté la religion de ce pays, et il 
devait etre absorbé par elle. Pour le reste de l'Asie, il arriva avec le 
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cortége des dieux brahmaniques, qui piurent å 1 imagination et contri- 
buérent å le faire triompher. Dans Finde, ou ces dieux avaient régné si 
longtemps, ilsne pouvaient étre rénverséspour toujours par nne religion 
qui avait seulement la prétention de les reléguér å un rang secondaire, 
mais qui ne les remplagait point. 

Les sectesbouddhiques se multipliérent bientot comme s’étaient mul¬ 
tiples aussi les sectes brahmaniques, et tandis que, dans les temples, 
le Bouddha fut bientot un dieu parmi les autres, dont peu a peu la 
legende fixa les traits, il deviut pour certaines sectes un état supéri eur 
vers lequel tendent toutes les créatures, auquel elles parviennent par 
leur mérite aprés des milliers de renaissances et des périodes de t emps 
incommensurables; état dans lequel elles deviennent capables d’exercer 
une mission de salut pour les autres habitants de Funivers, aprés qu oi 
elles rentrent pour jainais dans le repos éternel du Nirvana, leur fin 
bienlieureuse et supréme. 

Le Bouddha Qakya-Mouni n’était pas pour les sectes nouvelles le 
seul qui dut apporter la vérité au monde. L u autre viendrait, puis un 
autre, apportant de nouvelles lumiéres, de nouvelles forces, montrant 
des chemins plus courts pour arriver å la perfection. Seulement, des 
nombres fabuleux de siedes sépareraient ces apparitions, car il faut 
bien longtemps pour former un Bouddha, et Fimagination lundoue* que 
rien ne trouble ou ne déconcerte, entassait dans ses calculs des série s de 
halpas , periode déjå presque impossible å evaluer pour uos modestes 
facultés de conception occidentales. 

L’état qui prépare le mieux å Fétat de Bouddha est celui d'ascéte. Et 
de lå vintle systeme monastique qui bientot couvrit Finde de rnonas- 
téres. Tuer en soi le désir, cause de la vie et de la doulenr, voila qu el 
étaitle plusprompt moyen de devenir un Bouddha. C’est lå ee qu’en- 
seignent les quatre grandes vérités qui sont le fondement de la loi boud- 
dhique. Vérités qui s’adressaient aux religieux et non å la foule ; car il 
falla.it étre déjå bien avance dans la voiede la perfection pour les com- 
prendre et pour les pratiquer. 


« Voici, religieux, dit le Lahta Visitliv, les quatre venerables vérités : La douleur, 



CIVILISATION DE LA PERIODE BOUDDHIQUE. 


353 


l’origine de la douleur, l’empéchement de la douleur, la voie qui conduit å l’empéclie- 
ment de la douleur. 

« Et qu’est-ce que la douleur ? C’est la naissance méme qui est la douleur, la vioil- 
lesse, la maladie, la mort, la separation d’avec ce qu’on airae et l’uuion avec ce qu’on 
ii’aime pas, voila la douleur. Ce qu’on désire et ce qu’on n’obtient pas en le recher- 
chant avec ardeur, cela méme est la douleur. En un mot, l’objet des cinq prises de 
possession par les sens étant douleur, c’est ce qu’on appellc la douleur. 



Flg. 140, — Omkargu Colonnes du tetupte de Siddeawahra (pmbablement du xn e siécle). 
(EcheUe dis cofønnes du second plan : 1G " ,Ui pour l” 3 *) 


« Et quelle est Torigine de la douleur ? C’est ce désir qui se renouvelle sans cesse, 
qui va avec la passion du plaisir, qui gå et låréjouit; voila l’origiue de la don- 
leur. 

et Eb quel est rempédietnenb dela douleur? C’esfc rapaisement sans qu’il en rcste 
rien et rempécliement de ce désir qui se renouvelle sans cesse, qui va avec la passion 
du plaisir et réjouit gå et lå, se reproduit et est satis Fait, Voila rempécheiuent de la 
douleur*. 

tt Et quelie est la voie qui oonduib årempéchement de la douleur? C'est la venera¬ 
ble voie, øomposée de huifc parties, telles que : la vue parfait©, jusqu’å la oontcmpla- 
tion parfaite. Ainsi est dite la vénérable vérilé de la voie qui condnit å l’empéche- 
ment de la douleur. 

« Ce sont lå, religieux, les quatre venerables véritfe » 
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Outre ie désir de tuer la douleur et d’atteindre bientut au glorienx 
état de Bouddha, puis au repos parfait, une autre raison précipita une 
foule de disciples dans la vie retirée des couvents. C’est que 1 egalité, 
proclamée en principe par le bouddhisme, reguait en lait au fond des 
monastéres : Soudras, Parias, Tchandalas valaient le Brahmans et man- 
geaient avec lui lorsquhls étaient entres dans la nierne saintc congrega- 
tion. Les femmes elles-mémes eurent leurs couvents, et cessérent d’étre 
les etres fafbles, soumis å une constante tutelle, que décrivait Manou. 

La vie était sévére pourtant au fond de ces monastéres, taillés dans 
los pro fondeurs des montagnes, que l’Inde construisit pendant mille ans, 
et dont l’architecture merveilleuse nous frappe aujourd’hui d’étonne- 
ment. Il fallait pour y étre admis faire væn de pauvreté et de chasteté. 
Femme, enfant, fortune, devaient étre abandonnés pour se consacrer 
line existence nouvelle. Le moine ne devait rien posséder, vivre d au- 
mones, mais sans en demander, et ne pas recevoir des mains cbaritables 
plus qu’il ne lui fallait pour un repas. Il devait enseigner la paix et la 
vérité aux bommes, fonder des hépitaux et des as i les pour les pauvres 
et les voyageurs, tåcher d’empéeher les guerres et pr ofesser la plus 
grande tolerance pour toutes les religions, les considérant comme des 
formes inférieures d’une méme vérité. Il élevait les enfants et leur 
apprenait å avoir le plus grand respect pour leurs parents, car, disent 
les livres bouddhiques, « quand méme un enfant prendrait sa mere sur 
une épaule et son pére sur Fautre et les porterait ainsi pendant cent 
ans, il ferait moins pour eux qu’ils n’ont fait pour lui. » 

Le bouddhisme apporta au vieux monde asiatique un esprit de cba- 
rité et une morale d’une élévation iuconnue jusqu’alors. Iln savant 
eminent, Max Muller, le proclame hautement dans le passage suivant, 
conforme d’ailleurs å ee que plus d’un missionnaire avait écrit avant 
lui. « La morale la plus pure qui ait été enseigné a Fhumanité avant 
l’avénement du christianisme (c’est un chrétien convaincu qui parle) 
fut enseigné par des bommes aux yeux desquels les dieux étaient des 
ombres vaines, par des bommes qui n’élevaient pas d’autels, qui n’en 
élevaient pas méme au Dieu inconnu. » 

La derniére partie de cette assertion, coufirmant les idées qu’on se 
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fait encore en Europe du bouddhisme, est tout i\ fait erronée, comme 
nous le pronverons bientdt en montrant par les monuments que jamais 
religion n’eut en réalité plus de dieux que le bouddhisme. Ce qui con- 
cerne l’élé vation de la morale bouddhique est au contraire parfaitement 
exact. Aucune religion n’eut de morale plus pure, de plus douees paroles 
pour toutes les créatures, de compassion plus profonde pour la condi- 
tion humaine. Bouddlia a cherché les moyens de soustraire les bommes 


Fig. 141, — OmkargL Ruin os du temple précédent. Bøubassement et piliers. 

{Les éliphants mit environ l ni 50 de fwuteur.) 

å leur dure destinée, et les bommes sont vepus å lni- Ce his de roi de- 
venu mendiant pour partager la misere des to ule s et leur enseigner la 
charité, est un des plus grands cbarmeurs qui aient régné sur le monde. 
Partout ou s’est implanté la religion qui devait porter son nom, elle a 
eonquis les ames et les a conquises surtout par la doueeur, la charité et 
l’abnégation des missionnaires qui l’enseignaient. Elle a adouci les 
mæurs de I’Asie et transformé en bommes paisibles des barbares san- 
guinaires. Les farouclies Mogols, qui édifiaient jadis des pyramides 
avec des tetes lmmaines, sont devenus sous son influence cultivés et 
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lettrés. Oa pourrait dire du bouddliisme qu’il est le plus élevé des en- 
seignements religieux qu’a connus le monde s’il n’était pas en nierne 
temps celui qui a le mieux plié les hommes å la serv i tude. 

Nous pouvons conclure de ce qui précede que le bouddliisme se dif- 
férencie du brahmanisme, en premier lieu par Vélévation de sa morale 
et son esprit de tolerance et de charité; en second lieu par la place 
immense qu il attribue å l’homme dans runivers, place qu’aucune autre 
religion ne lui attribua jamais. Iba nature, changeant sans cesse et 
créant des formes de plus en plus parfaites, aboutissait a 1 liomme, et 
celui-ci, par l’effort de sa vertu et de sa volonté, pouvait devenir å la 
lin, non pas un dieu, mais plus qu’un dieu; il pouvait devenir un Boud- 
dha, c’est-å-dire l’étre accompli, l’étre qui n’en est plus un, å la Ibis 
le principe et la fin, tout et rien, l’immensité et le néant, la conscience 
de Funivers; et, commel’univers, suite d’états transitoires, n’est qu’une 
illusion, la conscience de l’illusion — un étre tout ensemble si vague et 
si grand qu’il faut renoncer h le définir si l’on n’a point la prodigieuse 
bardiesse des tliéologiens hindous ni leur invention affolante et déme- 
surée dans les images et dans les nombres. 

Ces spéculations formidables, qui déconcertent nos cerveaux occiden- 
taux, ne furent pas mime entrevues, nous lerépétons encore, par les mil¬ 
lions de disciples que Bouddlia compta dans la suite des siedes parmi 
les rangs les plus obscurs de la société, parmi les ignorants, les petits 
et les humliles. Ceux-la entrerent dans ses temples, tiers d’y coudoyer 
Vorgueilleux Brahmane, se prosternérent devant son image divinisée, 
adorerent ses reliques, célébrérent des ietes solennelles en Vhonneur de 
son vase å aurøones. Ils ne comprirent de lui que sa douce charité, et se 
rappelérent avec délices qu’un des compagnons de Bouddha ayant de- 
mandé å boire å l’une des denneres femmes du peuple, — Seigneur, avait 
humblement répondu la pauvre créature — sachant qu’un bomme de 
caste aimerait mieux mourir que (Vaccepter une goutte d’eau de sa 
main s’il connaissait qui elle était — Seigneur, je suis une Tchandala. 

Je ne te demande pas si tu es ou non une Tchandala, avait ré- 
pliqué le sage avec douceur, mais j’ai soif et je te demande de me 
donner a boire. 
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Fait bien simple en apparence, mais miracle de charité ponr un Hin- 
dou et signal de relévement profond ponr des multitudes de créatures 
Immaines! 

Tel fut le bonddhisme. Et,que sa philosopiie se perdit plus tard dans 
des abstractions voisines de l’hallucination, ouqueson culte se noyat 
dans les rites, les cérémonies et les symboles brahman iqu es, il n’en de- 



Fig - , 142* — Bmderabun. T empie de Gobiudeo (xvr siéclc)* {Hauteur de la facade : 14 m .) 


vaitpas moins, par son insondable bienveillance, devenirun principe ré- 
générateur d’nne puissance et d’une efiicaeité telles que l’Mstoire de 
rhumanité n’en présente point qui 1 : egale. 

§ 4 . — LE CULTE BOUDDHIQUE D’APRÉS LES MONUMENTS. 

Lorsque le bonddhisme fut révélé ål’Europe, il ya bien peu d’années 
encore, par la tradnction d’écrits philosophiques postérieurs de six sie¬ 
des au moins å Bouddha, on éprouva un dtonnement profond en croyant 
constater qu’une religion qui avait soumis 500 millions d’hommes a sa 
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loi ne reconnaissait aucun dieu, considérait le monde comme une 
illusion varne, et n’oftrait que lenéant aux aspirations des lionmies. 

Avant de visiter l’Inde, je ne savais naturellement du bouddhisme 
que ce qu’en disent les livres auxquels je viens de faire allusion, et 
dont je parlerai plus loin. Il me restait cependant des doutes sérieux 
sur la possibilité de convertir des millions d’liommes dem i-bar bares 
avec de froides négations philosopliiques. Une religion n’ayant pourbase 
que de tels principes, apparaissant brusquement dans le monde, et dis- 
paraissant aussi brusquement du pays oii elle avait pris naissance, 
me paraissait un phénomfene contraire å tout ce que nous apprend 
l’histoire. J’espérais done que l’étude des monuments bouddhiques, 
si négligée par les savants européens qui se sont occupés du boud¬ 
dliisme, éclairerait de lueurs nouvelles I’liistoire de eette religion. Cet 
espoir n’a pas été dé§u. L’examen des bas-reliefs dont les anciens 
monuments de l’Inde sont couverts, m’a bien tot prouvé que la religion 
bouddhique, telle qu’elle fut pratiquée par les Hindgus pendant 
1000 ans, différa complfetement de ce que nous apprennent les docu- 
ments écrits. 

Ce u’cst pas en effet dans les livres, mais bien dans les monuments, 
qu’il faut étudier ce que fut autrefois le bouddliisme, et ce que les monu¬ 
ments nous disent différe absolument de ce que les livres européens 
nous enseignent. Les monuments nous prim vent que cette religion, 
dont les savants modernes ont vonlu faire un culte athée, fut au con¬ 
traire le plus polythéiste de tous les cultes. 

Sans doute dans les premiers monuments bouddhiques, vieux de dix- 
liuit å vingt siedes, tels que les balustrades de Bharliut, Sancbi, Boud- 
dha-Gaya, etc., le réformateur ne figure qua l’état d’embi ferne. On 
adore l’empreinte de ses pieds, 1’image de l’arbre sous lequel il arriva 
å la supréme sagesse; mais bientot nous voyous Bouddha devenir dieu 
et figurer dans tous les sanetuaires. Il est d’abord seul ou presque seul 
comme dans les plus anciens tein pies d’Ajunta, pnis il se mélange gra- 
duellement aux dieux bralnnaniques : Indra, Kali, Sarasvati, etc., 
comme on peut le voir dans les temples bouddhiques de la série des 
monuments d’Ellora. Noyé plus tard dans la foule des dieux qu’il domi- 
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nait jadis, il finit, aprfes qnelques sifecles, par ne plus étre considéré que 
comme une mcarnation de Vislmou. Ce jour-lå le bouddhisme était mort 
dans Tinde. 



Flg. 143- — Blndembuu, Détails du templc prdcédeut. (Hiudeur da pilier å ; I4 m .) 


La disparition, ou plutot la transformation qni vient d’etre indiquée 
en quelques lignes, demanda un millier d’années pour s'accomplir. Les 
monuments pombreux qui en retracent l’histoire furent édifiés du troi- 
sifeme siede avant J.-C. au septieme de notre fere. Pendant cette Ion- 
gue periode, Bouddha ne cessa d’etre adoré comme un dieu tout-pin s- 
sant par ses fideles. Les legendes apus le montrent apparaissant å ses 
























360 


LES CIVILISATIONS DE L’INDE. 


disciples et leur accordant des faveurs. Un des bommes qui fut le plus 
versé dans le crdte bonddhique, gr&ce h une longue initiation dans 
l’Inde, le pelerin Hiouen Tb sang, qui visita la péninsule au septiéme 
siécle de notre ére, raconte avoir vu, dans une grotte sacrée, Bouddlia 
apparaitre devant lui. 

Légendes et monuments sont done parfaitement clairs, et, si 1 etude 
du bouddbisme s’était d’abord appuyée sur eux, on se ferait assurément 
de cette religion une idée tout autre que celle qui regne aujourd bui. 
Mallieureusement l’étude des monuments de 1 lude a été completement 
négligée jusqu’ici par les savants européens. Les Indianistes qui nous 
out fait connaitre le bouddbisme n’avaient janiais visitt* I Inde. Ils n a- 
vaient étudié cette religion que dans les livres, et un basard malbeu- 
reux les fit tomber sur des ouvages de sectes pbilosopbiques, écrits cinq 
ou six si keles aprés la mort de Bouddba, et absolument étrangers a la 
religion pratiquée réellement. 

Les spéculations métapbysiques, qui ont tant étonné les Européens 
par leur profondeur, n’avaient d’ailleurs absolument rien de nouveau. 
Depuis que les livres de Finde sont mieux connus, on les a retrouvées 
dans les oeuvres des sectes pbilosopbiques qui se développbrent pen¬ 
dant la periode brahmauique. L’athéisme, le mépris de Fexistence, la 
morale indépendante des croyances religieuses, le mondo considéré 
comme une vaine apparence, etc., apparaisseut dans les livres pbi- 
losopliiques connus sous le nom d’Upanisbads, dont il existe pres 
de deux cent cinquante, datant de toutes les époques. On reueontre 
dans quelques-uns les mimes doctrines que dans les écrits pbiloso- 
phiques des bouddbistes. Leurs auteurs professent également la doe- 
trine du Karma, base fondamentale du bouddbisme comme de tou¬ 
tes les sectes religieuses de l’Indé, doetrine d’aprés laquelle les actes 
aecomplis dans cette vie détermment la condition de Fhomme dans les 
futures existences et qui forme également la base du code de Manou. 
La fin ultime de ces renaissances est Fabsorption dans le prineipe uni¬ 
versel des choses, le Brahina dont parle Manou, bien proehe parent 
du Nirvana bouddbique. L’åme est alors, et seulement alors, soustraite 


aux renaissances. 
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Pouv arriver a eet 
etat final d’absorption, 
bouddhistes et brali ma¬ 
nistes enseignent éga- 
lenient qti’il faut sup¬ 
primer le désir, renoncer 
aux biens de ee monde, 
et mener la vie de con- 
templation des anacho- 
rftes, 

Les tbéories pbiloso- 
phiques de Tåge boud- 
dliique furent done les 
memés que celles de 
Tage brali mani que qui 
l’avait précédé. Ce sont 
des tbéories qui se dé- 
veloppérent parallel e- 
rnent å la religion en- 
seignée par les prétres 
et pratiquée par la 
fon le, mais qui en diffé- 
rent essentiel lement. 
Considérer ces doctri- 
nes comme le bouddlns- 
me lui-méme, serait 
eommettre uue erreur 
anssi grande que de 
confondre les théovles 
de eertains Upauisbads 
avec celles du brali ma¬ 
nisme. Le bouddhisme 
n’ayant été connu d’a- 
bord en Europe que par 
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les spéculations philosophiqiies de quelques-ims de ses disciples, ou a 
pris naturellement ces spéculations pour le bouddhisme lui-méme. 

Il était facile d’imaginer pourtaiit que ce n’est pas avec de froides 
spéculations philosophiqiies qn’on fonde uæ religion comptant cinq cent 
millions de seetateurs. De telles erreurs sont excusables d’ailleurs chez 
des savants qui, ayant consacré leur temps å étudier les livres, n’en ont 
pas eu pour étudier les liormnes. Dans deux milte ou trois mille ans, 
quand le centre de la civilisation se sera déplacé, que nos livres et nos 
langues seront oubliés, il se rencontrera probablement alors quelque 
professeur qui, ayant découvert la laugue anglaise et traduit les pre¬ 
miers ouvrages qui lui seront tombés sous la main, tels que les Pre¬ 
miers principes de Spencer ou V O rigine des Especes de Danvin, les 
donnera comme I'exposé des doctrines que professaient les peuples cliré- 
tiens au dix-neuviéme siede. 

Il faut d’ailleurs n’avoir jamais pris la peine d’observer des Hindous 
pour supposer qu’ils aientpu pratiquer une religion sans divinités. Pas 
de dieux pour l’Hindou ! Mais le monde en est plein pour lui. Il adresse 
ses pribres.au tigre qui dévore ses troupeaux, au pont du ehemin de fer 
construit par FEuropéen, et au besoin u l’Européen lui-méme. Vous lui 
ferez, pour peu que rous y teniez, apprendre par cæur ce catécbisme 
des bouddhistes du sud, récemmeut compose avec F assistance d’Euro- 
péens, qui enseigne que le monde n’a pas de créateur, que tout n’est qu’il- 
lusion; mais cela ne 1 empéchera pas d’éprouverle besoin d’adorer le 
grand Bouddha et tons les dieux du panthéon ou il regne. Le plus an- 
cien des livres bouddhiques, le Lalita Vistara, vieux d’environ dix- 
buit cents ans et déjå postérieur par conséquent de six siedes environ a 
Bouddha, contient un eertain nombre de dissertations sur les illusions 
et la vanité des choses de ce monde. Mais å qui Bouddha enseigne-t-il 
ces vérités? Aux dieux d’abord, å ces dieux imiombrabies dont il est 
ques tion å chaque page du livre, et qui, Bralima a leur tete, président 
la naissance du réformateur qui devait devenir dieu å son tour, Fac- 
compagnent partout, et fimssent par Fadorer. Naturellement les con- 
tradietions pleuvent a chaque page du livre, mais ces contradictions n 1 en 
sont pas pour l’Hiudou. Sa pensée est moulée dans une forme tout au- 
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tre que la notre. Notre logique européeune 11 ’existe pas pour lui. Il n’y 
a pas un seul cle ses livres, clepuis les antiques épopées du Ramayana et 



du Mahabharata jusqu’aux æuvres philosopliiques auxquelles nous fai- 
sions allusion plus liaut, qui ne soit plein cle prodigieuses contradietions 
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La logique ne rnanque pas toujours sans cloute, mais eette logique est 
toute féminine. Poiissée parfois å Textréme dans ses déductions, elle ne 
se préoccupe jamais des contradictions. 

Il faut done, quandon veut comprendre le bouddhisme, considérer, a 
c6té des spéculationS philosophiques qui sy sout superposées, la mul- 
titude des dieux dont les religions de l inde ne sanraient se passer. 

Bouddha iT essaya pas plus d’ébranler le pan- 
tliéon brahmanique qu’il n’essaya, contrairement 
k Terreur tant de fois répétée, de toucher au re¬ 
gime des castes. Cette pierre angulaire de la 
constitution sociale de Tinde, aucun réforma- 
teur n’aurait jamais été assez puissant pour Té- 
branler. 

Ce qui précéde montre facilement que le 
bouddhisme ne fut qu’une simple évolution du 
brahmaiiisme, puisqu’il en conserva tous les 
dieux et n’en changea que la morale. Ce n’esfc 
sans cloute qu’au bout de plusieurs siécles qu’il 
se différencia un peu nettement de Tancien 
eulte, et il est douteux qu’å ses debuts on l’ait 
considéré comme un culte nouveau. Bien n’in- 
dique qu’Asoka ait jamais cm predesser uue 
religion nouvelle; c’est å peine si Bouddha est 
mentionné uue ou deux fois dans les nombreux 
édits religieux dont ce roi couvrit Tinde, et dont un grand nombre 
iious sont restés. Il y recommande la plus grande tolerance pour 
toutes les sectes religieuses, et le bouddhisme devait alors se presenter 
simpiement c\ lui comme Tune d’elles, estimable surtout par Tesprit 
charitable du celebre fils de roi qui Tavait iondée. 

Nous prouverons bientot que le bouddhisme disparat dans Tinde par 
absorption graduelle dans Tancien brahmanisme. Dans les contrées au- 
tres que 1 Inde ou il s’établit, Cambodge, Birmanie, etc., le panthéon 
brahmanique l’accompagna également; mais ce panthéon n’y ayant 
jamais regne auparavant, il nly avait pas de Brabmanes iutéresscs 



Fig* 146« — Miittra. Tour du 
Ssti-Buri, (xyi e siéele.) 
(Hauteur ; entiron 17 m «) 
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å lui rendre la suprématie, et Bouddha y conserva toujours la place 
prépondérante qiTil perdit dans 1’Inde. On a discuté pendant longtemps 
pour savoir si les célébres monuments d’Angkor étaient bouddhiques 
ou brahmaniques, en raison du mélange d’emblémes bouddhiques et si- 
yaiques qu’on y observe. Ces discussions ne se seraient certainement 
pas produites, si les savants qui ont observé les monuments du Oam- 
bodge avaient d’abord étudié ceux de l'Inde, du Nepal surtout. Ils y 



Fig. 147. — Odcypour. Palais du Maha-Rana (xvn= *iéc!e). Details de la facade dqnuaut sur la grande conr. 

auraient retrouvé le méine mélange des deux cultes. Ils 1 auraient d ail- 
leurs remavqué également dans une contrée voisine, la Birntanie. 
M. AYheeler, ancien fonctiounaire anglais dans cette contrée, fait ob¬ 
server que les Bitmans, bouddhistes comme on le sait, adorent aussi 
les dieux védiques et notannnent Indra et Bralima, et que le xoi de 
Birmanie entretient. des Brahmanes å sa cour. 11 fait également remar* 
quer que les khans mogols de TAsie, dans le voisinage du mont Altai, 

adorent encore les dieux védiques. 

Les faits que nous venons d’exposer montrent visiblement que 
Tabime profond qu’on supposait autrefois separer le feouddhisme du 
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brahmanisme, alors qu’on ne connaissait le premier qme par les livres, 
n’a jamais existé. Ce mest que l’idée précon§ue de cette séparation qui 
a pn empéeher de voir le lien profond qui les rattache. Un des plus pé- 
nétrants observateurs européens qui aient habité 1 Inde, Hogdson, ci- 
tant certaines images sivaiques qu’on observe dans des tempi es bouddhi- 
ques de Tinde, se donne beaucoup de mal pour tacher d’expliquer leur ^ 
présence. On ne pourrait admettre un instant, dit-il, de fusion entre 
deux cultes aussi profondément séparés — suivant lui que le sont le 
ciel et la terre. Hogdson était alors pourtant résident angl ais au Nepal, 
et il n’avait ,qu’å jeter les yeux autour de lui pour voir å que! point 
les dieux bouddhiques et brabmaniques ét aient mélangés dans les 
temples de la contrée qu’il habitait. Hais a cette epoque les deux reli¬ 
gions étaient considérées comme trop distinctes pour que Ttdée qu’elles 
eussent quelque cliose de commun put naitr.e dans l’esprit. 

Cet exemple d’uné doctrine précon§ue masquant révidence est d’au- 
tant plus curieux, que cette doctrine est précisément exposee dans un 
travail (On the extreme resemblance that prevails between many of 
the symbols of buddhisme and sivdism) oii 1 auteur montrait, par de 
uombreux exemples, combien les lettrés bindous eux-mcmes confon- 
dent les images brabmaniques et bouddhiques que contiennent les an¬ 
dens temples (*). La raison de cette confusion est facile å eomprendre 
si on se reporte ;\ ce que j’ai dit de la fusion qui finit par se produire 
entre le bouddbisme et le brabmanisme. 

§ 5. — DI SP ARI TI ON DU BOUDDHISME DANS LUNDE. 

Personne n’ignore qu’aprés s’étre répandu de l’Inde dans le reste 
de TAsie, avoir euvahi la Ohine, la Tartarie russe, la Birmanie, etc., le 

( + ) L’analogie entre les images et les emblémes ties deux cultes se præsente dans des cas innombra- 
Mes, On trouvera par exemple dans une des planches de cet ou vrage une statue que pai prise a Badam i, 
dans uu temple du sixiéme siécle de notre ére, représentant Vislmou sur le serpent Ananta, tout å fait 
ideutique å la repræsentation de Bouddha assis sur tm serpent telle qn'ort la voit sur des bas-reliefs 
d’Åmravåtij du cmquiéme ou sixieme siécle de notre ære. J’ai visité å Gaya un temple hrahmanique, 
dit de Yishnou Pad (temple du pied de Yishnou) od on adore Tempreinte supposée du pied de Yishnou 
absolument comme les bouddhistes adorent Tempreinte du pied de Bouddha* Dans ce der nier c as, il j a eu 
simple substitution d’un noni k un an tre* Les exemples de cette sorte existent par m il liers dans Vinde, 
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bouddhisme, devenu aujourd’lmi la religion de cinq cent millions 
d’hommes, c’est-a-dire du tiers du genre hit main, a di spam presque en- 
tiérement du pavs qui lui avait donné naissance, vers le septieme ou 
huitiéme sidele de notre dre. Il ne continue d subsister dans 1 Inde que 
sur les deux frontidres extrémes de ce vaste empire : au Népal dans le 
Nord, et å Ceylan dans le Sud. Les livres hindous se taisant absolument 
sur eette disparition, on a eu recours jusqu’ic-i pour Texpliquer d l'liy- 
pothdse de persécutions violentes. En admettant que le caractére si 



Fig* 148 * — Odeypour, ralais précédent (facade doiumnt sur le lac)* 


tolerant des Hindous soit compatible avec Tidée de persécutions reli- 
gieuses, et que les persécutions puissent détruire une religion au lien 
de faciliter sa propagation, confonnément d tout ce. que nous apprend 
F histo ir e; en admettant, dis-je, ces hypothdses invraisemblables, on se 
trouverait encore en présence de cette difficulté : pourquoi, dans un 
pays divisé, comme l’était autrefois l inde, en une centaine de petits 
royaumes, tons les princes d la fois se seraient-ils brusquement dé- 
cidés å renoncer d la religion pratiquée par leurs ancétres depuis des 
siddes et auraient-ils obligé leurs sujets d en pratiquer une autreV 
J’ai commencé å entrevoir la cause de la transformation du boud- 
dhisme aussitot que je rne suis mis d étudier les monuments de Tinde; 
j’en ai compris clairement !e mécanisme des que j ai visité le Népal, et 
j’ai reconnu alors combien étaient erronées les explications proposées 
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jusqu’ici. Aprés avoir étudié attentivement la plupart: des monuments 
importants de Finde, je suis arrivé å cette conclusion, basée sur F etude 
de monuments nombreux, que le bouddbisme a disparu tout simple- 
ment parce qu’il s’est graduellement fondu dans la religion d’ou il 
était né. 

Cette transformation s’est faite d’une fagon trés lente; mais dans un 
pays oii il n’y a pas d’histoire, oii Fon rencontre parfois des périodes de 
cinq å six siécles desquelles nous ne savons absolument rien, il n’existe 
aucun moyen de rattacher les termes extrémes des phases qui nous ap- 
paraissent brusquement. Nous sommes å leur égard dans la situation 
des andens géologues, qui, voyant les transformations considérables 
qu’ont subies les di verses eouches du globe et ses habi tants, et ne voyant 
pas les périodes intennédiaires de ces transformations, supposaient 
qu’elles étaient le résultat de violents cataclvsmes. Une science plus 
avaucée leur amontré pourtant que c’est par une serie d’évolutions in- 
sensibles que se sont produites ces transformations gigantesques. 

Les monuments de Finde nous disent clairement, lorsqu’on examine 
avec quelque soin les bas-reliefs et les statues dont ils sont couverts, 
l’histoire de la transformation du bouddhisme. Ils nous montrent com- 
mentle fondateur dela religion quidédaignait tous les dieux devint dieu 
lui-méme, et finit, aprés ri’avoir figuré dans aucun ternple, par figurer 
dans tous les sanetuaires. Comment il se confondit graduellement avec 
les anciennes divinités brabmaniques , et comment, aprés avoir dominé 
leur foule, il finit par n etre plus uu jour qu’une divinité accessoire et 
disparaitre finalement dans leur nombre. 

Afin de rendre indiscutable la tliéorie qui vient d’étre exposée pour 
expliquer le mécanisme de la transformation, et par suite de la dispa- 
rition, du bouddhisme dans Finde, il faudrait pouvoir se reporter au 
septiéme siécle environ de notre ére, ou bien découvrir une contrée qui 
fut a une phase correspondante a celle que traversa Finde å cette 
t poque. Oi le Nepal, uu des berceaux du bouddhisme, se trouve étre 
la région ou il a le mieux résisté aux causes de transformation qui le 
rnenaceient partout lorsqu’il se trouva en contact avec Fantique brah- 
manisme. Cette contrée traverse précisément maintenant la phase oii 
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le bouddhisme s’était déjå mélangé avec le brahmanisme, sans s’étre 
encore fusionné avec lui. Les dieux hindwis et bouddhiques sont 
tellement mélangés dans les teniples du Nepal qu’il est souvent im- 
possible dedireå quel culte un teinple appartient. C’est lu ce qu’ont 
reconnu d’ailleurs, mais sans parvenir å l’expliquer, les savants an- 
glais qui ont étudié le Nepal. Le fait, qui semble si inexplicable quand 
il n’est pas éclairé par 1’etude des anciens monuments de Linde, est 
au contraire tres aisé å concevoir lorsqu’on les a examinés avec soin. On 
constate en eflet, comme je le disais plus baut, que la nierne confusion 
de divinités s’est produite partout å une certame periode, et on com- 



Fig, llfl* — Oåeypour, Palais dalis ane ile du Ifie 


prend aisément alors comment d’anciens tem pies peu vent étre a tt ri bues, 
méme par des savants indotis, tantdt å un culte, tantot n un autre. 

La méme explieation nous fait comprendre le fait, si bizarre en 
apparence, de teinpies bouddhiques, ja'miques ou Lrahmaniques cons- 
truits t\ coté les uns des autres pendant les mémes periodes. Si l’on 
se reporte å la phase ou les deux cultes, déjå bien mélangés, étaient 
prbs de se confoudre, on comprend aisément qu’un souverain leur ait 
distribué ses libéralités avec autant d’impartialité que pouvait le faire 
un roi du moyeu-åge å l’égard des églises cpnsacrées å divers saints. 

Il ne nous reste qu’un seul récit d’un voyageur dans l’Inde, relatif 
å l’époque å laquelle nous faisons allusion, eeiui du péleriu chinois 
Hiouen Thsang, et nous y voyons précisément un souverain hindou, 
å l’occasion d’ime fete, partager également ses libéralités entre les 
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cultes dominant alors, faisant des présents, le premier jour aux secta- 
teurs du bouddhisme, le second jour aux sectateurs du brabmamsme. 
On était done déjiU cette phase oii ces cultes di vers étaient tres conci- 
liables; pliase qui préeéda celle oi\ ils se rémiiient en un seul. L’étude 
de la religion actnelle du Népal montre facilement comment s’opéra 

cette fusion. 

La date de Fratroduction du bouddhisme au Nepal est trés ancienne. 
Suivant les traditions, Bouddba y serail venu lni-méme. C”est, en tout 
cas, dans les andens monastéres du Nepal qu’ont été découverts les 
plus vienx inanuscrits sur la religion bouddhique. Suivant les niernes 
traditions, Asoka, roi de Magadha, qui régnait dans le troisifcine sih- 
cle avant Jesus-Clirist, aurait fait un pélerinage au Nepal pour vi¬ 
siter les temples de Sambunatb, Pashpatti, etc. Il serait, suivant elles, 
le fondateur de la cité de Patan, dont le nom newar est Lalita Patan, 
corruption supposée de Pataliputva, nom que portait dans 1 Inde la 
capitale d’Asoka. Plusieurs temples en forme de tumnlns lui sont attri- 
bués depuis un temps immémorial. 

Le Nepal fut done un des berceaux du bouddhisme, et cette religion 
y regne depuis plus de deux mille ans. Si 1 isolement de cette region 
de Tinde a préservé le bouddhisme de la disparition observée dans le 
reste de la péninsule, il ne Fa pas empéché — les niernes causes produi- 
sant toujours les mémes effets— de subir des transformations analogues 
å celles qui l’ont fait disparaitre ailleurs. En raison des circonstances 
oii se trouvait le Népal, le processus de la disparition a été plus lent, 
et c’est gråce a sa lenteur que nous pouvons nous rendre compte de 
ce qu’était le bouddhisme dans Finde vers le septierne ou huitiéme 
siécle de notre ére, alors que ses antiques institutions monacales ayaient 
disparu, que les fonetions sacerdotales étaient redevenues héréditaires, 
et que les anciemies divinités avaient repris leur empire. 

Bouddhisme et brahmanisme forment aujourd’hm au Népal, ainsi 
que dans Finde au septiéme siécle, deux religions nominalement dis- 
tinetes; mais ayant 1’une pour Fautre cette tolérance qui, d’aprés les 
faits signalés plus haut, devait exister dans le reste de Finde avant 
la phase de disparition du bouddhisme. Cette tolérance, qu’ex pli que 






V\g. lct> b — Otleypour. ChneLli-ro royal. 
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suffisamment l’analogie des deux croyances, va si loin, que les secta- 
tenrsdes deux cultesont, comme nous le verrons, un certain nombre de 
pagodes, de divinités et de fétes communes. 

Au lieu de considérer, avec certain es sectes pliilosopbiques bouddhi- 
ques, lem onde comme fonné uniquenient d’une matiére eternelle, douée 
de propriétés créatrices et constituaut la seule divinite de 1 univers, le 
bouddhisrae du Nepal propose å Fadoration de ses fideles une trinité 
supréme. Elle comprend : 1° Adi-Bouddba, qui en est le principø! per- 
sonnage : il représente l’esprit; 2° Dharma, représentant la matiére; 
3° Sangha, représentant le monde visible, produit par Funion de Fesprit 
et de la matiére. Cette [trinité, assez parente, comme on le voit, de la 
trinité brabmanique, Brama, Yishnou et Siva, a pour synrbole un 
triangle ayaut un point å son centre, Ce centre est Fembléme d’Adi- 
Bouddha, considéré en definitive comme la premiére cause. 

Au-dessous de cette trinité supérieure se trouvent placés les dieux 
de Fanden pantbéon brabmanique, Yishnou, Siva, Ganesa,Laksnii, etc. 
Simples emanations de la puissance supréme, ils sont créés par elle 
pour gouverner le monde. Descendus du rang supérieur qn'ils possé- 
daient dans la religion brabmanique, ils occupent cependant encore un 
rang assez élevé pour avoir droit å Fadoration de tous les mørtels. 

Lesthéories des boiuldhistes du Nepal sur Farne humaiue ne difterent 
pas sensiblement des anciennes théories bralimaniques. L’ame est con- 
sidérée, aiiisi d’ailleurs que celle de tous les animaux, comme une 
emanation d Adi-Bouddha, et, apros de nombreuses transmigrations, 
elle doit retournex dans le sein de l’étre supréme dont elle émane. La 
délivrance de cette longue serie de transmi grutions par Fabsorption 
dans le sein d’Adi-Bouddha, est le but supréme propose comme récom- 
pense k tous les fideles. Le nombre et la nature de ces transmigrations 
dépendent entiérement de la conduite pendant la vie, les actes des 
bommes déterminant fata,lement leur future destinée. 

Quant au fondateur du bouddhisme lui-inéme, il est envisagé, de méme 
que les autres Bouddlias qui sont supposés Favoir précédé, comme un 
saint personnage purifié par de longues existeuces antérieures et sur 
le point d’arri ver a Fabsorption supréme. 





Fig* liil, — Alimedabad, Fn^ide da la gr nu do mosquie (xv c eltcle). {limit atr da ta Affatte: 13 MI 50,) 

Tmut lo-jt monii[Htttilii iniporlfinlB hT 1 A 1 1nlnul Kgff&tøUfl itunii cutte pljmcho tt Ile guinmlcp fures* £difi& jpcnitnnt lu j|Éirlwfa nmtHilintna Hn sout Lrtisslmin dntts le i tyl* liiinlou dit juia 
Li u'ca dlll&rurtt t|ou imr FudilMon flVrcudtm et itv dåtvils 1 'lii ImiHjrinntn ainsi tjuv par t'ÉUmlnutism dvs utatuuu. 
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Les plus importstats des temples du Nepal, celui de Sambunatli 110 - 
tamment, sontdédiés å Adi-Bouddha. Dans tons, la trinité bouddhique 
(Bouddha, Dliarma, Sangha) est représentée sous forme de statues 
assises les jambes croisées sur une feuille de lotus; Bouddha a deux 
bras, Dliarma et Sangha en ont généralenient qua tre. De cette tiinite, 
Dh arma seule, la déesse de la matiére, est représentée sous les traits 
d’une femme. 

Aprés la trinité bouddhique, les objets d’adoration les plus fréquents 
sont les images du fondateur du bouddliisme et de ses prédécesseurs 
divins ou morteis. Puis viemient les dieux du panthéon indou, Mahen- 
kal, avatarde Siva, Kali, épouse de Siva, Indra, roi du ciel, Garuda, 
dieu å tete d’oiseau, souverain des oiseaux, Ganesa, dieu å tete d’éléphant, 
divinité de la sagesse, etc. Ce dernier est un des plus vénérés, son image 
se trouve t\ l’entrée de tous les temples, et c’est par l’adoration de cette 
divinité purement bralnuanique que oommencent toutes les cérémonies 
bouddhiques. 

Le lingam Lindou a été également adopté par les bouddhistes du 
Nepal, mais en altérant entiérement sa signification. An lieu de le eon- 
sidérer comme le symbole du pouvoir créateur måle de Siva, on l’envi- 
sage comme l’embléme du lotus dans lequel Adi-Bouddha s’est mani- 
festé sous forme d’une flamme aux bouddhistes. 

Sa forme est modifiée également. Quatre figures de bouddhas sont 
sculptées sur ses parties laterales et son sonnnet est orné comme les 
chaityas bouddhiques. 

On voit, d’aprés ce qui précéde, combien le bouddliisme du Népal est 
mélangé de brahmanisme. La religion de la population qui se dit brali- 
manique, est également mélangé© d’influenees bouddhiques. Bouddha 
est fréquemment représenté dans des temples dédiés å Siva, et plusieurs 
temples contenant des divinités comnnmes aux deux religions sont fré- 
quentés également par les sectateurs des deux cultes. 

Cette fusion des deux religions qu’on observe dans les temples, on la 
retrouve aussi dans les legendes dont la littérature du Népal fo lirmille 
et dans les fétes religiéuses. Il en est de ces deniiéres dont il est vr.ai- 
ment impossible de dire si elles sont bouddhiques ou brahmaniques. Les 





Fig. 152. — Ahmedabad, lftgjggvåe de la reino a Myrzapore (kv* Btecte). Détails dVnementation* 
(J/iiKf^Kr tfe tø |rørf&m i« mfrøirøf sur la figw't : G m 30.) 
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pélerins visitent d’ailléttrs avec uneégale confiance lestemples des deux 
religions. 

Tel est actuellement le bouddhisme au Nepal; et 011 peut press entir fa- 
eilemeut par ce qui précéde qu’avaut deux ou trois siécles il se sera fondu 
dans le brahmanisme. Le vovageur de Pavenir qui ignorerait la pliase 
d’évolution que ce pays traverse maintenant pourrait, comme le font les 
écrivains modernes å l’égard du bouddhisme de I’Inde, attribuer sa 
disparition å des causes violentes. Les ruines de temples dont sera 
sans doute alors couvert le Népal pourraient étre invoquées également 
aussi pour démontrer eombien la persécution supposée fut violente. 

Mais si le Yoyageur que j’imagine ne s’est pas borné a ét ud i er une 
seule region de Pinde et a eu la patience de pare ou rir les diverses con- 
trées de Pimmeuse péninsule, la notion d evolution religieuse aura trop 
pénétré dans son esprit pour qu’il soit tenté de commettre une telle er- 
reur. Ace point de vuel’étude de l’Inde P emporte incomparablement sur 
cellede tousles livresd’histoire. Elle est le seul pays du globe ou, par un 
simple déplacernent, on puisse revoir toute la serie des formes successives 
qu’a traversées l’humanité depuis les åges préliistoriques jusqu’aux temps 
modernes. Cette vi vante étude révele rapidement å Pobservateur les 
transformations antérieures subies par des institutions et des crovances 
dont les livres nenous montrent le plus souvent que des phases extrémes. 


§ ti. — LES SPÉCULiTIONS PHIL0S0PHIQØE3 DU BOUDDHISME. 

Parallélement au bouddhisme se sout développées des sectes philoso- 
phiques, analogues å celles qui se développferent pendant les temps 
bra hmaniques. Les doctrines de ces sectes ne présentent, comme nous 
Pavons déjå dit, aucuue idée nouvelle; mais comme quelques-unes de 
leurs æuvres ont eu la fortune d’'étre traduites en Europe et prises pour 
le bouddhisme lui-méme, il ne sera pas sans iutérét d’en résumer rapi¬ 
dement P esprit. 

Le fond general de ces spéculatiøns est la proclamation de Pupiver- 
selle vanite des clioses; vanité des choses de la terre et vanité des choses 



CIVILISATION DE LA PERIODE BOUDDHIQUE. 


377 


du cicl. Tors les etres sont de simples ap par en ces, des phénomenes en 
train de disparaitre, semblables a l’écume qni se forme pour nn instant 



Fig. 153* — Ahmedabad* Hosquéc de la reine h Sftringpore (XV C sifecle}* 
(Muvteut* de la portion du minaret représentee dans U dessin : o 01 65.) 


a la surface de l’eau. « Il n’v a ni bommes, ni femraes, ni création, ni vie, 
« ni personne; ces conditions n’ont ancuiie réalité. Toutes sont le produit 
« de 1’imag-ination. Toutes sont semblables å ime illusion, semblables 
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« å tin songe, semblables å quelque cliose de iactice, semblables å l’i- 
« mag'e de la lune réflécliie dans 1 eau. )> 

Dans cette doetrine philosophique, dont la hardiessen’a jamais éte de- 
passée par les Européens, il n’y a point de dieu eréateur et antérieur au 
monde. La nature est un encliamement infini — infini en avant, infini 
en arriére — de naissances et de destru etions, de décompositions et de 
recompositions perpétuelles, de causés mobiles qui sont des e flets et 
d’effets qui sont des causes, de phénoménes qui n’ont pas eu de com- 
mencement et qui n’auront pas de fin. 

Apres avoir supprimé l’idée de création, les pliilosoplies bouddhistes 
ont supprimé également la conception fataliste du destin, qui domine 
toutes les religions helléniques. Il n’y a pas de destin gouvernant les 
étres. La destinée future de cliaque créature est déterminée unique- 
ment par sa conduite. La loi morale enchaine les événements. Les actes 
senis, ou du moins les conséquences de ces actes, sont éternels. Apres 
une longue série de renaissances, 011 pent, par le mérite, arriver au bien 
supréme du non étre, devenir insensible aux larmes et b la douleur, 
entrer dans le Nirvana, et se trouver ainsi définitivement soustrait a 


la nécessité de revétir des formes nonvelles. 

Les livres de philosophie bouddliique indiquent la série de réflexions 
par laquelle on arrive å se convaincre de 1’il.lusion des choses. Aprés 
s’étre élevé au-dessus de l’idée de forme, de résistance et de di versi té, le 
bouddliiste atteint dans sa meditation la région de 1’mfinité en espace. 
Setant élevé au-dessus de l’idée de l’infinitéen espace, il atteint l’idée 
de rinfinité en intelligence-, s’étant élevé au-dessus de l’idée de 1’infi¬ 
ni té eu intelligence, il atteint la région orr il n’existe rien; s’étant élevé 
au-dessus de la région ou il n’existe rien, il atteint la région ou il n’y 
a ni idée ni absence d’idées; s’étant élevé au-dessus de la région oii il 
n’y a ni idées, ni absence d’idées, il atteint la cesgation de l’idée et de 
la perception. Il est alors neutre å l’égard des idées, neutre å l’égard de 
la conception des idées, il ne concoit plus, il n’affirme méme plus qu’il 
n’y a rien, car cette affirmation serait encore quelque chose. Dans la re¬ 
gion sereine ou il s’est aiusi élevé,«le nom de Bouddba n’est qu’un mot, 
et Bouddbalui-méme est semblablea une illusion,semblable åunsonge.)) 
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Ces assertions philosophiqttes,dont j e ne contesterai certaineiuent pas 
la profondeur, conduisent paidbis leurs auteurså des théses qui ne sout 



Fig. 154, — Alimedabftd. Mosqnée 3Ioaftz-lvhau (quinzl&ine siécle), 
(Hauttur de la jwrtfan du minaret r&présentée*sur le dessin : 13 ni 700 


évidemment que de purs exercices de logique. A toutes les questions 
les philosoplies bouddhistes ar ri vent å répondred’abord par 1’affinnation, 
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pais par la negation, puis d’une fagon qui n’est ni la negation, ni 1 ! affir¬ 
mation. A irae question comme celle-ci par exemple : « Le Bouddha 
existe-t-il ou n’existe-t-il pas aprés la mort? »Il est répondu: « Le Boucl- 
« dha existe aprés la mort, le Bouddha n’existe pas aprés la mort; le 
« Bouddha n’est pas plus existant qn’il n’est non existant aprés la 
«. mort. » 

Des Enropéens persuadés, comme les apotres de Qakya Mouni, que le 
monde doit devenir bouddhiste — ce qui d’ailleurs n’aurait rien d’im- 
possible — ont extrait des spéculations des philosophes bouddhistes 
un catéchisme qui, bien qu’approuvé par le grand prétre de Sripada 
dans Bile de Ceidan, porte visiblement I’einpreinte d’idées modernes.-Te 
ne stus pas bien sur que le grand prétre qui l’a approuvé 3 - ait compris 
grand’chose, et j’imagine qu’on hi aurait fait approuver, sans beau- 
coup de difficulté, des tliéses contraires prises également dans les livres 
bouddhiques; mais comme en définitive ce petit travail représente en 
style clair ce que l’on peut extraire de plus précis des tliéses pliilosoplii- 
ques bouddhiques, et que ces tliéses paraissent avoir été adoptées par 
une secte bouddhiste importante dite bouddhisme du sud, non,s en re- 
produirons les passages les plus essentiels. 

å 7. Qmlle est la lumiéregiti petit dissiper uofre ignorance et éloigner to utes nos pei- 
nes ? 

C’est Ja connaissanejfS de ce que Bouddha a appelé les « qua tre nobles vérités ». 

:js. Lit es ces qua tre nobles vérités ? 

1° La misere de l’existenee ; 

2" La cause de la misere, qui est le dé3ir de se satiSfÉLre, toujours renpuvelé, jamais 
satisfait; 

3® La destmetion ou l’é viet ion de ce désir; 

4" Les moyens d’obtenir cette destmetion du désir. 

63. Lorsqne le salut est atleint, å quoi airivom-nous ? 

Au Nirvana. 

C C. Et quest-ceque le Nirvana ? 

Lne condition ou tout changement cesse, ou le repos est parfait, avec absence; de 
désirs, d’illusions et de peines, avec oblitératiou totale de tout cc qui fait l’homme 
physitjiie. Avant d’atteindre le Nirvana, rhomme renait coustammcub; des qu’il l’a 
atteint, il m renait plus. 

69. Nos mentes ou nos démérites ont-ils de Vinflumce sur l’état, la condition ou la 
forme dans lesquels nom devons renailre ? 
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Tig. U$, — Abinedabad. Mihrah en marhre acnlpté dans l'mtérieur de la mosgnée ptéjcéfltente, 
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Oai, la régle générale est que si nous av on s an exces de mérites, nous renaissuns 
bien et lieurensement; an cas contraire, notre réhicamation ultérieure est tourmentée, 
pleine de souffrances. 

122. Enquoi hsqrrétres bouddkistes di/férent-ils des prel ns s des aldres religions ? 

Dans les autres religions, les prétres se disent les intercessenrs entre les bommes et 
Dieu pour aider å obtenir le pardon des péchés ; les prétres boiuldh istes ne reconnais- 
sent ni n’attendent rien d’un pouyoir di vin, mais ils doivent gouverner leur vie 
selon la doctrine de Botiddha, et montrer le vrai chemin aux autres, Les bouddbistes 
tiennent l’idée d’iuv Dieti personnet pour une ombre gigantesque jetée sur le vide de 
l’espace par Vimagination des bommes ignorants. 

128. Enquoi le bouddhisme diff'ere-t-il essentiellement de ce qui åpropremenl dtre 
est une religion ? 

Le bouddhisme du sud enseigne la plus haute bonté sans un Dieu ; la contimiitc de 
l’existence sans ce qui porte le nom d’årne; le bonheur sans un ciel objectif ; une mé- 
thode de salut sans un sauvcnr délégué; Ja rédemption par soi seul, sans rites, priéres, 
pénitences, prétres ou saints intercesseuvs; en un mot le mrnmtm honum a atteindre 
dans cette vie et dans ce monde. 

135. Le bouddhisme enseigne-t-il Vimmortalité de Våftte? 

L’école du sud consklére 1’ « ame » comme un mot employé par 1’ignorant pour 
exprimer une idée fausse. Si tout est sujet ii changement, l’homme y est compris, et 
chacime de ses parties materielles doit changer. 

Ce qui C3t sujet å changer n’cst pas permanent. 

Il ne pmt done émaner une survivanee immorfcelle d’une chose changeante. 

13C. Si Vidée d'um arne himaine doit Urerejetée , quest-ce quidonna å l'komme rim- 
pression de sa permanente individuaUté ? 

C’est Tanka, le désir inassoiivi de vivre, 

L’étrc ayaut fait ce qu’il faut pour étre récompensé ou pimi dans Tavernr, et possé- 
dant le Tanha, se réincarne sous rinfluence de Karma. 

137. Q u'est-ce qui renatt ? 

U ne autre agrégation de skumlas, on une personn al i té nou velle procédant des der- 
niferes dispositions morales de la personne mourante. 

144, Cette nouvelle agrégafion de skandas, cette nouvelle pcrsonnalité est-dle le méme 
étre que cdui dela naissance précédente reporte h l’existence terrestre par Tanha? 

Dans un sens, oui; dans mi autre, non. 

Pendant le cours méme de notre vie actuelle, les skandas cbaugent complétement, 
et tandis que A,agé de quarante ans, par exemple, est la méme personne qu’a dix-huit, 
cependant, par les pertes et les reparations continuelles de son corps, par le change¬ 
ment de son intelligence et de son caraetére, il est si I’on vent un étre différent. 

Et cependant encorc l'homme ågé subit justement les conséquences bonnes ou 
mauvaises des actes qu’il a perpétrés dans les premiers tcmps de sa vie. 

De méme, l’étre nouveau, provenant d’une renaissance, étant en somme le méme 
individn qu’antérieliremenb, avec un simple changement de formes, ou une nouvelle 
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agrégation clc sJcandas, snpporte justement les coneéquences des actions qn’il a accoin- 
plies dans sa préeédente existence. 



Fig* l &G* — Ålitnedad, Détail åes mibrabs de maxbre seuplté de la mosqnée préeédente- 
{Hautevr totale de la portion sculptée a droite du dessin ■ 2 IM 85.) 


En tenninant ces extraits et comme conclusion de tout ce qui précéde, 
je répeterai encore ce que je disais plus liaut: que lebouddhisme telqu’il 
exista dans finde pendant la periode bouddhique et tel que les monu¬ 
ments nous le révélent, fut tout a fait différent des doctrines pliilosophi- 1 
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q Ues que nous venons d’exposer. Ces demieres ont certainement moms 
de parenté aveclui que le diristianisme 11 ’en a avec le paganisme gréco- 
romain. Le véritable bouddhismefutle plus polvtbéiste de tous les cultes 
de l’Inde, puisqu’ilne fit en réalité qu’ajouter des divinités nouvelles 
au panthéon brahuianique. Le bonddhisme tel que nous le lévelent les 
monuments est une religion, le bouddbismetelque nous 1 expliquentcer- 
tn. ins livres postérieurs de six siécles au moms a Bouddlia est une doc- 
tvine philosopliique. Ces deux conceptions, géparées par un abime aussi 
profond que celui qui sépare le deisme de l’atliéisme, idout absolument 
de coinmun que le nom. 


§ 7. — LA SOCIÉTÉ EOUDDHIQrE. 

C 

Si nous voulons nous rendve compte de l’influence bienfaisante que 
la morale bouddliiste exerga sur la société, nous n avons qu’å parcourir 
les édits d’Asoka. Ils sont remplis de préceptes tendant a faire regner 
la concorde, la paix et la cliarité parmi les bommes. Ce n’est point la 
un code politique, tel qu’on le comprend de nos jo urs; c’est une série de 
lois ayaut un earactére religieux, ou la volonté du prince régente jus- 
qu’aux coeurs inéme de ses sujets, et les veut simples, bons et bien 
disposés comme le sien, qui brille d’amour pour les dieux et pour toutes 
les créatures. 

Trois traits earaetéristiques séparent les édits d’Asoka des lois de 
Manou. Ce sont : 1° une bienveillance universelle s’otendant jusqu’anx 
ainiaux et défendant leur meurtre; 2° l’esprit d egalité appelant toutes 
les castes k écouter la prédication religiense et a reeevoir ses promes¬ 
ses; 3° enlin la tolerance qui voit dans la multitude des sectes reli- 
gieuses Feffort varié de l’hurøaiiité vers l’idéal absolu, et qui les res- 
pecte toutes. 

Dans la société brab mani que, les animaux étaient l’objet de certains 
égards, comme ammes eux aussi a quelque degré par lame snpréme, et 
comme représentant les formes sous lesquelles les fautes des bommes 
les condamnaient souvent a renaitre. Cependant on ne se faisait guére 
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ser up ule de les tuer. La chasse était une des principales distractions des 
rois et des Kchatryas, et les sacrifices sanglants étaient généralement 
pratiqués. Asoka mit fin eet état de chose. 

« Chaque jour, dit un de ses édits, des cenfcaines d’animaux sont mis a mort dans 
des intentions louables, et ce pienx édit reconnalfe qu’on a le droit eneffet de les tuer 
dans un but- utile. Mais comme il est difficile de determiner l’intention et le but, le 
mieuxest de s’abstenir, et désormais pas im seul animal ne doit étre iramolé. » 

Des inesures sont prises pour assurer le bien-etre des animaux en 
méme teinps que celui des bommes. 

«Les herbes utiles aux bommes comme celles qui sont utiles aux animaux seront 
transpoi-tées etplantées dans les lieux ou elles necroissent pas naturellen] ent; il en 
sera de méme des arbres fruitiers ; et, le long des voies publiques, des puifcs seront creu- 
sés et des arbres seront plantés pour la jouissance des bommes et pour celle des am- 
maux, jo 

Sons le brahmanisme primitif, les bommes deux fois nés, c’est-h-dire 
ceux des trois premieres castes, étaient seuls appelés a jouir des bien- 
faits de la religion et en entendre les enseignements. Le Sondra qui écou- 
tait la prédication d’un Brabmane ou la leeture des livres saints devait 
avoir les oreilles remplies d’buile bouillante. 

Yoici maintenant cominent s’exprime Asoka : 

cc Des ministres de la religion iront précher aux gnomers, aux Brahmanes, aux 
mendiants, aux destitués et aux autres, sans aucun obstacle, pour la joic de ceux qui 
sont bien disposés, pour élargir ceux qui sønt enfermés dans des liens, et rendre 3a 
liberté k ceux qui sont prfepimiep. Et les pieux prédicateurs porteront les paroles de 
sagesse et de sancÉficatiøn k mes ireres et å mes sæurs, encourageant ceux qui sont 
charitables et délivrant ceux qui gémissent sous le joug du péché, jusqtf aux plus ex- 
trémes limites de mon empire- » 

Enfin les plus admirables préceptes de tolerance sont inscrits dans 
les lo is d’ Asoka. 

« Or, dit-il, voici la racine et la substance de notre doctrine : suivresa propre re¬ 
ligion et ne point injurier ou deprecier la religion d’autrui. Que le respect des choses 
religieuses subsiste malgré la difference des croyances; car en agissant ainsi on aug- 
mente sa propre toi et 011 fortifie celle des a utre s. Dans cliaque torme de religion se 
trom ent des enseignements bons a mettre en pratique. Le bieu-aimé des dieux consi- 
dére que nul don n’est égal å, l’augmentation de la toi et de la perfeetion. Or ceci esfc 
l’objet de toutes les religions. » 
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Le bouddhisme ne parait pas étredemeuré lo ug te mp s religion d’Ét-at, 
comme sous le rfegne d-Asoka. Un siécle aprfes ce prince, on voit quel- 
ques-uns de ses successeurs revenus au brahmanisme. Pourtaut la nou- 
velle religion dut rester domi¬ 
nante et populaire pendant six 
ou sept siédes. EUe florissait en- 
core au moment du voyage 
entrepris dans l’Inde par le pfe- 
lerin chinois Fa-Hiau, de 399 
å 414 aprfes J.-C. Deux cents 
ans aprfes, Hiouen-Thsang, qui 
le suivit, constata la décadence 
dans laquelle le bouddhisme 
était tombé,. et vit de toutes 
parts ses temples qt ses cou- 
vents abandonnés et en ruines. 

Environ mille ans aprfes Asoka, 
le brahmanisme l'avait définiti- 
vement emporté, et le bouddhis- 
. me, comme religion, avait dis¬ 
parat de Pinde. Comme principe 
de morale, pourtaut, il ne de vart 
pas périr. Son influence s'est 
maintenue jusqu’h nos jours. 

C’est elle qui a donné naissance 
au néo-brahmanisme, religion 
actuelle des Hindous, que nous 
étudierons bientot. 

* Fig, 15S. — AlimodaLad. iliuareta d*tifle mosquée ilétruite. 

C’était pour visiter les lieux fquinziéme siécle). (I[duk ur totak : environ 30 mit ris,) 

vénérés oii Bøuddha était né, 

avait vécu, avait subi la tentation et avait préché, pour consulter les 
savants docteurs et pour copier les livres saints, que le Chinois Fa- 
Ilian entreprit son voyage dans Pinde, quatre siedes aprfes J.-C. 

Le bouddhisme était alors å son apogée. Le Pundjab, la vallée du 
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G-ange, étaient couverts de vikaras ou couvents, dans lesquels des moines 
venaient par milliers s’instruire dans tous les mystéres de la religion et 
se livrer å la meditation continuelie et profonde, avant-godt du Nir¬ 
vana. Ces etablissements étaient maintenus par les dons abondants des 
fideles et par la générosité des rois. C’étaient les centres de l’autorité 
et du savoir. Un silence austére y régnait, ainsi qu’un ordre parfait et 
une régularité absolué dans les> habitudes journaliéres. Fa-Hian, qui 
re§ut l’hospitalité dans un de ces monasteres, vit les trois mille moines 
qui riiabitaient se réunir pour leurs repas sans entendre le son de leurs 
voix ou le bruit des ustensiles dont ils se servaient; leur dignité, la dé- 
cence et la gravitéde leur maintien, le trappe rent d’admiration. 

Des sectes nombreuses s’étaient formées. Elles se rattacbaient å 
deux grandes écoles, celles du Petit et du Grand \ éhicule. Le Grand 
Véhicule représentait plutot la philosopbie bouddhique et le Petit Vélii- 
cule sa morale. Les legendes se formaient, grossissaient, devenaient 
ar ticles de fpi. Un culte s’organisait, et, bien qne nulle religion ne 
pretåt moms aux cérémonies extérieures, les tetes, les processions se 
multipliaient; les images, les reliques, les fleurs, les parfmns, donnaient 
peu å peu un corps å ce vide, impossible å concevoir pour 1’i magina¬ 
tion populaire, qui fait le fond de la pbilosopbie bouddbique. 

Dans la constitution sociale et dans les mænrs, la nouvelle religion 
se manifestait par l'adoucissement des peines, par la diminution des 
impots, par une grande facilité dans les rapports, par une sorte d’épa- 
nouissement général dans lequel se montrait sous son meilleur jour 
la nature paisible et heureuse de l’Hindou. Les castes subsistaient 
comme autrefois, aussi séparées dans le fait, mais spirituellement fon¬ 
dues dans un grand esprit de tolerance et de douceur. Les miseres 
étaient soulagées; des hopitaux s’élevaient partout; et, signe toucbant 
de la profonde fraternité qui réunissait tous les etres, plusieurs de ces 
établissements étaient destinés aux animaux. 

Ces traits principanx de la société bindoue, telle qu’elle apparut 
å Fa-Iiian, sont ceux qui caractérisent encore tous les pays bouddhi- 
ques. Ils se sont plus tard attenues dans les Indés, sous l’influence 
du laalnnanisme renaissant, et ils avnient deja perdu la fraicbeur gra- 
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cieuse des premiers jours lorsque Hiouen-Tiisang, å son tour, accomplit 
son pelerinage au septiéme »siede. L’orgueil des Brahmanes l’avait alors 
emporte sur les tendances égalitaires de la nouvelle religion. La lutte 
morale qu ils livraient au bouddhisme tournait déjå å leur avantage; le 
besoin qu out tous les ])euples, et surtout le peuple liindou, de divinités 



Fig, 159. — Aliniedabad. Fendtro en inurbre soulptc å jour Dune aneiemie mosquée (quiijzicme siede). 
C Hauteur totale de la partie tculpfée : enziron 


personnelles et visibles ramenait peu k pen les masses a Panden culte. 
Dans bien des provinces les viharas et les temples bouddhiques tom- 
baient en ruines, et Bouddha prenait dans les pagodes une plaee, qui 
n’était pas toujours prédominante, å coté de Vis]mon et de Siva. 
Pataliputra, l’ancienne métropole du bouddhisme, était dévastée et 
déserte, et Bouddha-Gaya méme, le lieu sacré par excellence, n’était 
habité que par des Brahmanes. 

Des changements s’étaient produits dans le méme sens en ce qui 
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concernait 1’organisation sociale. Tandis que Fa-Hian parle de la liberté 
des laboureurs et de Tinsignifiance des charges qui pesaient sur eux, 
Hiouen-Thsang mentionne rimpot’ d’un sixiéme, rétahli sans doute 
depiiis lors comme au ternps de Manou. 

A l’égard de la justice, les peines cependant étaient restées legeres j 
oa recourait souvent aux épreuves de Teau, du feu et du poison, 
analogues å nos jugements de Dieu du moyen-åge. 

Quant au caractére des Hindous, Hiouea-Thsang admire rbonnéteté 
serupuleuse qui en fait le fond. La bienveillance et la charité que le 
bouddhisme avait développées parmi toutes les classes portaient encore 
leurs fruits. Il en donne comme exemple les grandes réjouissances pu- 
bliques qui rétmissaient par milliers des bommes de toutes sectes et de 
toutes castes, et pendant lesquelles le roi distribuait å tous, aux Brah- 
manes comme aux Soudras, aux bouddhistes comme aux hérétiques,' 
d’abondantes 1 argesses. 

Pour s’instruire completement dans la philosopliie bouddhique, 
Hiouen-Thsang demeura cinq années dans le vihara de Nalanda, le 
plus renommé de binde, et qui comptait jusqu’å dix mille moines. Le 
pclerin chinois traversa ensuite l’Inde jusqu’a Ceylan, puis remonta 
a travers toute la péninsule pour revenir dans son pays, en suivant un 
itinéraire h peu pres semblable a celui de Fa-Hian. 

A partir de cette époque, c’est-å-dire du septierne siécle aprés J.-C., 
le bouddhisme devait déeliner rapidement dans Tinde et bientot dispa- 
raitre presque entiérement. Les temples bouddhiques élevés aprés le 
septifeme siécle sont extrémement rares. Une des c anses qui favorisa la 
disparition de cette religion dans la péninsule fut la muliitudé des sectes 
dans lesquelles il se divisa. Hiouen-Thsang en cornpte jusqu’a dix-huit 
et compare le bruit de leurs discussions passionnées a celui des flots 
de lamer. Aujourd’hui encore, au dix-neuviéme siécle, le bouddhisme 
est loin d avoir atteint a 1 unité de culte et de doctrine. Deux grandes 
écoles, celle du nord et celle du sud, prétendent toutes deux å l’ortho- 
doxie et se disent chacune seule dépositaire de l’héritage de Bouddha. 

Nous resume rous maintenant en quelques lignes les idées principales 
qui peuvent se dégager de ce chapitre. 
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La premiére et la plus importante con s iste eu ceci que le bouddbisme 
primitif ne constitua uullement ime religion nouvelle, mais fut une sim¬ 
ple pliase du brahmanisme et n’eu différa que par son systéme de 
morale. Ce fut trés postérieurement å sa naissance que se développa 
parallélement a lui un systime pbi- 
losophique. Sa morale au contraire 
date cle ses débuts. Elle semble avoir 
germé tout coup de l’excbs cles 
souffrances humaines. Bouddha fut 
un de ces grands solitaires dont la 
voix reniue profondément le monde, 

parce qu’ils incamenten eux le reve 
■ % - 

d’une race. 

■ * ' 

Quant å la pbilosopbie, ses racines 
s’enfongaient dans un sol plus ancien. 

Ellé était née déjå quand les ascfetes 
brakmaniques, épuisés et maigris, se 
tenaient immobiles au pied des ar- 
bres, essayaut d’absorber tout leur 
etre dans une contemplation d’une 
incroyable fixité. Eux aussi, et bien 
■avant Bouddlia, ils avaiept doirné le 
néant comme but supréme aux efforts 
du sage. 

Puisque le bouddliisme n’était pas 

1 _ Fig, 160. — Dabhoi. Pbrte de Baroda , prob&blc- 

line religion, et puisque nulle race au ment dutreiziéme Biécle, (ffauteur environ: 0 ra 5O.J 
monde ne peut moms que la race bin- 

doue se passer d’une religion, le - brahmanisme devait fatal em ent re- 
prendre faveur et finir par triompher des que le bouddliisme aurait 
opéré sur lui son deuvre de transformation. Quant au bouddliisme que 
pratiquent aujourd bui encore 500 millions d’bommes, il iie faut voir 
en lui qu’une forme du brabmanisme, s’éloigriant d’autant plus de son 
type primitif qu’elle se développe plus en dekors du monde bralmiarii- 
que, c’est-å-dire du moude bindou. Les differences se sont accentuées 
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avec le temps ehez les races étrangbres; elles se sont au contraire 
effacées de plus en plus cliez la race qui a con gu å la fois et le brah¬ 
manisme et sa reforme. 

Relativement k Thypothése cle persécutious violentes qui auraient 
fait disparaitrele bouddliisme de Tinde, il est difficileque cette ancienne 
livpotliese puisse subsister encore aprés les documents exposés dans ce 
chapitre, et si Ton a bien compris par quel mouvement d’enthousiasme 
spontané le bouddliisme est sorti du brahmanisme, puis par quel lent 
et naturel travail des esprits il sy est de nouveau replongé. 





CHAPITRE QUATBIÉME. 


CIVILISATION DE LA PERIODE NÉ 0-BRAHMANIQUE. 

TABLEAU DE LA SOCIÉTÉ HIHDOUE VERS LE DIXIÉME SIÉCLE DE SOTRE ÉRE. 

§ 1. — ÉLÉMEXTS DE RECONSTITUTION DE LA PÉEIODE XÉO-BRAHMAXIQUE, 

La periode que nous alions décrire maintenant eoinraence vers le 
lmitiéme siede de notre fere, alprs que le bouddhisme a presque com- 
pletement disparu. Aprés avoir régné mille ans sur le sol de Tinde, la 
religion de Bouddha a perdu son empire sur les arnes; et, par le fait. 
seul que la vieille religion est morte, nous pouvons pressentir que la 
société a chaiigé. La croyance qui a remplacé le bouddhisme est le 
bralnnanisme des vieux ages, mais profondément modifié par le culte 
auquel il s’est substitué. 

A Tépoque oii nous sommes arrivés maintenant, la constitution poli- 
tique qui avait favorisé la propagafion du bouddhisme, c’est-å-dire la 
reunion de la plus grande partie de la péninsule sous un seul maitre, a 
disparu depuis longtemps. L’Inde s’est divisée en de nombreux petits 
royaumes, monarchies absolues, indépendantes, et le plus souvent ri¬ 
vales. 

Au point de vue purement historique, la période étudiée dans ce 
chapitre, et qui's’étend du huitifeme au douziéme siede de notre ére, 
c’est-å-dire de la disparition du bouddhisme jusqu’å Tépoque des inva¬ 
sions musuhnanes, est des plus obscures. Sans les monuments, qui uous 
redisent la spleDdeur des royaumes qui florissaient alors, nous n’en sau- 
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rions que bien peu de chose. Des édifices en ruines, quelques rares ins- 
criptions, quelques monuaies, des æuvres littéraires dont la chronologie 
est totalement absente, voih\ les seuls documents qui soient restés de 
cette période. Ils suffisent cependant ti prouver que eet age nouveau 
ne fut pas moins brillant que celui qui l’avait précédé. 

Les éléraents de reconstitution de la société liindoue vers le dixiéme 
siede de notre ére sont done bien peu nombreux; ils permettent cepen¬ 
dant de retracer les grandes lignes de la civilisation dont nous al Ions 
aborder l’étude. 

Les plus importants documents de cette période sont les merveil- 
leux monuments dont I’Inde continue t\ se couvrir, et qui ne le eédent 
en rien å ceux des premiers siécles de notre ére. On a pu voir dans 
notre dernier chapitre, de quelle clarté sont ces livres de pierre qui 
se déploient sur le sol de Finde en pages gigantesques. C’est unique- 
ment par eux que nous pouvons uous rendre compte de la transfor¬ 
mation profonde que subfrent les religions de rinde. Les crovantes 
nouvelles, que nous alions étudier, sont constituées par le fond des an- 
tiques doctrines sur lesquelles le bouddhisme avait obtenu pendant plu- 
sieufs siécles la suprématie, La religion primitive reparait. mais profon- 
dément modifiée, d’une part par le bouddhisme, et de l’autre par l 1 esprit 
des generations nouvelles. Cette religion, dite néo-brahmanique, est 
celle qui regne encore aujourd’Jtui; elle est toujours la religion officielle 
de la plus grande partie de Finde moderne. La pratique l’a transformée 
sensiblement, mais les dogmes en eux-mémes n’ont pas cbangé. En les 
ét udian t tels qu’ils se présentent å nous aujourd’hui, nous pouvons 
savoir å peu pres ce qu’ils furent il y a huit siedes. 

La religion de cette époque nous est done suffisamment cormue pal¬ 
les monuments et par les livres. Les monuments nous fournissent éga* 
lement des documents précieux sur l’état de la civilisation liindoue 
dans les siécles qui précédérent Finvasion musulmane; ils ne nous 
donnent malheureusement que bien peu de renseignements sur les ins¬ 
titutions politiques et sociales de cette période obscure, pendant la- 
quelle Finde aebevait d’élaborer le réseau de coutumes et de croyances 
qui Fenserre encore aiijourd’hui. 
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A défant cles inclications que ne foumisseut ni les monuments ni les 
livres, il ne nous reste qu’un moyeu tle nous representer la eonstitution 
politique et sociale de la société hindoue de cette époque, c’est de re- 



Mg, 161, — EflOia* Portion de la fiu,-ade du templo soutorraiu dHndra {sixteme sicole de notre ore). 
{Hautcur totate de la facade: 11 IQ 20.) 

cliercher s’il ne resterait pas dans Finde quelque region préservée par 
son isolement de to,ute inflnence étrangere, et ayant conservé sans alte¬ 
ration sensible Forganisation des anciens ages. 

Hen ren sement pour nous cette régiou existe, et nous pouvons étu- 
dier son organisation précisément au moment ou elle est en voie de 
disparaitre. En dehors de quelques parties du Dekkan, liabitées par des 
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races plus ou moius inférieures, on tie trouve dans 1 Inde entiére qu une 
seule contrée qui, par sa situation géographiq#, et le caractére indé- 
pendant de ses habitants, ait été soustraite aux influeuces ét rangeres, 
et ait eonservé, sans altération sensible, ses vieilles institutions et 
ses coutumes. Cette region est la vaste contrée moutagneuse que nous 
avons décrite sous le nom de Rajpoutana. C est la seule partie de 1 Inde 
gouvernée encore par les descendants de ses anciens tois, la seule dont 
les institutions primitives se soient conservées å travers les ages et 
portent les traces visibles d’un passé Iointain. En étudiant ces insti¬ 
tutions telles qu’elles se montrent encore å l’observateur, nous au- 


rons done toutes les chances pøssibles d’avoir un tableau fidele de 
Forganisation des royaumes de Finde, habités par des populations 
aryennes, vers le dixiéme siécle de notre ére. 


§ 2. — LA CIVILISATION HINDOUE VERS LE DIXIÉME SIÉCLE DE NOTRE ÉRE. 

Si nous pouvions juger de la civilisation liindoue du huitiémc au 
douziéme siécle de notre ére par le développement de ses arts, dévelop- 
pement révélé par les grands monuments qui nous sont restés de cette 
époque et par quelques æuvres littéraires, nous la comparerions volon- 
tiers å la civilisation européenne vers la fin du moyeii-åge. L’art atteint 
alors dans Finde sa pleine floraison; les merveilleux monuments de 
Khajurao, du Mont Abou, etc., que nous examinerons ailleurs, valent 
nos plus belles productions de Fart gothique •, ce sont des æuvres splen¬ 
dides qui ne pouyaient n altre qu’au sein d’une société riche, polieée, 
encourageant les arts et possédant de grands artistes. La date des mo¬ 
numents de cette époque nous est parfaitement comme. Ils sont rela- 
tivement nombreux dans le nord de Finde, du IFajpoutana aux edtes 
d’Orissa, et forment en definitive les plus surs doeuments que nous pos- 
sédions. Les æuvres littéraires drames et poésies — sont également 
remarquables; mais il ne fautpas trop s’appuyer sur elles, car il estdif- 
ficile souvent de savoir, å, sept ou huit siécles pres, å quelle époque elles 
ont été écrites. Si nous considérons cependant que, dans un pays qui 
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change si peu, les siedes ne comptent quelquefois gufere plus que des 
années, nous pouvons emprunter aux livres quelques renseignements en 
les limitant d’ailleurs å des généralités, dont nous clierclierons ensuite 
le complément dans des sources plus certaines. 

Bien qu’on puisse presque dire des grandes épopées hindoues, le Ra¬ 
re ayana et le Mahabliarata, qn’elles sont de tous les åges, car elles 
furetit remaniées et complétées par des additions successives pen¬ 
dant une dissame de sifecles, leur fonds principal est certainement 
trés antérieur ;\ notre fere, et ne nous fournirait pas par conséquent 
des renseignements qu’on put appliquer surement å l’époque dont 
nous nous occupons. Les senis auxquels il soit permis d’avoir re- 
coursse trouvent surtout dans les pifeces de tliéåtre, celles notamment de 
Kalidasa et de Sandraka. La date exacte de leur p rodu etion est encore 
inconnue; mais il parait certain qu’elles furent postérieures au premier 
siécle de notre fere et antérieures au dixifeme; d’ailleurs dans ce que nous 
leur empranterons, il n’est rien qui ne soit conforme å ce que nous 
pouvons déduire de l’étude d’autres sources. Nous nous bornerons å y 
puiser la description sommaire d’une grande ville liindoue et de la 
société liindoue. Cette description se trouve précisément dans le drame 
remarquable de Sandraka {Le chariot de terre cutte), qui se passe å Ojein, 
capitale du Malwa, dont les monuments sont aujourd’hui en ruines. 
La peinture des palais, des maisons et des temples donne l’idée du 
luxe le plus éblouissant 5 elle ne saurait paraitre exagérée å ceux qui 
out visito les monuments de Gwalior, de Khajurao et du Mont Abou. 
L’auteur déroule sous nos yeux un feerique tableau de palais de 
marbre émaillés de pierres précieuses, dont les salles sont garnies 
de panneaux d’or constellés de diamants, d’arcades d'ivoire sculpté, 
et dont les murs soutentourés dejardins piems de fleurs éclatantes et 
de banes ombragés 5 il nous parle de temples majestueux reflétés 
dans les eaux du fleuve, abritant des sanetuaires mystérieux peuplés 
de protresses sans voiles, dont les clievilles et les bras, entourés de 
ceieles d argent et dor garnis de g'relots sonores, s’agitent harmo- 
nieusement lorsqu’elles dansent devant les dieux. 

Lne des plus riches demeures de lacité est celle de Vasantaséna, la 
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grande liétaire, un des personcages les plus importants de la ville, car 
alors les liétaires jouaient daus Finde un ro le aussi ccmsidérable que 
dans la société grecque au temps de Périclés. La description de sa 



Flg*. 1133« — Ellora. Temple monolit he de Enilåsn (htiltifeme siåele de uot-ro ére). 
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demeure, dont j’emprunte le résnmé au texte de M. Soupé, ferait pa- 
r altre assez mesquin le luxe de uo s plus riches eourtisanes modernes. 

tf Huit cours difierentes, d*élégantes mosaiques, des tapis éclatants, des arceaux in- 
emstés d’ivoire et ornés de drapeaux, des colonnes surmontées de rases en cristal, des 
panneanx étincelants d’or, des pavillons peints s des escaliers de marbre, des croisées 
garnies de Gordons de perles; dans les écuries, des bæufs, des bnffies ? des béiiers, des 
chevanx, des singes et des éléphants; des tables de jen ou vient s’asseoir Félifce 
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des libertins d’Ojein; des musieiens de tous genves, des dhanfceuvs, des dan¬ 
senses, des comédiens, des lectenrs, tous au service de la maitresse du lieu; des 
cnisines vastes et eonstamment en acfcivité, qui o ft rent au gourmand Métréya une 
image du paradis d’Indra ; des boutiques de parfumeurs et des ateliers de joailliers, 
qui dépendent de la maison et en font conune un bazar ;une troupe de doinestiques ou 
de parasites qui causent et rient ensemble, måcheut du muse ou dn betel et boivent 
des liqucurs fortes ; des bassins d’eau safranée ; des volieres dovées ou s’agitent des 
peiTOquets, des geais, des coucous, des perdrix, des cailles, des paons, des cygues; un 
paro verdoyant ou sont suspendues des esearpolettes de soie. » 

La société, telle que nous la retrouvonf å Ojein, repose, comme au 
temps de Mégasthéne et comme de nos jo lirs, sur le regime des castes. 
Les professions sont héréditaires et forment toute une hiérarckie com- 
pliquée, k la tete de laquelle se trouvent toujours les Brakmanes : parmi 
eux on rencontre des ascétes, mais aussi d’elegant s viveurs prenant la 
vie gaiement, grands amateurs de plaisirs et de jolies femmes, genre 
de vie dont ne souffre nullement d’ailleurs leur considération. 

Le sonverain est toujours, bien enten du, un roi absolu dont le pou- 
voir supréme n’est tempéré que par les conspiratlons qui le menacent 
sans cesse, et dont les Kchatryas qui rentourent ne réussissent pas 
toujours å le préserver. La justice semble étre rendue avec assez d’é- 
quité, å condition cependant que I’une des parties en eau se ne soit pas 
un trop gros personnage, auquel cas, dans Finde, comme en Europe, 
c’est généralement le droit clu plus fort qui Y emporte. 

Une énumération qui figure dans le prologue de la piéce, prologue 
compose du reste å une époque postérieure, nous montre quelles 
étaient les comiaissances les plus estimées : un roi y est vante pøur sa 
connaissance des Vedas, des matkématiques et des beaux-arts, et son 
talent k élever des éléphants. 

Nous pouvons nous representer assez bien, sinon d’apres le drame 
précédent, au moins d’apres d’autres récits kindous de la période brah- 
manique, notamraent Les 32 récits du tråne enchanté, quelles étaient 
les occupations journaliéres d un roi, et par conséquent des grands sei- 
gneurs, qui essayaient naturellement de l’imiter. 

Réveillé le matin an son des instruments, il se livrait d’abord å des 
pratiques religieuses et a des libéralités. Puis, aprfes quelques instants 
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consacrés au maniement des armes, il réunissait ses ministres et expé- 
diait les affaires. 

\ers midi, il prenait un repos précédé d’invocations religieuses et 
suivi, d’une sieste. Ensnite il se promenait dans les jardins ombragés du 


Fig. 1G4. — Ellora. Tempie précédent vu d'uu autre cftté« 
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palais, entouré de ses lemmes et debayaderes, cueillaut des fleurs, cbau- 
tant, se faisant balancer sur des esearpolettes de soie, etc. 

Le soir, nouveaux actes religieux, repas et distractions consistant en 
chant, danses et musique, jusqu’å bbeure oii le souverain se retirait dans 
1 ’intérieur du harem. 

La religion officielle de la cité d’Ojein, d’apres le (Jhariot de terre 
mite, est le brahmanisme. Le bouddhisme existe encore, mais n’apparait 
gubre que comme secte demomes mendiants; ce qui semble bien prou- 
ver que la piéce n’a pas l’antiquité qu’on lui supposait d'abord, mais 
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remonte settlement å l’époque oti le bouddhisme était sur sondéclin, 
c’est-å-dire du septiéme au liuiticme siécle. La tolerance entre les diffé- 
rents cultes parait d’ailleurs compléte. 

Nous n’avons besoin du reste d’aucun livre pour savoir clairement 
qttelle était la religion de Tinde vers le dixiéme siécle de notre ére : 
les temples de cette époque nous le disent clairement. Le b'ouddiiisme 
avait disparu et avait été remplacé par Tancien brahmanisme. De gran¬ 
des divinités, trés effacées dans le brahmanisme primitif, telles que Siva 
et Vishnou, sont devenues prédominantes, et c’est entre elles que se 
partagent les temples. Ces divinités bralimaniques out d’ailleurs pour 
rivaux les dieux du jatnisme, secte trés analogue au bouddhisme, et qui 
devait jouer au dixiéme siécle un role considérable:, å en juger par la 
magnificence de ses temples. Jamisme, sivaisme et vislmouisme vi- 
vaient d’ailleurs en parfaite intelligence et avaient uue importance 
egale, comme le prouve le fait qu’on peut constater anjourd’lmi dans 
les mines de Khajurao, que leurs temples, aussi importants les uns que 
les autres, s’élévent cote a cote, comme en Europe des églises dédiées 
å différents saints. 

Nous ne nous étendrons pas davantage sur la religion hiudoue au 
dixiéme siécle de notre ére; elle a trop d’analogie avec la religion ac- 
tuelle de Tinde, pour que son etude en soit séparée. Je renverrai done 
le leeteur au cbapitre consacré k cette derniére dans une autre partie de 
eet ou vrage. 

Aprés ce simple coup d’oeil jeté sur les cotés extérieurs de l’ancienne 
civilisatiou hiudoue, du huitiéme au douziéme siécle de notre ére, nous 
allons essayer de pénétrer dans la constitution polltique de la plus 
grande partie de Tinde aryenne å cette époque. Nous prendrons pour 
base de ce travail, comme nous l’avons dit plus haut, la constitution 
des seuls Etats qui aient conservé cette antique organisation, c’est- 
å-dire ceux du Rajpoutana. 
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$ 8> _ COSSTITUTIOU POLJ.TIQUE ET SOCIALE DES EOYAUMES DE LINDE ARYENNE 
VERS LE DIXIÉME SIÉCLE DE NOTBE ÉRE. 

Le pays qui s’étend entre Findus, la presqu’ile de Kattywar, le 
Chambal et le Gange, et qui porte le nom de Eajpoutana, est couvért 
dans sa moitié occidentale par le désert du Tb ar, dans sa moitié orien- 
tale par des liauteurs arides et boisées dont la chaine des Ara vidli forme 
l’aréte culminante. C’est dans cette region montagneuse que se sont 
måintenus presque absolument indépendants jusqua nos jours les des- 
cendants supposés des Kchatryas aryens, les Rajpouts ou fils de rois. 

Ils forment la race la plus belle et probablement la plus pure de 
l’Inde. Leur haute statlire, leurs traits réguliers, leur peau générale- 
nient assez claire, la fierté de leur physionomie, la inagnificence de 
leurs vétements et de leurs armes, les renden t digne d’étre c om parés 
å cette brillante clievalerie du moyen-åge qui quittait l’Europe pour 
aller faire la conquéte du Saint-Sépulcre. 

Les ornements somptueux et les riclies étoffes dont ils parent leurs 
coursiers, les étendards qu’ils déploient sur leur front de bataille, les 
emblémes qu’ils adoptent et qui distinguent les différentes families, 
rappellent non monis vi vement nos mæurs féodales et Forigine des ar- 
moiries. Il est done facile de comprendre qne les premiers Européens qui 
aient étudié Forganisation du Eajpoutana aient eru y voir l’image du 
inoyen age féodal et n’aient pas saisi les differences pro fondes qui sépa- 
rent cette organisation de celle de notre ancienne féodalité. 

La ressemblance apparente entre Forganisation du Eajpoutana et 
celle de la féodalité n est pas limitée d’ailleurs aux points qne nous avons 
énumérés. Le Rajah rajpout comme autrefois le duc, le comte ou le 
baron, vit dans un clmteau-fort, d’ou il commande en maitre absolu 
sur ses domaines. 

Parfois il se dessaisit d’une partie de ses terres en faveur d’imde ses 
parent s, qui devient alors son vassal et dont il est le suzerain. Les vas- 
saux doivent auseigneur le service militaire. Lorsque l’un d eux refuse 
1 obéissånce ou forfait ål’honneur, il est dégradé et chassé; dans ce cafe 
son domaine revient au suzerain. Au-dessous de cette aristocratie mi- 
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litaiie ■vit le peuple nombreux des agriculteurs, gens de caste inférieure, 
qni do i vent aux liajpouts une redevance sur les biens de la terre et 
cei tains travaux oueorvees. Ce sont les Sondras, analoghes å nosserf s 
du rooyen age. 



Comme aux temps de la chevalerie européenne, la femme occupe chez 
les Rajpoutsune place tres haute et joue unrdle important. C’est presque 
toujours pour elle que des guerres éclataient entre les suzeraius rivaux. 
Qu’une femme ait été lésée dans ses droits ou ofFensée dans son hon- 
neur, il lui suffisait pour trouver un champion d’envoyer son bracelet k 
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celxti qu’elle jugeait le plus vaillant; il embrassait sa querelle avec joie 
et courait imraédiatement aux armes. 

Des sieges de villes ont été soutenus pour défendre une beauté pour- 
suivie par un amoureux ermemi. Des pro di ges de valeur y étaient dé- 
ployés, et jarnais, quelle que fut la fortune des armes, la femme ne 
tombait aux mains de l’adversaire. Lorsque ses défenseurs voyaient sa 
cause perdue, ils lui préparaient un bueher sur lequel elle montait 
volontairement avec ses compagnes, puis ils se faisaient tous tuer 
dans une sortie désespérée pendant qu’elle expirait au milieu des 
flammes. 

La femme rajpoute ne le cédait en rien par le courage aux hér o s 
de sa race. Plus d’une fois elle a cornbattu å leurs cotés et toujours elle 
a su mourir plutot que de se rendre. Pendant les deux siéges mémorables 
de Chittor, les femmes montårent pas milliers sur les blichers pour 
ne pas tomber entre les mains de l’ennemi. 

La polygamie existe dans le Rajpoutana, comme dans toutes les au- 
t-res regions de Finde; mais il y a toujours une épouse préférée, et c’est 
celle-lå qui se brulait autrefois sur le bueher de Fépoux lorsqu’il venait 
å mourir. Parfois des contestations s’élevaient entre les femmes, cha- 
etme vonlant avoir occnpéle premier rang dans le coeur du défunt, et 
étreappelée åFhonneurde périr åses funérailles. Pour le roi, il était 
de rågie qu’å sa mort toutes ses femmes se brulassent. On voit encore 
parmi les tombes royales d’Odeypour le mausolée, qui renferme les 
ændres de Sangram Singli et des 21 femmes qui, en 1733, se brulerent 
sur son bueher. 

A la polygamie prås, ce respect et presque ce culte de la femme est 
encore un point de l approchement entre les coutumes rajpoutes et le 
moyen-age européen. Comme trait final, nous indiquerons le rule du 
barde, identique å celui des troubadours et des trouveres qui chantaient 
aux banquets des seigneurs cbrétiens, et célébraient les toumois, les 
cours d amour, la beauté des dames et les grands coups d'épée. 

Rien d’étonnant done, nous le répétons, qu’une société ainsi organisée 
aif paru tout d’abord aux observateurs le pendant achevé de la société 
féodale telle qu’elle florissait en Europe au moment des croisades. Nous 
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alions voir maintenant quelles differences profoudes se caclient sous ces 
analogies apparentes. 

L etat de la société rajpoute correspond, non point å la féodalité, mais 
au degré de civilisation qui la précéde immédiatement dans revolution 
naturelle d’nne société. 



Fig. 10 7 8 — Ellom. Groupe de statues dans le tein pie soutemun de Bumar Lena (huitifeme si^cle), 
(La grande itdiue a 5* tk hautemu) 


Le travail de groupement qui part de l’individu isolé et sauvage pour 
arriver t\ nos grands Etats modernes si compactes et si compliqués, passe 
en général parune série dephasfesdont les principales sont : la famille, 
la tribu, le elan, 1’organisation féodale, et enfin la nation. 

Le systéme rajpout est, non pas celui de la féodalité, mais bien celui 
du elan. 

Le elan n’est, en principe, que la famille agrandie; mais il est presque 
itnpossible a la famille de devenir le elan sans passer par la tribu. 

Supposons que dans une société sauvage, et simplement divisée 
en families, une de ces families produise un individu liardi, aventu- 
renx et fait pour dominer. Supposons qu’au moment ou il arrive å l’åge 
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d’homme, une querelle, survienne, que la terre soit trop encombrée, ou 
simplement qu’il clésire chercher fortune ailleurs. Naturellement il ne 
va pas partir seul. Il commence par faire appel aux Lommes de sa fa¬ 
mille, sur lesquelsil a déjå su prendre de l’autorité, et qui le suivront 
avec entLousiasme; des voisins, des aventuriers, des déclassés, des cri- 
minels repoussés par leur entourage, vont certainement se joindre å ce 
petit noyau. On s’éloigne; on s’empare par force ou autrement d’un mor- 
ceau de terre sur lequel on s’établit; on éleve autour une barriére, et, 
pour se distinguer des populations avoisinantes et hostiles, tous les 
membres de la petite bande prennent le nom du chef, comme si tous 
étaient ses enfauts. C’est l’histoire de Eomulus et de ses compagnons; 
celle de David dans la caverne d’Ådullam. 

La tribu artificielle ainsi formée par la reunion d’aven furiers d’origi- 
nes diverses sous la direction d’un chef, ne deviendra un elan proprement 
dit que le jour plus ou moins lointain oii, les differences d’ori gin es avaut 
été oubliées, les descendants de ces aventuriers pourront se dire et se * 
croire les descendants du fondateur primitif du groupe. Le chef na¬ 
turel sera alors l’ainé des héritiers veritables de ce fondateur. 

Ce idest done, comme on le voit, que par une pure fiction que les in- 
dividus d’un nierne elan se considerent comme descendants d’un au- 
cétre commun. Mais toute fictive qu’elle soit, cette conception suffit å 
profondément différencier le elan rajpout du duché ou du marquisat 
féodal. Alors que les vassaux du duc et du niarquis étaient les inférieurs 
de leur suzerain et ne tenaient å lui que par leur faiblesse qui les avait 
poussés å chercher son appui mais aussi å subir sonjoug, les membres 
du elan rajpout se eonsidérent comme les Ireres et les égaux de leur 
suzerain. Leur noblesse est aussi antique que la sienne. Ils ont droit å 
tous ses égards et le considerent un pen comme un frere ainé parlant å 
ses ireres cadets, dont les intéréts sont les mémes que les siens, et qui 
ne lui pretent leur epée que pour la proteetion de ces intéréts coiiimuiis. 
Ce n est qu en cas de guerre, en face de Pennenii, que son autorite, 
comme celle d un géneral en chef dans tous les pays, devient absolue. 

Cette fonetion de chef d’armée, la premiere de toutes dans un Etat 
militaiiement organise, ne pouvant étre laissée anx imams dun enfant, 
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il arrive parfois que la succession par Thérédité est interrompué dans les 
dans rajpouts lorsqu’elle améne au trone un roi incapable de com- 
mander effectivement. C’est lå la principale raison qui peut donner le 
pouvoir å des membres de branches cadettes. Souvent c’est le roi 
mourant, ou ses veuves lorsqu’il a expiré, qui choisissent l’héritfér en 



pig, 1 Giy, — Ellem,, G-roupe de st atues dnns le teruple précédent. [Largeur totule de la par tie i'eprésentéc tfann 
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l'adoptant. Hais il faut que ce choix soit rat i tie par les autres membres 
du elan. 

Cette organisation solide d’aprés laquelle les Rajpouts de chaque 
elan se consid&rent comme les membres d’une méme famille, leur bra- 
voure, la nature montagneuse de leur territorre, leur out toujours permis 
de conserver leur indépendance. Les Mogols, malgré la prise de leur 
capitale Chittor, les eonsidérårent beåucoup plus comme alliés que 
comme sujets, et les Anglais les traitent avec les plus grands ménage- 
mente. Le Maharana d’Odeypour, le descendaut de ce tier souveraiu 
qui osa refuser toute alliance matrinløniale avec des souverarns mogols 
au temps de leur toute-puissance, fut le seul priuce de Tinde qui, lors do 
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la proclamation de la reine d’Angleterre comme Impératriee des Indes, 
osa refuser d’assister å la reunion générale des princes indigénes et ren- 
voya au vice-roi le grand cordon de l’Étoile de Tinde en déclarant avec 
jnépris « qu’aucun de ses ancétresnavaitjamais porte d’embléme de ser- 
vitude». Bien qu’il ne soit pas militairement un prince tres important, le 
Maharana d’Odeypour jouit, non seulement parmi les rois des clans 
rajpouts mais dans Tinde entiére, d’une suprématie due å Tantiquité de 
sa race *, et au soin avec lequel elle s’est conservée pure de tout mé- 
lange. 

La loi fundamentale, du mariage chez les Rajpouts, est Texogamie, 
c’est-å-dire le mariage hors du elan. Cette loi est absolue, et c’estpøurla 
maintenir plus visible et plus forte qiTon pratique aujourd’hui encore 
le rapt simulé de la fiancée. Autrefois, en effet, les jeunes gens d’un elan 
allaient enlever leurs épouses dans le elan voisin å la pointe de I’épée. 

La difficulté de préserver ses filles d’une mésalliance, — puisqiTelles 
pouvaient étre capturées par un elan de noblesse moins pure et moins 
ancienne, — et les grands frais que le pére de la fiancée était tenu 
de faire pour celebrer les noces, amenérent chez les Rajpouts la cou- 
turne barbare de Tinfanticide des filles, qui commence å peine å dispa- 
raitre aujourd’hui. 

Quoique nous puissions considérer les Rajpouts comme des Hindous 
qui, protegés par la situation géograplnque de leur pays, ont pu 
conserver et fortifier les habitttdes de leur race å Tabri des invasions 
é trangere s, il ne faudrait pas croire cependant que toute Tinde offrirait 
aujourd’lmi le spectacle des Etats rajpouts si elle avait sum librement 
son évolution sans étre soumise au joug des conquérants étrangers. 

* An point de vue légcndaire, le elan des Sisodias, elan de la famille réguante d’Odeypour, appartient 
la race solaire et cst snpposé descendre de Rama, incarnation de Visimou, le Dieu-soleil; mais en dekors 
de cette origine fabuleuse, il a une antiqnxté historique trés haute. D'aprés les renseignements que 
m a foumis le pand i t Rana Pratap, qui m’a servi de guide pendant mon séjour å Odeypour, renseigne- 
rnents conf ormes d’ailleurs i ceux que donne Todd dans son Histoire duRadjestan, le fondateur du elan des 
Sis odias, aurait été un certain Båppa Rawiil. Ce premier roi du Meyvvar auiaifc d’abord établi vers Eau 
- 00 de notre ére sa capitale dans la ville aujourd’bui ruinée de Ragda. dont j’ai représenté quelques 
monuments dans eet ouvrage. — R se serait ensuite emparé de Cliittor qui resta capitale du Meywar 
jusqiOi, sa prise par les Mogols. Odeypour devint ensuite et est restée la capitale de eet État. La famille 
du Maharana regne done authentiquement depnis douze siedes. Il n’existe en Europe aueune famille 
souverame dune antiquité semblable. Il en existe moins encore dans l’Inde, ot toutes les dynasties ac- 
tuelles sont presque modernes, ptiisqu’eUes se formérent å, la cliute de lempire mogol. 
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En raisonnant ainsi, on oublierait en effet l’influence cl’un facteur, 
1 ’esprit de secte, pen important encore a l’époque de la renaissance 
générale du bralimanisme, mais qui n’aurait pas manqué d’agir par la 
suite, indépendamment de toute intervention ét rangfere, pour alterer le 
systfeme du elan. Cette disposition regn liere qui pourrait faire comparer 
les Etats rajpouts aux cellules d’une ruche se juxtaposant dans une 
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construction géométrique, s’est maintenue dans le Rajpoutana, non 
seulement pai'ce que bennemi n y a point apporté sa loi, mais aussi 
gråce a. la tiédeur religieuse de ce peuple belliqueux, tiédeur tenant 
sans doute å ses occupations militaires, dans un milieu assez åpre ne 
prédisposant gufere aux revenes métapliysiques. 

Il est facile de mettre en évidence binfluence dissolvante qu’aurait 
exercée par la suite b esprit religieux dans le reste de binde sur la. cons- 
titution du elan, en montrant que eet esprit produit dans l’ordre moral 
un effet tout semblable å celui qui, dans l’ordre civil et militaire, amfene 
la naissance du elan. Les innombrablcs sectes qui éclosent journellement 












412 


LES CIVILISATIONS DE L’INDE. 


dans Vinde depuis des siedes se forment chacune å peu prfes comme pent 
se former un elan. Un outlaw, un bomme déelassé, ayant perdu sa 
caste, se lance liardiment dans quelque réforme religieuse, fait des pro- 
sélytes, et s’il est habile ou heureux, s’il sait toucher dans les cæurs 
quelque fibre sensible, il devient fondateur cle secte. Aussitot que la 
secte est suffisainment reconnue et établie, elle devient une caste. 

Voici done un nouveau cercle d’affinité, la caste, qui se crée en de- 
hors du premier cercle d’aflinité, le elan, avec des lois différentes et 
parfois contraires. Tout veritable Hindou appartient a la fois a. une caste 
et å un dan. Il ne lui est pas permis de se maner en dehors de sa caste, 
ni å Vintérieur de son elan. On voit å quel organisme compliqué aurait 
pu aboutir l’Inde, et quel coufus et étrange tableau elle présenterait 
aujourd’hui å nos yeux européens, si les circonstances lui avaient per¬ 
mis de poursuivre en liberté å la fois son idéal social et son ideal reli- 
gieux. Elle n’a gufere atteint que le dernier, et la diversité infinie du 
systfeme des castes est déja suffisante pour confondre nos imagmations 
occidentales. 

L’espfece de cristallisation qui ténd, lorsqu’elle n’est pas troublée, å 
transformer une multitude confuse de barbares en clans distinets, n’a 
pu se produire réguliferement et se main tenir chez les Rajpouts qu’en 
raison de la tiédeur religieuse que nous avons mentionnée plus haut. 
Cette cristallisation peut etre observée encore å son debut chez certains 
peuples sauvages de Vinde, comme les Bluls. Mais chez eux, le elan 
n’est pas rigoureusement ferme, et n’est guére que la tribu, å Vinté¬ 
rieur de laquelle les mariages pourtant sont interdits. 

Tout nous autorise å penser que la plus grande partie de l’Inde 
aryenne présentait, au dixifeme sifeele, le tableau qu’offrent encore de 
nos jours les Etats indépendants du Rajpoutana, et c’est pourquoi nous 
les avons choisis comme types de Vorganisation politique et sociale de 
Vinde avant la conqucte musulmane. 

Nous ne pouvons, comme nous l’avons fait dans un autre chapitre, 
compléter les indications qui précédent par les récits de voyageurs 
étrangers. Les relations de voyageurs a råbe s å une époque un peu posté- 
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rieufe, telles que celle d’Ibn Batoutali, ne nous apprennent qae fort pen 
de cbose. Celle de Marco-Polo, le seul Européen qui ait visité l’Inde au 
treiziéme siecle, n’est pas plus compléte. Elles méritent d’etre mention- 
nées cependant, car ce sont en definitive les seuls documents étraugers 
que nous avons sur Finde méridionale au treizieme siécle. 





170* — Éléplianta. Colounas du grand tcmple sonterram (bul ti cm o aiécte). 
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Les renseignements que nous fournit Marco-Polo out trait surtout å 
la civilisation dravidienne du sud de Finde, dont nous n'avons pas,faute 
de documents suffisants, parlé dans ce chapitre. Le celebre voyagent 
rencontra sur la cote de Coronrandel des populations noires qui vivaient 
nues et adoraient les vaches. Elles étyient divisées eu castes. Les pa¬ 
rias seuls mangeaient de la viaude de bæuf | on les employait comme 
boucbers pour tuer les au tres animaux, car le meurtre de tout étre 
vivaut était regardé comme un crjme. 

Marco-Polo admira la splendeur des pierreries dont s’omaient ces 
noirs, et qui venaient probablement des mines de Golconde. 
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Ces peuples parlaient la langue tamoule; i]s étaient divisés en cinq 
royaumes, dont nons avons parlé dans notre exposé historique, s’éten- 
dant å l’intérieur du Dekkan, et dont les cinq 'rois étaient å ce moment 
tous fréres. 

Les rois tamouls se faisaient gloire du nombre de leurs lemmes; ils 
en avaiént jusqu’å cinq cents; toutes expiraient sur le bucher lorsque 
leur époux mourait. 

Marco-Polo se rendit égaleraent sur la c6te de Malabar, alors kabitée 
par de bardis pirates, et dans le Konkan, oh ii rencontra des populations 
de moeurs douces, remarquables pour leur honnéteté et leur véracité. 

Dans le Guzerat, il admira le nombre et la richesse des villes, le 
commerce florissant, et les industries speciales, telles que celle du cuir 
brodé et incrusté, que les babitants fabriquaient avec un art merveil- 
leux. Il fut frappé du respect que Ton avait pour les animaux et pour 
les Brakmanes. Il vit des Brakmanes qui allaient nus et vivaieut d’aumd- 
nes; c’étaient des Yognis, comme on en rencontre encore de nos jours ; 
étres kideux å voir, qui négligent les soins les plus élénientaires du 
corps, laisseut pousser leur barbe, leurs cheveux et leurs ongles, se 
martyrisént en public, et présentent le plus répugnant des spectacles. 

Marco-Polo s’attacke surtout ådes détails extérieurs. Ce n’était point 
im observatenr comme Hiouen-Thsang ou Fa-Hian. Le récit de son 
voyage nons appvend en somme pen de chose. 

Malgré le manque de données kistoriques, nous gommes parvenus å 
reconstruire eu grande partie ledifice de la société hindoue au dixifeme 
siede. C’est que, pour le faire, nous avions mieux que des niémoires 
contemporains; uous possédions, dans les Etats du Rajpoutana, comme 
une page vi vante detackee de l’liistoire de linde pendant les temps 
que nous voulions décrire et coneervée intacte jusqu’it nos jours. Cette 
page, il fal lait se kater de la de cl) i lir er et de la comprendre, car la civi¬ 
lisation moderne, moms brutale que les conquétes, mais pourtant plus 
destructive, ne tardera pas ål’efiaefer. 





CHAPITBE CINQUIÉME. 


CIVILISATION DE LA PERIODE HINDO-MUSUL MANE. 

TABLEAU DE LA SOCtÉTÉ MUSULMANE DANS L’lKDEjj VERS LE QUIHZIÉME SIÉCLE. 

§ X. — INFLUENCE EXERCÉE PAE LES MUS ULM AN S DANS LINDE. 

— LES RACES MUSULMANES DE LINDE. 

Le periode musulmane de l’histoire de Tinde commence au onzieme 
siede de notre fere et ne se termine politiquement qu’au dix-hui tierne. 
Gråee aux historiens musulmans, elle est beaucoup plus connue qu’au- 
cune de celles qui I’ont précédée. 

Pendant les 700 ans que dura la domination musulmane, Tinde fut 
soumi se plus ou moras complétement å des conquérants de races di verses, 
Arabes, Afghans, Tures et Mogols, rnais professant tous la religion et 
les institutions de Mahomet et de ses successeurs. 

Ces conquérants lui firent subir dans sa langue, ses croyances et 
ses arts, des transformations profondes et dont on peut dire qu’elles du¬ 
rent encore, puisque cinquante millions d’Hindous suivent aujourd’hui 
la loi du Coran, et que, dans une grande partie de la péninsule, on parle 
une langue dérivée principalement de celle des anciens maitres. 

J’ai déjå insisté, dans un des chapitres de eet ou vrage c© ns acre å 
l’histoire de Tinde, sur l’influence considérable qu’ont exercée les Mu¬ 
sulmans dans toutes les regions oix ils ont plante leur drapeau. En 
Égypte, par exemple, ils ont accompli une tåche devant laquelle avaient 
échoué les Grecs et les Romains, celle de transformer en tierement la 
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langue, la religion et les arts d’un peuple qui possédait la plus vieille 
civilisation du monde. A leur contact, les fils des PlmraonS oubliferent 
å ce point leur passé qu’il fallut depuis tons les efforts de la science mo¬ 
derne pour le reconstituer. 

La transformation d’une partiede Tinde sousl’action desMusulmans 
fut loin d’étre aussi profonde que l’avait été celle de l’Égypte. L’action 
des vaincus sur les vainqueurs eut plus de force dans la péninsule que 
dans aucun des pays qui subirent le joug des sectateurs de Mahomet. 

La civilisation nouvelle que les Afgkans, puis les Tures et les Mogols 
apportérent dans les bassins de lTndus et du Gange, aprés avoir forte- 
ment influencé celle qui y subsistait déjå, se trouva modifiée par elle å 
son tour. Lu mélangede ces deux civilisations en naquit une troisiéme, 
tenant. presque autant de l’uné que de l’autre, et que nous désignerons 
par le nom de civilisation liindo-musulmane. 

La période liindo-musulmane n’a pas manqué d’historiens. Mais, alqts 
méme que nous ne posséderions sur elle aucun doeument écrit, les nom- 
breux monuments qu’elle a laissés dans la péninsule nous montreraient 
assez Ti nfluen ce, variable suivant les regions, que les Musulmans out 
exercée. Ces monuments suffiraient a nous apprendre oii cette in fluen ce 
se montra prédominante, et oit elle fut, au contraire, victorieuse- 
ment combattue par le génie hindou. Les dilférents styles des tem- 
ples et des palais nous iudiqueraient encore de quelles cøntrées di- 
verses les différentes dynasties musulmanes qui régnérent sur l’Inde 
avaient apporté leur idéal artistique. L’histoire des musulmans de 
finde pou-rrait se lire clairement dans les plancbes de eet ouvrage con- 
saerées å leur architecture. 

Les peupies musulmans qui envabirent Tinde å plusieurs reprises, 
sous Mahmoud deGhazni, sous Tårner 1 an, sous Baber etc,, n’apparte- 
naient pas å une race uuique. Les premiers étaient Afgbans et Tures, 
les derniers Mogols, bien que sans doute déja plus ou moins mélangés. 
Quant aux premiers disciples de Mahomet, les Arabes, ils ne fonde- 
rent jamais d’établissements importants dans la péninsule, bien qu’ils 
y fussent venus souvent de leur pays par la mer d’Oman, et qu’ils eus- 
sent entretenu un coinmerce suivi, fonde des eomptoirs, et parfois nierne 
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conquis des territoires par la force des armes, le long des cotes occi¬ 
dentales et vers rembouclmre de l’Indus. 

Les grands flots d’envahisseurs musulmaus qui se précipitérent durant 
trois on quatre siéeles sur Tinde par la trouée toujours ouverte de Ka- 
boul, constituent la derniére invasion tourauienne. C’étaient bien des 
Touraniens surtout, ces compagnons de Baber, ces Mogols au visage 
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aplati, au teint bistré, auxpetits yeux vifs et enfoncés quoique liorizon- 
taux, aux pomme ttes saillantes, aux clieveux plats etuoirs, å la barbe 
rare. Freres des Huns d’Attila et des Kalmoucks de F O ural, ils diffé- 
raient profondément des Afghans, aux jo ues étroites, au nez busqué, et 
des Tures aux grands yeux bien ouverts, au teint blåne, å la pliysio- 
nomie réguliére et impassible. 

Les Mogols avaient déjå conquis presque toute FAsie et menacé 
TEurope, lorsqu’ils arrivérent dans Finde, Jamais plus vaste empire 
n’avait été plus rapidement fonde. Un souffle (Fambition étrange et folie 
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avait passé sur ce peuple tandis qu’il gardait ses troupeaux dans les 
paturages immenses et monotones de la Sibérie. Il s’était tout a coup 
précipité sur le monde pour s’en emparer, poursuivant un réve fin diffé- 
rait de la froide et méthodique avidité de la république romaine aivtant 
quede l’enthousiasme religieux des Arabes ; réve de domination univer- 
selle pour la seule jouissance de la domination, pour voir les peuples se 
courber devant leur drapeau, pour les entendre proclamer la gloire 
du nom Mogol, et reconnaitre la suzeraineté du grand Khan, leur chef 
supréme, sur le genre humain tout entier. 

Gengiskan, Tamerlan, ces noms se dressent dans L’histoire comme 
de sombres fantomes au front ceint d’une auréole couleur de feu et de 
sang. Il y a, dans leur rdle effroyable et gigantesque, un coté incompré- 
hensible qui le grandit encore. C’est le contraste entre la férocité et la 
tolerance, entre l’orgueil qui punissait par des massacres lamoindre ré- 
sistance et la douceur qui faisait s’inøliner les conquérants farouches 
devant les dieux des vaincus, entre la froide barbarie qui leur faisait 
dresser des pyramides avec les tetes des vaincus et leur amour des lettres, 
des arts et des Sciences, qui transforma plusieurs de ces impitoyables 
vainqueurs en littérateurs et en savants. 

La religion primitive des Mogols était, comme presque tons les cultes 
primitifs, l’adoration des forces de la nature. Le soleil, la terre et le 
cheval étaient les principaux dieux devant lesquels ils s’inclinaient. Ils 
adopterent successi vement ensuite la plnpart des croyances des peuples 
dont ils devinrent les maitres, ajontant ces croyances les unes aux 
autres. S'ils comptent parmi les envahisseurs musulmans de rinde, c’est 
parce que, au moment ou ils pénétrérent dans la péninsule, ils venaient 
de se trouver longuement en contact avec des peuples professant ris¬ 
lamisme, Perses, Afghans et Tures, et qu’ils s’étaient fortement impré- 
gnés de la civilisation arabe dominant alors dans tout l’ouest de l’Asie. 

Leur extreme tolerance religiense se rencontrait tres heurensement 
avec celle des Ilindous. Pendant toute leur domination, des efforts fu- 
reut tentés chez la race conquérante comme chez la race conquise, pour 
fond] e tant de croyances diverses et pour en degager une religion 
unique. Ce fut l'æuvre entreprise par le réformateur Nanak, fondateur 
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de la secte des Sikhs, par I’empéreur Akbar lui-méme, et par bien 
d’autres. Toutes les tentatives de ce genre ne réussirent pas d’ailleurs 
a donner a Vinde line religion unique, mais les multi tudes de sectes 
contiiiuerent å vivre eote å cbte en boune intelligence. 

No lis verrons en étudiant les religions modernes de Vinde ce que de¬ 
vint V islam isme dans eette contrée, et quelles transformations profondes 



Fig. 172. — Éléphanfci. Colosses aculptés dana Tintéiiénr tlu tcmple préoédcnt. {Hauteur des statues : 4 14 GU.) 


dut subir une religion monothéiste pour s‘adapter au génie polythéiste 
des peuples qui l’adopterent. Nous voulons dans ce paragraphe nous 
attacher seulement aux influences ethnographiques resultant des in¬ 
vasions musulmanes. 

Il est impossible de dire que ces invasions aient provoqué la naissance 
d’aucune race nouvelle. Les envahisseurs étaient en trop petit nombre 
pour ne pas se fondre bientot dans la masse des peuples vaincus. Ils 
étaient d’ailleurs eux-memes de sang trfes mélangé. 

Avec leur esprit de conciliation et de tolerance, les Mogols se håtérent 
de s’unir aux populations qu’ils trouvérent établies dans Vinde. Ils 
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recherchérent avec em pressement les mariages avec les filles des Raj- 
pouts. Leur. pliysionomie, déjå modifiee par leurs alliances avec les 
Afghans et les Tures, se transforma bientot coinplétement. Les portraits 
des empereurs mogols, tels qu’ils nous sont restes en grand nombie dans 
les manuscrits, nous montrent généralement des traits plus allonges, 
plus réguliers, que les faces plates, au nez écrasé, aux gr osscs kvies, 
des Mogols proprement dit«. 

Parmi les nombreux groupes de mahométans qui subsistent encoie 
dans Unde, et forment un total d’environ 50 millions, il faut distin- 
guer ceux qui descendent plus ou moms de families musulmanes et ceux 
qui descendent d’Hindous autrefois convertis. 

Les premiers, de beaueoup les moins nombreux, se rapprochent plus 
ou moins du type ture. Ils forment nne classe turbulente et miserable, 
passant sa vie å regretter le temps ok ils étaient les maitres dn pays et 
k espérer le jour ok la loi du prophéte triompliera de nouveau. 

Quant aux Musulmans bindous, ils sont beaueoup plus nombreux et 
différent peu par le type et par les rnæurs de leurs freres brak mani- 
ques. 

Pour resumer en quelques Iignes ce qui précéde, on peut dire que 
si binfluence ethnographique des Musulmans dans I’Inde fut faible, leur 
influence intellectuelle fut au contraire considérable. Dans les monu¬ 
ments et les æuvres artistiques elle fut puissante; dans la religion et la 
langue el le se fait encore sentir. Ces points ressortiront clairement 
non-seulement de ce chapitre mais surtout de ceux que nous consa- 
crerons aux monuments, aux religions et aux langues de l’Inde. 


§ 2. — LA CIVILISATION MU SULMANE DANS L’INDE. 

Nous avons resumé, dans notre chapitre de bhistoire de binde, les 
principaux faits historiques relatifs aux royaumes musulmans de cette 
contrée. Rappelnus seulemeut que sur les sept cents années de la domi- 
nation mahométane, bempire mogol, le seul généralement dont on 
parle dans les livres, ne dura que deux siedes. Pendant nne partie de 
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ces deux siedes plusieurs royaumes musulmans du Dekkan continuérent 
méme s\ subsister. Ce ne fut que pendant quelques anuées, et préci- 
sément å la veille de la chute de T empire mogol, que la totalité de 
l’Inde fut réunie sous la Ioi d’un souverain mogol. 


Pig* 173 . — Éléplianta. Sculptures dans IlntMeur du m5nn? temple* ( Hauteur dé la grunds statue 
ptacée at£ dernier plan : 3 ,n 60.) 

Retracer ici l’histoire de la civilisation musulmane dans Tinde serail 
refaire l’liistoire de cette civilisation arabe å l’étude de laquelle nous 
avons déjå consacré un volurne. Les Musultttåns de l’Inde ne firent 
qu’apporter dans la péninsule la civilisation des Arabes, plus ou moins 
modiiice par son passage å travers la Perse, et qui se transforma encore 
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par so 11 mélange, å cles degrés divers suivant les lieux et les temps, 
avec celle des peuples envahis. 

Les institutions politiques qne les Musulmans apportaient avec eux 
furent également celles des auciens royaumes arabes. Elles possédaient 
les qualités qui avaient assuré la prospérité de ces royaumes, et aussi les 
défauts qui avaient amené leur décadence. Tous les Etats musulmans, 
dans Unde et ailleurs, furent toujours des monarchies absolues, dans 
lesquelles le souverain réunissait entre ses mains tous les pouvoirs reli- 
gieux, militairés et civils, pouvoirs qu’il déléguait å des gouverneurs 
sans contrdle, qui tåchaient bien tot de se réndre indépendants et de 
fonder å leur tour des royaumes. Toutes ces grandes monarchies abso-. 
lues, oii tous les pouvoirs sont réunis en une seule main, sont parfaite- 
ment adaptées aux besoins de populations barbares, et offrent une puis- 
sance formidable ponr eonquérir; mais elles ne peuvent se main tenir 
qu’å la condition d’etre conduites par des bommes supérieurs. Tant que 
Y empire mogol en eut a sa téte, il atteignit un kaut degré de prospérité. 
11 tomba aussitbt qu’il n’en posséda plus. Les bommes supérieurs étant 
partout tres rares, la destinée fatale de ces grands empires orientaux 
fut toujours d’avoir une durée épbéniére. 

Avec la civilisation des Arabes, les Musulmans apportérent dans 
Tinde un gout éclairé pour les Sciences, les lettres et les arts. Les mo¬ 
numents de leurs anciennes capitales, Abmedabad, Gaur, Delbi, Bija- 
pour, etc., prouvent avec quel soin ils protégeaient les arts. Les bio- 
graphies des souvcrains musulmans nous les montrent encourageant 
également les lettres et les Sciences et les cultivant eux-mémes, non 
seulement dans les plus grandes cités, mais encore dans des royaumes 
de peu d’importance. C’est ainsi, par exemple, qu’au commencement 
du quinziéme siéele, Firuz Skab, roi du petit royaumé de Golconde, 
malgré les guer res qu’il avait a soutenir contre 1’empire de Bijanagar, 
cultivait labotanique, la géométrie, la poésie, et ne s’entourait que de 
savants, de poétes et d’liistorieus. 

Les souverains mogols continuérent ces traditions, communes å tous 
les empires musulmans de l’Europe, de l’Asie et de l’Afrique, ainsi que 
nous l’avons montré dans un précédent ouvrage. 
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Ke pouvant retracer l’histoire des diverses civilisations mu sulmane s 
dans l’Inde, nous nous bornerons å faire le tableau sommaire de celle 
qui a jeté le plus vif éclat, c’est-å-dire de celle des Mogols, Les récits 
de leurs historiens et cenx des Européens qui visitérent l’Inde son s 



Fig. 174. — Ambernath. Sculptures tTuuc des fogades laterales du temple ( probablfcnient du neiméme siécle), 
{Ucuitmr de ta portion reprisen/ ée dans le dessin : 4 m 5G.) 


leur regne, nous permettent de nous rendre parfaitement compte de 
leur administration et de 1’organisation de leur empire. Les monu¬ 
ments qu’ils nous ont laissds permettent de juger de l’état des arts 
pendant leur dommation. 

L’empire mogol de l’Inde commence lorsque Baber s’empare, en 
1526, d’Agra, gouverné alors par un prince afghan de la dynastie des 
Lodi. Il y m our ut souverain de LHindouStan et de Kaboul. Son fils 
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Humayoun eut beaucoup de kittes a sputenir pour maintenir son empire. 
Ce ne fut que sous le troisiéme empereur, Akbar, qui monta sur le 
trdne en 1556, et régna cinquante ans, que la puissance mogole atteignit 
tout son éclat. Ce prince,ime des plus grandes figures de Vhistoiré, 
traita les Hindous et les Musulmans sur le méme pied, favorisa les ma- 
riages entre les deux peuples en donnant lui-méme l’exemple de ces 
unions; et, s’il ne réussit pas dans sa tentative de fondre les deux reli¬ 
gions, il réussit au moins å combiner les architectures des peuples sou- 
mis å sa loi. Il étendit ses conquétes et les administra fort sagement, 
comme on peut le voir par le grand ouvrage que publia par son ordre 
son vizir Abul Fazl. II fit recenser le territoire et estimer la surface et 
la qualité du sol de cliaque proviuce, et basa rimpot sur sa production : 
un tiers senlement des produits devait revenir å l’État, le reste appar- 
tenait au cultivateur. Il abolit beaxxcoup de taxes, et paya ses officiers 
en argent au lieu de leur assigner des tevritoires. 

Sons ses successeurs, Jehangir, Shak Jelian et Aurengzeb, 1’empire 
continua k prospérer; maxs Vin tolerance du dernier, ses guerres contre 
les l'oyaumes musulmans du Dekkan, préparbrent la elmte de la puissance 
mogole; et lorsque Aurengzeb mourut en 1707, l’Inde, comme nous Va- 
vons vii dans un précédent eb api tre, tomba dans une profonde anarchie. 

Lenorn de Grand Mogol est resté synonyme en Europe cle puissance 
absolue et de faste éblouissant. 

Cette appréciation est parfaitement londée. 

Le pouvoir de Y empereur mogol était absolu, et il en usait pour faire 
affluer å sa cour les trésors de toute sorte d’xui pays alors extremement 
riche, et les dépenser ensuite dans des magnificences qui n’ont jamais 
été surpassées. 

Le souverain avait auprés de lui des ministres qu’il était censé con- 
sulter dans toutes les affaires importantes. En réalité son seul caprice 
était la loi de Vempire. Les pouvoirs civils, militaires et religienx 
étaient, comme chez tous les souverains musulmans, réunis dans sa 
main. C eta i t l’ombre vivante et redoutable de Dieu sur la terre, le tout- 
puissant représentant d’Allab. 

Ses ministres, les adininistrateurs de ses provinces, ses chefs d’ar- 
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mée, en un mot tous les omrahs ou grands seigneurs moguls, étaient 
ses créatures, qu’il élevait et renversait d’un mot. 



Fig, 175* — JBadamL Ancieus temples au sommet iTune ccdliue* 


Il n’existait pas. d’aristocratie mogole héréditaire. Les titros et les 
biens étaient distribués au gré de l’empereur, qui les retirait å volonté 
et qui en Itéritait lorsque celui qui les avait regns de sa main venait å 
mourir. Un homme qui avait possédé la fa veur du souverain, qui avait 

54 


civilisations de l inde* 
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joui du revenu de provinces entiéres, qui avait exercé le droit de vie et 
de mort, et qui avait vécu dans la splendeur, laissait en expirant sa 
femme et ses enfauts dans un dénument absolu. Tout ce qu’il pouvait 
faire pour euxétaitde les pousser a la cour tant qu’il vivait et d'attirer 
sur eux les bonnes gråces de l’empereur, qui parfois leur continuait la 
faveur accordée au pére, ou du moins leur faisait une petite pension. 

L’empereur mogol vivait beaucoup en public, et, s’il dépouillait 
trop souvent ses sujets, du moins il ne leur marchåndait pas le plaisir 
des yeux et leur offrait une repræsentation presque contmuelle. 

Le matin, il paraissait a son balcon et se laissait contempler et ac- 
clamer par la foule. L’apparition au balcon tous les matins n etait sup- 
primée qit’en cas de maladie grave du souverain. Il reparaissait de 
nouveau sur la méme terrasse åmidi, pour assister å, des combats d’é- 
lépliants et <\ différents exerciees militaires ou autres qui avaient lieu 
sur la place du palais. 

L’aprés-midi, il tenait le durbar, sorte de réception ou l’emperenr 
était censé recevoir et écouter tous ceux qui avaient quelque cliose a 
lui dire. En réalité, il était assez difficile de Tapprocher; deux ou trois 
enceintes entonrées de balustrades dorées et remplies de seigneurs et 
de gardes vétus de leurs éclatants costumes, séparaient la foule du trone 
impérial. ilais le spectacle de cette lnagnifique assemblée et du mo- 
narque, dont la physionomie semblait presque surnaturelle dans le ruis- 
sellement des pierreries, suffisait au peuple et lui faisait oublier a 
quel prix il pavait un moment d’éblouissement et d’enthousiasme mélé 
d’uii respect voisin de l’effroi. 

Dans 1’empire mogol, aiusi d’ailleurs que de la plupart des royaumes 
musulmans, toutes les richesses artistiques étaieut concentrées dans la 
capitale. Opprimées par des gouverneurs avides, les provinces vivaient 
dans un etat assez miserable et se soulevaient fréquemment. 

L’empereur Jeliangir, fils d’Akbar, écrit dans ses mémoires : 

« A Delhi, j’appris qu’une rébellion éclatait d Kanoudje. J’envoyai 
des forces pour Féeraser. Trente mille rebelles furent mis å mort; dix 
mille tetes furent envoyées d Delhi; dix mille corps furent pendus la 
tete en bas le long- des arbres de plusieurs grancl’routes. Malgré de 




Fig. 17fi. — UatlaiEK Colonnes et statuea de l'mtérieur d’un cetuple soutermin (sixiéme siécle da tiofcre fcre), 

{La haute# r du tempti gu n ura« de la statue qu'oii volt da tis ti fond (Visit nou assis sur fe serpent Ananta) est d'enPtron 5™.) 
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fréquents massacres, les revoltes se renouvellent constamment dans 
l’Hindoustan. Il n’y a pas une province de 1’ empire dans laquelle un 
den li-million de gens n’aient été tués dnvant mon rfegne 011 celui de mon 
pére. » 

La nécessité oii se trom valent les empereurs de connaitre å tout ins- 
tant ce qui se passait dans les provinces, leur fit organiser ttn systéme de 
postes qui fonetionnait avec rapidite et regularito et qui continue d ail- 
leurs sur un grand nombre de points | fonctionner encore. Les facteurs 
étaient des comreurs a pied se relayant de distance en distance tout le 
loug des principales routes ] le bord des cliemins mal frayés était in- 
diqué par des pierres blanelies visibles la nuit, aiiu d empecher les cou- 
reurs de s’égarer. 

L’état des routes parait d’ailleurs avoir été excellent sous les Mogols. 
Tavernier, qui voyagea dans linde vers le milieu du dix-septiéipe siécle, 
prétend que les voies y étaient mieux entretenues qu’en France ou en 
Italie. On se faisait transporter d'nn lieu a l’autre, soit dans un palan- 
quin, porte par des comreurs agiles, soit dans un char trainé par des 
bæufs. Ces moyens de transports sont encore les seuls ,usités dans 
les regions oii les cliemins de fer n’ont pas pénétré, c’est-å-dire dans 
la plus grande partie de Finde. 

La sureté des voyageurs était assurée par des escortes de soldats, 
responsables au pres de leurs capitaines babitant les grandes vi Iles de 
tout accident- arrivé å ceux que ces escortes accompagnaient. Les 
bommes qui avaient mal soigné ou mal défendu un voyageur n’étaient 
plus recommandés comme gardes par leur chef et perdaient ainsi leur 
gagne-pain. 

Le bon etat des routes, la facilité des Communications se rencon- 
traient surtout dans le nord de la péninsule. Le Dekkan, plus éloigné 
du centre de Fempire, et qui lui fut toujours d’ailleurs tres incompléte- 
ment soumis, ne fut jamais aussi bien partagé. 

Toutes les terres de Fempire mogol étaient considérées comme la 
propriété personmelle du souverain. Elles étaient divisées en deux caté- 
gories : les unes étaient donuées par Femperéur å ses chefs d’arrnée å la 
condition d’y entretenir leurs troupes et de paver en outre une somme 
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pouvoir absolu sur les populations qu ils gouvernaient. Leurs exactions 
étaient naturelleinent fréquentes. Le paysan, las de travailler toujours 
pour le compte d’autrui, se désintéressait de la culture, ne labourant et 
ne moissonnant que par force et sous le fouet. Celui qui parvenait a 


annuelle au trésor; les autres étaient louées å des fermiers moyennant 
une rente annuelle. Les fermiers comme les vice-rois exeiyaient un 


Pig, 177 , _ Budurni, Pillers et statue giganterne claiis rintérieur du teinple précédent. 
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amasser quelque bien l’enfouissait dans le sol, et afficliait la plus 
grande misére dans la crainte d’étre arbitrairement dépouillé. 

Le vovageur Francis Berider, qui résida douze alinées å Delhi au 
milieu du dix-septiéme siede, sous le régne de Shah Jehan, et k qui 
nous empruntons ces details, peint avec de trés sombres couleurs la 
tyrannie et la vénalité des gouverneurs de province ainsi que le misé- 
rablé état du peuple. 

La justice était assez mal rendne; les juges, tout comme les mi¬ 
nistres du roi, ses courtisans et ses femmes, étaient persuadés surtout 
par des presents. Akbar, il est vrai, avait fait suspendre dans son palais 
des cloches que chacim pouvait venir sonner pour se plaindre å lui d f uu 
tort quelcouque subi injustement. Mais on savait qu’on s’exposerait, 
aux redoutables représailles de personnages puissants en ay.ant recours 
å ce moven, et il ne servit que bien rarement k remédier aux abns. 

L’empereur étant dans l’impossibilité de gouverner par lui-nteme ses 
vastes Etats et de surveiller ses vice-rois envoyait partout des inspec- 
teurs qui devaient ensuite lui rendte compte; mais ceux-ci ne dé- 
nonyaient guere que les gouverneurs trop pauvres ou trop avares pour 
payer leur bon témoignage. 

L’organisation de l’armée laissait également beaucoup i\ désirer. Le 
systéme d’Akbar de payer les soldats en argent avant été remplacé par 
des donations de tenes å des emirs a condition d’entretenir un certain 
nondbre de soldats et ces donations étant temporaires, il en resultait 
que ceux qui en étaient titulaires ne songeaient qu’å s’enrichir rapi- 
dement en dépensant le moins possible pour les troupes. Les soldats 
étaient sønvent licenciés et les chevaux vendus. Lorsqu’il fallait se 
presenter å une revne, l’émir louait des chevaux, habillait et armait 
des esclaves. L’empereur n’ignorait pas ces supercheries, mais il fer- 
malt les yeux, et se contentait de changer souvent ses gouverneurs et 
ses généraux, afin qu’ils n’eussent pas le temps d’acquérir trop de ri- 
chesses et de devenir assez puissants pour songer t\ se revolter. 

Malgré cette organisation imparfaite , les succes répétés des armées 
musulmanes sur les armées hindoues prouvent que les premieres étaient 
ii'és supérieures aux secondes. Au moment des premieres eonquetes dans 





Fig. 178. — Mali av ri li pore. T empie monolithe parmi det rochcrm (sixiumc sEÉøtø), 
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le Dekkan, au quinziéme siede, on voit le Rajah de Bijansgar s T é- 
tonner de ne jamais vaincre les Musulmans, et réunir une assemblée de 
Kchatryas et de Brahmanes pour découvrir la eause de ses cons- 
tantes défaites, alors qu’il avait plus de soldats, plus de terres et plus 
d’argent. 

Les Brahmanes parlérent les premiers et déclarerent que c’était sans 
doute la volonté divine. Mais les Kchatryas reconnurent que les Mu¬ 
sulmans étaient de bien meilleurs archers que les Hindous, et ajouté- 
rent que leurs chevaux persans on arabes formaient une tout autre ca- 
valerie que les poneys du Dekkan. Des lors, tons les efforts des Rajahs 
hindous tendirent å attirer des Musulmans dans leurs armées. Ils réus- 
sirent å en incorporer un grand nombre et å infliger quelques écbecs aux 
royaumes musulmans du Dekkan toujours déchirés par leurs luttes 
intestines. Les succés des Hindous ne durerent d’ailleurs que jusqu’au 
jour oii les royaumes musulmans oubliérent un instant leurs querelles 
pour se liguer contre eux. 

Ce ne fut que vers la fin de Tempire mogol, alors que les guerres 
devinrent plus rares, que les armées musulmanes se désorganisbrent et 
tombérent dans le mauvais état que nous avons iudiqué. par suite de 
Tin difference et de Tavidité de ses cliei's. Elles devinrent un instrument 
insuffisant entre les mains des empéreurs lorsque les révultes des in- 
digénes et celles des vice-rois musulmans commencorent å ébranler le 
colosse de la puissance mogole. 

Aurengzeb, qui vécut dans des guerres continuellés, avait pris le 
parti de ne plus quitter son camp. Il parvint, en épuisant le trésor se- 
cret de ses prédécesseurs, å s’entourer de forces immenses, d’une artil- 
lerie considérable et d’uue cavalerie bien organisée. Il passa ses jours au 
milieu de cette armée, aussi brillante que formidable. Ses fernmes, ses 
joyaux, ses vétements splendides étaient transportés å sa suite å dos 
d élophant, protéges par les canons et les rangs épais des guerriers, et 
précédés de brfdeurs de parfums. 

Lorsque Tempereur faisait balte, on dressait les tentes avec une ra- 
pidité surprenante. Une ville semblait sortir de terre, avec ses rues bien 
alignées, ses places, ses carrefours et ses fortifications. Le plan en était 
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fait d’avance, et chaque fente j avait sa place marquée. Des palais 
mouvants offraient au monarque tons les conforts des plus splendides 
édifices. Le camp d’Aurengzeb était devenu la vraie capitale de Fem¬ 
pire. 

Les femmes jouérent im r61e fort important å la cour des grands 
mogols. 



Fig, 179 , — ilaliaveEiporc* Temple monolithe (sbdéme siécle). 


Par leurs unions avec des princesses liiudoues et surtout avec les 
filles des chefs rajponts, les empereurs mogols - les premiers du moins 
— tentérent de fusionner des deux races; ils encouragerent les unions 
de ce genre contractées åleur exemple par les Musulmans. 

Le nombre des femmes était illimité pour les Grands Mogols, qui, 
en ceci comme sur bien d’autres points, ne respectaient girére la loi de 
Maliomet. Shah Jehan eut jusqu’å deux mille femmes dans son harem; 
ce chiffre élevé ne lui paraissait pas d’ailleurs suffisant puisqu’il ne 
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craignit pas de chercher parfois ses maitresses panni les femmes de ses 
émirs. Il excita ainsi de vifs mécontentements, car Fadultére était en 
hor rem* cliez les Mogols. 

Si les grands seigneurs redontaient pour leurs épouses les attentions 
trop empressées deTempereur, ils en étaient tres flattés des que ces at¬ 
tentions s’adressaient a leurs filles. Placer une de ses filles dans le må¬ 
ltal ou harem impérial était la grande ambition de chacun des hauts 
fonctionnaires. Comme concuhiue, elle pouvait y exercer le role utile 
d’espionne; si elle parvenait å plaire plus c om p 1 ét e ment, et si elle de- 
venait begum ou reine, elle acquérait une grande inflnence et assurait 
la fortune de sa famille. 

De vieilles femmes, employées comme duégnes ou surveillantes du 
harem, étaient souvent des puissances avec lesquelles les vice-rois et 
méme les souverains étrangers apprenaient å compter. Yénales comme 
tout ce qui possédait le moindre pouvoir au sein de 1’empire, elles veu- 
daient aisément leur protection. 

La magnilicence déployée dans le harem était prodigieuse. Chaque 
femme avait ses esclaves et ses danseuses; cliacune mettait tous 
les jours une robe et une parure nouvelles. 

Les unes, les begums, dont le nom signifie « libre de tout soin », 
étaient nourries par les cuisiniers de l’empereur; les autres, les concu- 
bines,devaient pourvoir å leur entretien sur les dons qu elles recevaient. 

C’est pour la plus chérie et la plus regrettée de ses nombreuses épou¬ 
ses que Fempereur Shah Jehan fit construire ce mausolée splendide 
le Taje Malial, qui n’a pas encore épuisé Fadmiration. C’est en effet un 
des plus merveilleux monuments que le monde posséde. 

Les Mogols, comme les autres Musulmans dont ils continuérent la 
civilisation, eurent toujours un gout trfes vif pour les lettres, les Sciences 
et les arts. Artistes, savants, poétes étaient, qu elle que fut leur origine, 
toujours les bien venus k leur cour. Les monuments que les Mogols ont 
laisses, et dont 1 Occident n a guere depassé la magnilicence, frappent 
encore d’admiration. Les Sciences n’étaient pas moins-cultiyées dans leur 
empire; ils fondérent des écoles et des ohservatoires astronorniqueg. Ce 
gout de 1 astionomie etait d ailleurs développé chez enx de vieille date. 



CIVILISATION DE LA PERIODE HINDO-MUSULMANE. 


435 


En 1259, le khan des Mogols, Houlagou, avait fait venir å sa conr les 
savants arabes les plus distingués et élevé å Mégarah un grand obser- 
vatoire. Quand Tamerlau fixa å Samarkand le siege de son gigantesque 
empire, il s’y entoura également de savants, et, au milieu du quinziéme 
siécle, son petit-fils Oloug-Beg y ht construire un observatoire muni de 



fig, 180, — Mahavelliporc* Boa-relief sur un rocher rcpréseutaut le combat de Durga avec le momtre Maliaaura 

( huitiémø siécle de notre ére), 


magmfiques instruments, parmi lesquels un quart de cercle ayant, dit- 
on, la hauteur de Sainte-Sopliie, et grdce auquel il lit lui-meme des ob¬ 
servations astronom iques fort précises. Il les publia dans un ou\ rage 
important oii sont diseutées les plus iiautes questions de l’astronqmie, 
et qui contieut des positions trbs exactes d etoiles . 

(*) Un des observatoires construits pendant la periode mogole ee voit encore å. Dellii. 11 lut élevé 
vers 1720, pour l’empereur mogol Mohamed Shah, par Jai Singh, Rajah de Jaipur, qui 4 sa qoaHté de 
Rajah joi’gnait celles d’astronome, d'ingénieur et de mat lié mat iden. Il con den t un gnomen ayant 
Ijm 25 de hauteur et 31™,72 de base. Ci méme Rajah compléta l'observatoire dont on voit eueore les 
ruines å Bénarés et pnblia des tables d’étoiles. Les instruments de ces observatoires étaient assuré- 
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Les Grands Mogols ne se inontrérent pas seulement protecteurs 
des lettres et des Sciences; plusieurs d’entre eux, comme on vient de 
le voir, les cultivaient avec snccés. Le gout des lettres, et en particu- 
lier de la poésie, était fort répandu cliez eux; quelques-uns écrivirent 
des livres remarquables. Le célébre Tamerlan, qui fit, dit-on, édifier 
å Bagdad une pyramide avec cent mille tetes liumaines, fondait des 
écoles, cnltivait les Sciences et écrivait des ouvrages importants. Ses 
descendants, Baber, Jehangir, etc., eurent les niernes gouts. Les Mé- 
moires de Baber, qu’on a justement comparés aux Commentaires de Cé- 
sar, pen vent etre considérés comme un des meilleurs types de cette 
littérature. Ils nous en apprennent plus t\ eux seuls sur ce mélange de 
barbarie et de civilisation qui fait le fond du caractére mogol, que 
tous les livres des historiens. Bien n’est plus curieux å étudier que la 
figure de eet empereur Baber, fondateur de la puissance mogole 
dans Tinde, telle qu’elle apparait dans ses Mémoires. Ce descen- 
dant de Gengis-Kliau et de Tamerlan, ce rude guenier qui élevait 
comme ses ancétres des pyramides de tetes coupées, était en méme 
temps un lettré raffiné. Il parlait le mogol, V arabe et le persan, et com- 
posait des vers en cette derniére langue. C’était un leeteur assidu de 
livres de Sciences, de littérature et d’histoire, gout qui ne l’emp%bait 
pas detre grand joueur, grand buveur, et å Foccasion un brave et 
joy eux compagnon, toujours prét å se dévouer pour ses amis, bien qu’il 
ne leur ménageat pas les propos navquois et les plaisanteries. Tout en 
saebant fort bien se montrer grand seigneur a l’occasion, il invitait par- 
fois les ambassadeurs venus a sa cour h laisser la toutes leurs cårémo- 
nies et å venir faire une partie de plaisir avec lni. Il acceptait aussi bien 
une nuit d’orgie qu'une discussion sur une question de science, de lo- 

ment primitifa si on le3 compare & ceux des observatoires modernes ; mais gråce å leurs dimensions, 
ils permettaient des observations précises avec des ruéthodes tres simples. Soit, pour en donner une 
idée,å déterminer. an moyen d’un gnomon formé d’un mur vertical divisé en degrés sur lequel le soleil 
projette I’ombre dun style fixe perpendiculairement å ce mur, l’obliquité de l'écliptique et la latitude 
d’un lien. Dea observations du eoleil, répétées joumellement, ayant donné eu degrés la plus grande et 
la plus petite hauteur zénitbale de l’astro, la moitié de la différence entre ces deux nombres sera la 
plus grande déelinaison du eoleil, et par eonséquent l’obliquité de l'écliptique. Eu retranchant ce chiffre 
de la pins grande distance zénithale, on aura la latitude du lien. C’est ainsi que l’astronome cité plus 

baut trouva pour la plus grande déelinaison da soleil 23°,28', cbiffre sensiblement exact, å moins d'une 
demi-mlirote pres. 
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gique 011 de théologie. A chaqiie page de son livre, plein des plus fines 
remarques critiques et d’une inaltérable bonne liumeur, il fait preuve, 
et sans aiicuue pédanterie, des eonnaissances les plus étendues. Il ne 
perd jamais d’ailleurs l'occasion d’une plaisanterie ou d’un bon mot. 
Serré un jour de prés par trois eavaliers qui le poursuivaient depuis 
quarante-liuit lieures a la suite d’nne bataille perdue, il s’arre te, se re- 
tourne, et se campe fiérement devant eux en leur disant d’un air gogue- 
nard et hautain : « Je voudrais vraiment voir, braves gens, lequel de 



Jig, 18X* ’— Alaliavdllpore. Sculptures grmvées sur le roe (huitiéme siÆcIe)* 


vons osera rne toucher le premier. » L’aplomb ironique.du vaillant 
capitaine déconcerta tellement les trois assaillants, qu’ils battirent 
immédiatement en retraite. 

Cet bomme audaeieux, spirituel et savant, Tun des plus puissants 
conquérants du monde, incarne vraiment le génie å bi fois aventureux, 
raffiné et barbare de sa race. Souverain d’un village å douze ans,il 
mourait å cinquante ans empereur des Indes, qu'il avait conquises 
avec douze mille bommes. 

Tout paralléle entre les peuples de 1’Orient et ceux de 1’Occident 
étant toujours trompeur, il serait bien difficile de rapproeber la periode 
mogole d’au curie de celles que l’Europe a traversées. On ne pour- 
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rait assurément la comparer ala période féodale. Un chevalier mogol 
et un baron clirétien avaient sans cloute des govtts aussi absolus et aussi 
sanguinaires, mais le premier l’emportait immeiisément sur le secondpar 
sa culture intellectuelle et par son amour éclairé des lettres, des Sciences 
et des arts. Je ne vois guére que la période de la Renaissance qui puisse 
étre mise en paralléle avec l’époque mogole. Un grand seigneur mo- 
gol et un ligueur f rangais se seraient entendus dans le ur amour des 
aventures sanglantes, des grands coups d’épee, des entreprises ga¬ 
lantes, desjoyaux, des riches étoffes, des vers subtils, comme dans leur 
mépris profond de ce bétail surmené qu’on appelait en Europe les serfs, 
et dans Tinde les Souclras. 






LES OEUVRES 

DES CIVILISATION! DE LTNDE. 


CHÅPITRE PREMIER. 

LA L1TTÉRATDKE ET LES LANGUES DE L INDE. 

g 1. — VALEUR DES ANCIENNES PRODUCTIONS LITTÉRAIRES DE L’IXDE. 

'Inde a beaucoup éerit, et un nombre considé- 
rable de ses oeuvres sont venues jusqu’å nous. 

Lorsqne, il y a un siécle a peine, I’étude du 
sauserit permit a quelques Européens de sou- 
lever le voile qul cachait une littérature jus- 
qu’alors incormue, on crut qu’un moude de 
clioses rnerveilleuses et nouvelles allait sortir 
des ténebres de ce passé jnystérieux. Ou crut 
surtout qu’on avait découvert la source de toutes les civilisations et de 
toutes les religions hnmaines, et que, remontant jusquaux veritables 
traditions de notre race, on allait retrouver 1 age d’or perdu et le se- 
cret de nos destinées. 

Cet en tho u sia sine tomba bien vite. On recomnit, si interessantes que 
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fussent la vie et les idées des andens peuples de Finde, que ces peuples 
avaient, comme nous, abordé bien des grands problemes, mais ne four- 
nissaient la solution d’aucun. Ce n’était pas des bords du Gange que 
nous viendrait le dernier mot destiné å satisfaire pour jamais nos Arnes. 
La curiosité passionnée qu’avaient éveillée les premiéres études des li¬ 
vres hindous fit bientot place å de Findifférence. 

Ce n’est pas plus au point de vue de leur valeur philosopbique, qu’å 
celui des docnments qu’elles peuvent fournir pour Fbistoire et la 
peinture des mæurs, que nous étudierons dans ce cliapitre les pro- 
ductions écrites de Finde; ce sera au point de vue purement littéraire 
seulement. 

A eet égard aussi leur importance avait tout d’abord été fort exa- 
gérée. On n’avait pas craint de les mettre au-dessus des cbefs-d’æuvre 
de la Gréce et de Rome. Pourtant quelques-unes des qualités que nous 
admirons dans les écrits de l’antiquité classique devaient nous rendre 
presque rebutante la leeture des livres liindous. L’ordre, la clarté, la 
mesure, Fharmonie, la sobriété si elegante et si parfaite qui regnent 
dans les ouvrages des poétes comme des prosateurs grecs et romains, 
nous ont rendus difficiles; notre scepticisme moderne a augmenté notre 
horreur de l’exagération et du merveilleux; et, pour des leeteurs ainsi 
formés, il devient presque impossible d’admirer les productions gigan- 
tesques, interminables, désordonnées, encombrées de surnaturel, que 
nous a léguées Fantiquité liindoue. 

Cependant, au milieu de cette intempérance, de ce dévergondage de 
Fimagination, de ces grossissements prodigieux, la simple réalité, le 
sentimeut pur et sinebre, le jeu des passions, Fimage de lame ou celle 
de la nature, apparaissent parfois avec une vivacité et une fraicheur 
mervedleuses. Je comparerais volontiers la littérature liindoue å une 
riviere dont le limon charrie un petit nornbre de paillettes d’or : il faut 
som ent reunir plusieurs metres cubes de boue pour extraire quelques 
parcelles du précieux metal. 

Dans les extraits que nous ailons offrir au leeteur, nous ne lui présen- 
terons que les paillettes d or. Mais s’il en concluait que toutes les pro¬ 
ductions de l’Inde sont aussi élevées, s’il oubliait qu’elles renferment 
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Tig, 182, — Tanjore, Vue iTeusemble de la pagode monlmnt hi grande tour pyramidale et les goptøas qul dormeni; aoefcg dims la pagode (onzi&me siede), 

Vuu prise der liér c le monument. {II« at*'ur de la grande tour jvjramidale s (Sl 1,l h > 
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un entassement énornic de clioses lourdes et diftusøbj il se tiomperait 
autant que s’il imaginait que la riviére dont nons pariions tout å l’heure 
ne charrie que des paillettes d’or. 

Il ne faut d’ailleurs considérer ce chapitre consacré k la littérature 
de Tinde, que comme une simple indication des æuvres les plus eon- 
nues. Le lecfceur qui voudra se former une opinion solidement fondée 
devrase reporter aux ouvrages niernes dont on lui donne ici des extraits, 
et qui sont pour la plupart traduits en angl ais ou en fran 5 ais. S’il n’est 
pas indianiste de profession, et par conséquent condamné par métiei d 
radmiration forcée de tout ce qui a une origine sanscrite, je doute qu’il 
cprouve un bien vif enthousiasme å la leeture des productions hin- 
doues. TI conclura sans doute comme nous, qu’adaptées parfaitement 
a des cerveaux hindous, et fort remarquables assurément pour eux, 
puisqu’ils les admirent depuis des sifecles, elles sont, par leurs dé- 
fauts de composition, leurs exagérations, leurs interminables I011- 
gueurs, leur absence c om pie te de logique, le manque d’encliaiiiement 
entre leurs dir erses parties, presque tout å fait illisibles pour des Eu- 
ropéens. 

Nous nous bornerons, dans les paragraphes qui vont suivre, å ana¬ 
lyser fort sommairemént les æuvres littéraires les plus celebres de 
l’Inde, et å en donner quelques courts extraits. 

Pour mettre un peu de clarté dans un sujet si é ten du nous avons 
classé ces productions littéraires solis les rubriques suivantes : Hymnes 
et poésies religieuses, — Epopées, -— Fables et apologues, — Tbéåtre, 
— CEuvres diverses. 


§ 2 . — HYMNES ET POÉSIES RELIGIEUSES. 


En dehors des grandes cpopées que nous étudierons dans un autre 
paragraplie, la littérature védique proprement dite se compose surtout 
d hymnes et de traités religieux connus sous le nom de Vedas. 

iSous av ons eu déja occasion de nous étendre assez longuement sur 
les hymnes védiques; nous en avons cité plusieurs passages et indiqué 
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les tendances générales. Malgré l’incontestable beauté d’un petit noni- 
bre d’entre eux, nous partageons volotitiers l’avis du savaut Colebrooke 
qui, aprés s’etre fait initier par les Brahmanes de Bénarés a la conuais- 
sance des Yédas, et avoir eu la patience de les lire en totalité, déclarait 
« qne ce qu’ils renferment ne vant pas la peine que le lecteur prend 
pour les lire, msurtout la peine dune tradnetion. » Hest lieurenx cepen- 





Flg« 183. — Ta niere* Dét ail des sculptures de la gmnde tour (onzléme sidde)* 


dant que ces livres saerés soient counus en Europe ; ils foumissent en 
effet, comme nous l’avons vu au point de vue de l’histoire de la civilisa¬ 
tion, des renseignements précieux. Ce sont les seuls doeuments qui nous 
restent sur une époque qui, sans eux, serait ignorée. On pourrait re- 
marquer, il est vrai, qa’å ce point de vue, tout ce qui peut etre extrait 
d’utile des Yédas est facile å condenser en quelques pages. 

La littérature védique ne se compose pas uniquement, comme on le 
sait, du Rig-Yéda; elle comprend des hymnes, des sentences, des trai- 
tés (Sontras). Nous avons dit déjå que c etaient des æuvres lentement 
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élaborées, et qu’il était véritablement pueril d’y chercker, avec cértains 
auteurs « de libres effusions du cceur, de sereines contemplations de 
« la nature, des élans instinctifs vers l’idéal ». 

Commencés mille ans.au rooins avaut J ésus-Christ, les livres vécliques 
furent continués pendant plus de six siéeles, et remaniés bien des fois 
sans doute. Jusqu’au jour oii ils furent fixés par l’écriture, on peut les 
cornparer å une encyclopédie collective que les éditeurs remanient et 
complétent å clxaque édition, en s’assurant des collaborateurs nou- 
veaux. 

La littérature védique porte clairement d’ailleurs la trace de ce lent 
enfantement; les æuvres qui la composent ne constituent pas un en¬ 
semble homogene. Il y a loin de la poésie de cértains hymnes aux la- 
coniques maximes des Soutras, dont les auteurs semblent avoir eu præ¬ 
sente i\ la mémoire cette régle d’un écrivaån hindou : « qu’un auteur 
doitse réjouir d’économiser méme la moitié d’une voyelle breve autant 
que de se voirnaitreun fils. » En general, d’ailleurs, les Hindous abu- 
sent peu de cette régle, et ce n’est pas la con cision, mais la diffusion ex- 
tréme qui est leur défaut. 

Les mille et quelques prierescontenues dans le Rig-Veda sont les plus 
interessantes parties des Vedas, au point de vue littéraire. Une moitié 
environ est consacrée å Indra, le dieu du ciel, et a Agni, le dieu du feu, 
l’autre aux divinités les plus diverses : le soleil, la nature, les nuages, etc. 
J’ai cité quelques extraits de ces hymnes et me bornerai h mentiomier 
encore ici quelques-uns des plus remarqnables, tout en répétant ce que 
j’ai dit plus haut, que ce n’est nullement avec de tels extraits qu’on 
pourrait avoir la prétention de juger de la valeur littéraire d’oeuvres 
aussi considérables. Rour ne pas nous borner uniquement a des passages 
des Védas, nous y ajouterons un hymne a Brahma du poéte Kalida sa, 
qu’on suppose avoir vécu vers le sixiéme siede de notre ére, et un 
hymne sanscrit, extraits des manuscrits bouddhiques du Nepal pu- 
bliés par M. Hogdson. Ce dernier n’avait pas encore été traduit en 
francais. Il a un caractére de majesté biblique, fort rare d’ailleurs dans 
les écrits bouddhiques, lesquels sont généralement d’une diffusion ex- 
treme et d’une leeture particuliérement insipide. 
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Hymne rédiqite ci Indret. 

« Le dieu qui naquit le premier, celni qui, jus ternen t honoré, a embelli les autres 
dieux par ses oouvres, celui dont la force et la grandem' inflnies font trembler le ciel et 
la terre, ce dieu-la, peuples, c’est Indra! 

Le dieu qui a consolidé la terre ébranlée, qui a déchire les images orageux, qui a 
agrandilaplaine des airs, qui a raffermi les cieux, ce dieu-lå, peuples, c’est India! 

Le dieu par qui vivent tous les étres, qui a refoulé ses låches adversaires dans des 
grottes téuébrcuses, qui s’empare de leurs dépou illes comme un chasseur de sa proie, 
ce dieu-lå, peuples, c’est Indra! 

Le dieu que sollicite la priére, la priere du riclie 011 du pauvre, å qui s’adresse le 
prétre dans ses invocations et le poéte dans ses chants, ce dieu å la face sublime qui 
accepte nos dous, ce dieu-lå, peuples, c’est Indra! 

Le dieu å qui appartiemient les coursiers, les campagnes fertiles, les génisscs, les 
villes, les chars remplis de richesses, celui qui a produit le soleil et l’aiu'ore, celui qui 
dirige les eaux, ce dieu-lå, peuples, c’est Indra! 

Le dieu par qui les peuples obtieimcnt la victoire, que les guerriers, en combattant, 
appcllent å leursecours, qui a été le modéle de l’univers, qui anime les Otres inanimés, 
ce dieu-lå, peuples, c’est Indra ! 

Le dieu qui u’emploie sa pnissance qu’å frapper sans cesse le méehant et l’impie, 
qui ne pardonne jamais å l’msolence dédaignense, qui immole les monstres, ce dieu-la, 
peuples, c’est Indra ! 

Le dieu devant qui s’iuclinent avec veneration leeiel et la terre, devant qui frem issent 
les montagnes, qui arme de la foudre sa main terrible, ce dieu-lå, peuples, c’est Indra! 

Le dieu qui accueille les libations, les offraudes, les hymnes, les priéres, celui qui 
protege les morteis pieux, celni que réjouissont nos saerificés et nos presents, cc dien 
iå, peuples, c’est Indra! » 


Hymne védique å l'Åurore. 

« Éclatantc interprete des saintes paroles, l’aurore étale toutes ses parti res pour nous 
ouvrir les portes du jour; en illuminant l’univers, ellc nous en montre tous les trésors; 
clie a réveillé tous les étres. De sa puissånte main elle invite å se mouvoir le monde en- 
dormi; elle pousse 1 ’homme å gouter la joie, å accomplir les rites saerés, å travailler a 
safortnne. Les ténébres nous enipéehaient. de voir; elle nous permet. de regarder au 
loin. Cette fille du ciel se révéle ii nous, favorable, resplendissante, eouverte de son 
manteau de lumiére, maitresse de tontes les richesses que renferme la terre. Elle ramme 
parsa elarté toutee qui existe; elle ressuscite tout ce qui est mort. Leptiis quand nous 
vient-elle visiter ? Celle qui va nous éclairer maintenanfc ne fait qu’imiter celles qni ont 
déjå lui pour nous et devancer celles qui luiront encore; elle nous arrive anssi éclatantc 
que les autres. Ils ne sont plus, les humanis qui jadis ont mi l'aurore étinceler comme 
elle le fait aujonrd’hui; c’est å notre tour de la voir å cette heure, et ils devront mourir 
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anssi ceux quireverront plus tard Tamme matinale !.„ A Tabri de la vieillesse et de la 
mort, elle s’avanee déployant tøutes ses aplendenrs * elle en inonde les plages celestes. 
Déesse de la lumiére, elle dissipe Fobscurité sinistre. Du tant de son char magnifique, 
conduit par des eonrsiers an poil rougeåtre, elle vieufc regenerer la nature! Levezrvous ; 
tin esprit nouveati recommence a nous animer; 1 ombre s éloigne, le joui s appioche, 
Taurore afrayé la route qiie le soleil doit snivre; marchens vers la clarté, "vcis la % ic! 

Hymne védique au SoleiL 

« Yoiei qu’åi la vue da mon de entier, les rayons de la lumiére annoncent le dieu qui 
sait to nt s le soleil. Devant ce soleil qui vienfc tout éclairer, les ét oil es disparaissent k la 
maniére des voleurs, en méme temps que les ombres de la unit* Etincelants å 1 égal du 
fen, ses rayons saluent toutes les créatures. Tu passes, tu te montres aux yenxdc tous les 
étres, tu produis la lumiére, 6 soleil, et de ta splendeur tu remplis les airs; tu te leves 
devant la tronpedes dieux, devant les bommes, devant ieciel, pour que chacun te voie 
et t’admire* O Dieu qui pnrifies et qui soulages, de cette méme clarté dont tu couvres 
la terre chargée d bommes, tu inondes les. cieux et Tair immense, créant les nuits et 
les j ours eteontemplant toutee qui vifc. Sept cavales au poil fan ve fra ment le eliar qni 
te porte, radieux soleil! Dieu qui regardes tout, ta belle cheveltire esb courounée de 
rayons... Et nons, aprésle départ des ténébres, revoyant une lumiére plus beUe chaque 
jour, nons venens nous prosterner en face de celui qui brille entre tous les dieux, et 
qui estie plus éclatantde tous les astres. 

L'åme supreme (hymne védique). 

« Autrefoisrien iTexistait : ni Tétre, ni le néant, ni le monde,ni le eiel, ni Féther. Oii 
était done Ten veloppe de toutes choses, le récepbacle de Feau, Femplaeement de Fair? 
Ålors point de mort ni d linru ortalité, point de jour ni de mut. IFEtre seul respiraifc 
sans rien inspirer, absorbé dans sa propre pensée : il n’y avaifc rien en dehors de lui. Les 
ténébres étaient enveloppées d’autrcs ténébres; Teau n’avait nul éclat : tout était eon- 
fondu enlui. IFÉtre reposait dans le vide qui le portait; enfin, par la force de sa vo- 
lonté, Funivers fut produifc. En son esprit nn désir se forma, premiere semence de 
tout. Amsi Font proclamé les sages, méditant avec leur qceuret letir intelligence : leur 
regard apénétré en haut, en bas, partout, parce qtTils avaient en eux des germes 
féconds, de grandes pensées. L’essenccde TEtre supreme survivra å tons, comme elle a 
tout précédé, Haf$ qui connalt exactement ces mystores? qui peut les révéler? d T ou 
viennent ces étres efc eet univers? Les dieux sont nés parce qull a bien voulu, lui, les 
fair e naitre. Mais qui saura d’ou il est sort i lui-méme, d’oii est émanéø cette création 
immen$e?„, » 

Hymne å Brahma par Kalidasa. 

ITonneur å toi, divinifcé a triple forme, qni, avant la création, n’avais qiFune nature 
miiqne et qui depuis tus di vise e en trois person nes pour mieux manifester tes trois qua- 
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iités principales : lapuissance, l’intelligence et labonté. Principeincréé, ta semencc s’est 
répandne sur les eaux, et tons les objets mobiles ou immobiles en sont nés j on te cele¬ 
bre comme l’aufceur de toutes choses. Révélant ta grande ur sous trois aspects, tu es la 
senle cause possible de formation, de durée et de ruine. L’élément feminin et 1’element 
masculin sont les deux principes constitntifs de ta nature, et de lå est Tenue la propaga- 



Fig. 184* — Tanjore, Detail des sculptura da tenipJe de Spabmmanya dan* reuccfnte de la pagode (quinziéme stéele). 


tion successive de tous les étres. Tu as partagé le temps en jour et en miib : ton som- 
meil on ta veille améne l’extinction ou la renaissance des créatures. Toi qui 11 ’as ni ori- 
ginc ni fin, tu es la fin et l’origme du inonde : tu existais avant la création et nul n’exis- 
ia.it avant toi; tu ne commis pas de maitre et tu es le maitre universel. Tu te connais 
toi-méme; tu te crées par toi-méme; tu t’abimes en toi-inéme! Tu es le pére des péres, 
le dieudesdienx, Tanten* et l’objet de la science, le contemplateur et lo but de la con- 
templation! » 

Hymne bouådkiguå a Adi-Bouddha. 

« 1. Au commencement il ny avait rien, tout était vide, les cinq elements n’existaient 
pas. Alors Adi-Bouddha, Timinaculé, se révéla sous la forme de flamme oli de Iumiére. 

2. Lui en qui sont les trois gurns, qui est le Maha-Murti et le Visvarupa (forme de 
fcoutes choses) se manifesta : il est le grand Bouddha existant par lui-méme, le Adina- 
tha, le Mahesivara, 
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3. Toutes les existences renfemées dans les trois mondes out leur cause en lui, et 
c’est aussi lui qui les fait subsister. Par lui et de sa profonde meditation a surgi run ivers. 

4. Ilexiste par lui-méme, il est lTsivara, le composéde toutes les perfeetions, l’infiui, 
qui n’a ni membres ni passions. Toutes les choses sont son image, et pourtant il n’a 
point d’image; il est la forme de toutes choses et pourtant il n’a point de forme. 

5. Il ne peut étre subdivisé, il n’a point de figuré visible, il est la source de sa propre 
force, la douleur nepeut pas l’atteindre; il est éternel dans sa nature, mais il n’est point 
éternel dans ses manifestations. Je me prosterne devant lui. 

G. Adi-Bouddha n’a point de commencement. Il est parfait, essentiellement pur, il 
est l’essence de la sagesse et de l’absolue vérité. Il sonde lo passé et ses paroles sont 
immnablcs. 

7. Nul ne lui est semblable. Il est present partout. 11 est terrible aux méchants 
comme un lion dévorant l’est poiu* le daim timide... 

11. Les délices d’Adi-Bouddha consistent å rendre iieurenses toutes les créatures sen¬ 
sibles; il aime tendremént ceux qui le servenfc. Sa majesté remplit les cæurs d’épou- 
vante et de respect. 11 est le consolateur de eeux qui sont dans le tourment. 

12: 11 posséde les dix vertus et il les donne ii ceux qui l’honorent; il regne sur les 
dix regions du ciel; il est le seigneur de F Univers. Il remplit de sa présence toute l'é- 
tendue des cieux... 

15. Il est le eréateur de tous les Bouddhas et des B'ødhisattwas gu’il chérit. Avec 
l’assistauce de Prajna ou Dliarma (un des personnag es de la triniU bouddhiqué), il a 
créé le monde. Lui-méme n’a point eu de eréateur. Il est l’auteur de la vertu. TI fait 
tout ren trer dans le néant. » 

§ 3. — GRANDES ÉPOPÉES li INDOCES. 

Le Maiiåbhårata. — La gigantesqne épopée du Maiiåbhårata est 
line des æuvres les plus volumineuses de Tinde ancienne, et méme du 
monde. Elle comprend deux cent quinze mille vers, alprs que T Illade 
n’a que quinze mille vers, T Odysséé douze mille et Y Enélde dix mille. 
Elle forme la valeur de quinze volumes ordinaires de cinq cents pages. 

Le Mahåbhårata se compose d’un novau primitif, auquel ont été suc- 
cessivement faites apres coup des additions nombreuses. Cette vaste 
épopée est Tæuvre des siedes, et non celle d’un seul bomme; un millier 
d’années, au moins, s’est écoulé entre 1'etablissement du texte primitif 
et les derniers remaniements. Son age exact ne saurait done étre fixé; 
mais il est douteux que les parties les plus modernes soient postérieures 
au troi sierne siécle de uotre ére. 

Le Maiiåbhårata a une importance tres grande aux veiix des Hin- 
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clous. Il y est dit du reste que les quatre Vedas ayant été mis d’un c6té 
d une balance, et le Mahåbhårata de l’autre, devaut les dieux assemblés, 
ceux-ci reconnurent que le dernier l’emportait sur les premiers; on y 
assure également que tons les péchés de celui qui en lit seulement une 
partie sont ellacés. En fait, le Mahåbhårata est, pour les Hindous, aussi 
sacre que la Bible pour les clirétiens et le Goran pour les musulmans. 



Fig« 185* — Cbillambaram, Entre t (Tun temple å colonnea (quinzikine siécle) dans rim-rieur ds la grande pagode, 
Les parties les plus anoiemjyBB de la pagode remontent an dixibme siicle, måls elles out pres quo entiéremént dis- 
paru sous des constructions des qulnzlétno et seføiéme siécles, (i/a titen r tf ej c&lannes jusqu'å Venpt blement: 3 in 5lL) 


Ils ne doutent pas d’ailleurs que le livre ne fut compose dans le ciel et 
donné par les dieux comme present aux bommes. 

Le titre de Mahåbhårata, ou grand Bhårata est une åbréviation pour 
cc grande histoire de la race Bhårata »; c’est le récit de la lutte entre 
les Panda vas et les Kouråvas, branches rivales de la dy nas tie lunaire 
des Bharaticles, étahlie dans l’ancienne cité d’Hastinapoura, pres de 
Delhi. 

Le poeme débute par des invocations, prologues, généalogies, et se 

CIYJLXSATrøJfS T5E L’IXDE. 57 
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continue par un récit entremelé d’interminables digressions, amplifica- 
tions et repetitions dune leeture terriblement lourde potir un Euro- 
péen. Récits accessoires et legendes se trouvent mélangés sans que les 
auteurs paraissent avoir eu le moindre souci de rattacher entre elles 
toutes les parties de cette mosaique. 

Le fond principal du récit est la lutte des cinq fils de Pandou, — les 
Pandavas, — contre les cent fils de Dbritaråehtra (les Kouråvas). Sem- 
blables å l’Hercule et au Tliésée de la tradition hellénique, aux ebeva- 
liers errants du moyen fige, les Pandavas proscrits parcourent Finde, 
la délivrent des monstres qui l’infestent et accomplissent toutes sortes 
de fabuleux exploits. Ils luttent contre les Eakchasfis, ces démons des 
bois de la mythologie bindoue, qui dévorent les bommes, savent 
prendre toutes les formes et traversent å volonté les airs. Un des Pan¬ 
davas, le gigantesque Bbimasena « aux grands bras et au ventre de 
loup d, est le plus terrible des cinq fibres; il extermineles Rakchasås 
males, séduit leurs filles par sa beauté et remporte les prix dans tous les 
tournois de clievalerie, 

Undes cinq fibres conquiert sur de nombreux rivaux la belle Drau- 
padi, fille du roi Draupada, en bandant unarc que personne ne pouvait 
ployer. Les dieux sortent, comme d’habitude, de lerir demeure celeste 
pour assister å la lutte. Les cinq freres inséparables épousent collec- 
tivement leur belle conquéte, — preuve, en passant, de l’ancienneté de 
lapolyandrie dans binde, 

Remontés ainsi au faite du pouvoir, les cinq fibres en retombent 
bientot paria faute de l’un d’eux qui perd aujeu ses riebesses et ses pa¬ 
lais. Réduits de nouveau å la pauvreté, ils recommeucent leur existence 
de voyageurs, toujours suivis de l’mséparable Draupadi. Comme dis- 
traction, ils écoutent les legendes iniraculeuses, mais interminables, 
que leur racontent les anaeborétes ou les génies qu'ils rencontrent. Au¬ 
dition de récits merveilleux, luttes terribles, telle est leur vie. L’un des 
cinq fibres, Ardjouna, livre inerne combat au dien Siva déguisé eu 
chasseur: il est battu, mais sa défaite est bien excusable si Fon consi- 
dére qu’il se bvrait depuis plusieurs mois å un régime consistant å se 
nourrir d’air et de feuilles sécbes, en se tenant debout les bras levés et 
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le corps reposant seulement sur la pointe du gros orteil. On sait que, 
duns les idées hindoues, de telles austérités peuvent conduire l’ascéte h 


Fig, I8d. — CliiUambaram. Ternple å colonnes å&m rintérieuf de la grande pagode (seméme afcde). 
(Ilautmr tie* colvmies juxqu'å Ventabtormt: 5 ra 30,) 


p rendte dans le ciel la place d ? un di em Altssi n est-ce pas sans inqnié 
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tude que l’assemblée des dieux voit les bommes se livrer a des péniteu- 
ces trop sévéres. Pour charmer leurs loisirs, Ardjonna, celui-U méme 
qui a combattu Siva, va, comme les liéros du Dante, faire un voyage 
dans le ciel; le gigantesque Bhimasena, — l'liomme aux longs bras et 
au ventre de loup, — lutte de dialectique avec un reptile surnaturel, qui 
l’a enveloppé, et qui, comme le Sphynx d’CEdipe, ne consent å le låcher 
qu a la condition qu’il résolvé ses énigmes. 

Gråce å leurs armes magiques, les cinq heros ue reculent pas devant 
les plus formidables exploits. Ils défont eux seuls une année qui ve- 
nait attaquer un roi au service duquel ils s’etaient mis en cachant lems 
noms. 

On ue trouve pas d’ailleurs que des aventures héroiques dans le Ma- 
håbMrata, la métaphysique sy mele fortement : le sixiéme livre, 
entrau tres, contient de longues dissertations religieuses. On y voit 
Krislma, incarnation de Vishnou, apprendre k un des cinq freres, le vail- 
laut Årdjouna, qu’il est, lui aussi, une incarnation de Vishnou, l’étre su- 
preme; il lui fait en méme temps, au beau milieu d’une bataille, un long 
discours sur la vanité des clioses terrestres, la destinée des créatures, 
leurs migrations successives jusqu’å 1 ! absorption dans le se in de 
Brahnia, la nécessité de détruire le des ir, et autres théories assez pro- 
clies parentes des idées bonddhiques. 

Ces demonstrations métapliysiques n’einpéchent pas d’ailleurs les 
grands coups d’épée. Bien qu’un des Pandavas soit 1 incarnation nierne 
de Yishnou, il ne triomphe de ses ennemis, les Kouravas, qu’aprés une 
formidable bataille qui dure dix-huit jours. Définitivement vainqueurs, 
les Pandavas peuvent enfin régner en paix. Lorsqu’ils sentent venir 
leur den liere lieure, ils se dirigent, — toujours suivis de leur épouse col- 
lective, la charmante Draupadi, — sur 1 Himalaya, ou ils meurent suc- 
cessivement, mais pour s’élever immédiateineut dans le séjoui des 
dieux immortels. On apprend alors que ce n’etait pas uniquement un 
des Pandavas qui était une incarnation de Vishnou. Non-seulement 
les quatre freres, mais encore leurs ennemis, les Kouravas étaient, eux 
aussi des incarnations de diverses divinités. 

Tel est, trés rapidement indiqué, le fond de cette interminable épo- 
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pée. On l’ajustement qualiliée d’aristocratique et de sacerdotale, ear il 
n’y est question que de dieux, de prétres et de rois. Le penpie, l’artisan, 
le marchand, etc., n’y sont méme pas mentionnés. Ce gigantesque 
poerne contient plusieurs passages remarquablés, qui peuvent etre com- 
parés aux plus beaux des pommes liomériques. Sa morale est assez 
élevée et fort supérieure assurément å, celle de Ylliade et de I’ Odyssée, 



Fig, 187, — Tripetty. Colomiadcs placées ii .l'entiée de lit montagne sacrée« (1 Letdeur des c olo nats de kur base 

a l'entabkmmt; 2 111 55V) 

Lji pagode est vmisctublsiblcment du traiaiiaae sléclc, måls les constructionø duns ce dt-ssin eont heaueonp plus moderne*. 


mais ses défauts sont trop visibles pour que sa leeture puisse interesser 
un Européen. Il nous transporte dans une humanité disparue ou la fa- 
■gon de penser, de sentir et de raisonner cliffére enti&rément de la nåtre et 
présente tout un monde de conceptions fantastiques propres sans doute 
å charmer Vhumanité dans son enfance, mais que l’homme moderne ne 
comprend plus. 

Nous terminerons ce tres sommaire exposé par quelques extraits du 
Mahabharala choisis parmi eeuxouse manifeste le moins l’intempérance 
de Timagi na ti on. 
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j Descente de Youdhiehthira aux c nfers. 

«. Youdhiehthira, du fond de I’empirée, euivait å pas rapides le messager celeste. 
Quelle descente sinistre! quel effrayant voyage! C’était la retraite des arnes coupables, 
enveloppée de sombres ténébres, couverte d’ime vegetation iinpure, exhalant l’odeur 
pestilentielle du péché, de la chair et du sang. C’étaient des lienx remplis de milliers 
de cadavres, parsemés d’ossements et dechevelnres, infeetés de vers et d’insectes, d’ou 
jaillissent des flammes dévorantes, oii planenfc des corbeaux, des vautours et d’autres 
monstres ailés qui s’abattent snr des montagnes de corps mutilés et privés de pieds et 
de mains. 

Au milieu de ces cadavres et de cette odeur fétide, le roi marchnit, les ckereux hé- 
visses de frayeur et Paine désolée. Devant Iui, un fletive infranchissable roulait ses 
ondes ardentes et nne foret de glaives agitait ses branches acérées ; des roches de fer, 
des cuves pleincs de Jaib bouillanb eb d’liuile bouillante, des buissons meurtriers, 
offraientplns d’nn supplice pour les méchants. Troublé par ces miasmes funestes, 
Youdhiehthira allait reculer en arriére, lorsqne ces paroles plaintives s’élevérenb des 
gouffres de la unit : « I-Iélas ! monarque illustre et équitable, arréte-toi nn instant 
pour adoucir nos peines. Autour de toi voltige comme un zépliir délicieux; c’est le 
parfum de ton åme pieuse : il nous rend le calme, ce calme longtenips attendu. Reste 
iei, puissant fils de Bhårata, reste, car, en ta présence, nous cessons de souffrir. » Yivc- 
ment énm de ccs clameurs lamentables, lc heros soupire ; ces voix chéries et si souvent 
entendues, il ne parvenait pas å les distinguer dans leur expression douloui’euse. 

Enfin il les reconuait; et tout åcoup, eclair o, consterné, accusantla justice divine, 
s’agitant au seinde cette atmosphére étouffante.il crie au messager: « Ya, remonte vers 
ceux dont tu remplis les ordres; quant k moi, je renonce å y retourner; ceux que 
j’aime sont ici; je demeurerai pres d’cux, et, cn me voyant, ils souffriront moins. » 
Le guide, eutendant ces paroles, regagne le palais d’Iudra et apprend au malke des 
dieux la volonté du de 3 cendant de Rhårata. Aprés que Youdhiehthira eut été kissé 
quelque tempsdans la region des cliafciinenfcs, Indra, Yaiua et toutes les autres divinités 
descendirent dans Pabime infernal. Aussitot k lumiére, émanée de tant de vertus réu- 
nies, dissipc les ténébres, et les tortures des méchants clisparaissent. Plus de fleuve en- 
flammé, de foret épineuse, de lacs de fen, de rochers d’airain; plus de cadavres 
affreux : im souffle doux et embaumé se répandit sur les traces des dienx; Penfer fut 
illuminé de 1’éclat radieux du ciel. » 


Yisite d’Ardjouna au paradis (VIndra. 

« Aprés avoir fait ses adieuxå la montagne, Ardjouna, rayonnant de joie, s’éknce 
dans Péquipage divin qui remonte a travers les airs ; ainsi parvenu å ces regions 
qui sont inaccessibles aux enfants de la terre, il y renoontre des myriades de chars étiu- 
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celants. Ils ne sont illuminés ni par le soleil, ni par la lune, ni par aucnne flamme; 
ces corps aériens brillenb <le leur propre éclat; beaueoup trop éloignés pour que nous 
mesurions leur grandeur, ils semblenfc å nos régards n’étre que des lampes pålissantes. 
ilais le heros, libre des liens terrestres, put admirer de pres leur éblouissante sp le udeur, 
leur sublime harmonie. Dovant lui passaient par centaines les rois équit-ables, les vrais 
sages, les victimes delaguei’re, les solitaires qui out couquis les cienx. Il aper$ut enfin 
le séjour délicieux des saints et des pénitents, semé de fleurs au.\ nuances délicates 
d’oix s’exhale, soulevc par la brise le parfmn des plus douces rertus. Il rit la foret 



Fig. 188. — Tripetty. råtang saers situé au pieel de la montagne. 


Maudana, oules chæurs des nymphes se déroulent ui’ombre d’arbustes toujours Terts £ 
abri réserve aux cæurs fideles, ou jamais ue péuéfcreront ceux qui ignorant le repentir, 
qui négligenfc les o brandes, qui fuient låchement le cbamp de bataille,’ qui se dispen- 
seat des^saorifiees, des abstinences, de la recitation des Vedas; empire que ne con- 
templeront jamais ccux qui ne fréquentent point les lieux saints, cenx qui dédaignent 
les ablutions et les aumones, les impies, les profanateurs du culte, ceux qui s enivrent, 
cenx qui se gorgentde viandc, les adultéres* Il fal lut traverser cette radieuse for ét, re- 
sonnant d’une di vine mélodie, pour entrer dans la cité d Incira, ou des mi Hiers de 
chars animés s’élan^aient ou s’arrétaient devanfc lui, ou ses louanges étaient répétées 
par la voix des chantres et des nymphes, tandis qu’nn ravissant zéphyr Pinondait de 
senteurs embaumées. La, les divinités et les bienheureux accueillirent avec allégie^se 
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ee giiemer, aux bras afcliléfciquos; salué par leura béiiédictionss inélées au bruit des ins¬ 
truments celestes, aux sous des conques et des cymbales, il sumfc la ro ate étoilée, le 
lumiueux sentier de3 soleils; entouré des génies du ciel, dela terre et del’air, de l’é- 
lifce des Brahmanes et des rois, il arriva, comblé d’lionueurs, en présence du souverain 
desdienx. » 

Le JRåmåyana. — Le Eåmåyana est en importance le pendant du 
Mahåbhårata; ces deux épopées sont, avec les Vedas, les trois produc- 
tions les plus considérables de la littérature sanscrite. 

Bien qu’antérieur sans doute de plusieurs siedes å notre ére, le Rå- 
mayana est de date un peu plus récente que le Mabåbbårata et présente 
ainsi moi«s d’interpolations. Il n’a que quarante-huit mille vers et est 
par conséquent quatre fois moins long que ce dernier. Suivant les Hin- 
dous il aurait pour auteur le dieu Visbuou. 

Le Råmåyana est le récit des combats que soutient Råmå pour re- 
conquérir la belle Sitå, son épouse, que lui a enlevée le démon Ravana, 
roi des Rakchasås, génies malfaisants babitant 1 ile de Lanka (Cey- 
lan). 

De méme que l’un des héros du Maliåbliarata, Råma est un dieu fait 
bomme, une incarnation de Vislmou. Il a pour auxiliaires dans ses lut- 
tes les sing’es et les vautours. Les événements, comme ceux du Malm- 
bliårata, se passent dans un ni onde fantastique. Le sens general du 
poéme parait étre une lutte entre le principe du bien et celui du mal. 
Les aventures qui s’y déroulent out pour point de départ les per- 
sécutions que le farouche Ravana faisait subir aux prétres, et les em- 
pécbements qu’il mettait aux sacrifices. Les dieux brites tiennent con- 
seil et décident qu’un (Fen tre eux s’incarnera pour sauver les bommes. 
Par ordre de Bralima, Vislmou , une des personnes de la trinité liin- 
doue, se dévoue a cette taclie et nait sous la forme du héros Råma, Son 
pére, qui ignore son origine, l’exile, a l’instigation de Tune de ses 
femmes. Pour obéir a Fordre paternel, Råma va se cacber dans les bois 
avec sa belle épouse, Sitå. La foret de Dandaba, qu’il cboisit pour re- 
traite, est peuplée de génies et de monstres fantastiques. L’ogresse 
Sourpanakhå, sæur de Ravana, roi des Rakchasås, devient amoureuse 
du bean Råma, et Sitå lui faisant obstacle, elle tåclie de la dévorer, 
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mais elle est repoussée par 
Råma et son compagnon 
Lakshmana qui lui coupe le 
nez et les oreilles. Désireuse 
de se venger, Sourpanakhå 
revient avec quatovze mille 
démous, que Råma, gråce n 
ses fiéches magiques, met en 
finte. Furieuse de sa défaite, 
Fogresse s’envole vers Cey- 
lan et demande Fassistance 
de son frére Råvana «. le roi 
aux dix visages et aux vingt 
bras », pour enlever Si tå. 
Afin de sat isf air e å son dé- 
sir, le roi traverse les airs 
sur un char enchanfé et 
essaie de s’emparer de Sitå 
par ruse, avec le coneonrs 
d’un ami qui se cliange en 
gazelle et entraine Råma 
hors de sa demeure. Il en- 
leve alors Sitå eu se trans¬ 
formant lui-méme en ana- 
choréte et Fentraine avec lui 
sur son char magique. Le 
roi des oiseaux, le vautour 
Djatåyouchå, ami de Råma, 
s’efforee de F arre fer; mais 
apres une lutte formidable, 
dans laquelle Råvana est 
fort maltraité, le vautour 
est tué; le ravisseur con- 
tinue sa route et conduit 



Fig. — Yellore. Grande pagode. Detail å'un pilier (xiv* s.), 
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sa conquéte dans son palais, oii il tente vainement de la séduire. 

Gråce au singe Hano uman, Eåma'découvre la demeure de Sitå, et, 
avec l’aide du roi Sougriva et d’une armée de singes et d’ours, il part 
pour la reconquérir et va assiéger Lanka, capitale de Eavana. L’assaut 
est terrible, on déracine montagnes et foréts pour se les jeter å la tete. 
Elma soutient une lutte formidable contre le frfere de Eavana, qui, en 
tombant vaincu, écrase simplement par sa chute deux mille siuges. 
Rama lui-meme finit par étre blessé. Le roi des ours sait, heureuse- 
ment, qu’il existe sur le ment Kélasa des plantes magiques qui peuvent 
guérir le héros, et charge Hanouman de se les procurer. Pour ne pas 
perdre son temps å les chercher, le brave singe déracine la montagne 
et la rapporte sur son dos; le prince est alors guéri, les guerriers res- 
suscités, et naturellement la bataille recommence. Finalement, Eavana 
est tué par une flbcke magique que Bralima avait donné a Eama, et les 
dieux immortels applaudissent å la victoire qui rend Sitå å son époux. 
Elle prouve entraversant les flammes d’un bueher qu’elle n’a pas ap- 
partenu a Råvana, et Indra découvre alors k Eama qu’il est une in- 
carnation de Yishnou. Le héros monte avec Sitå dans un char magique 
et regagne Adjoclhya, sa capitale, oh il regne onze mille ans. 

On remarquera que tous les héros de ces épopéés sont généralement 
des incarnations de divinités, armées de pouvoirs surnaturels et d annes 
magiques, qui rendent leurs exploits aussi faciles que pen dangereux. 
La logique hindoue se préoccupant fort peu de ces subtilités, nons 
11 y insisterons pas et terminerons par quelques courts extraits du 
pobme. 

La descenfe de la Ganga. 

« Étant monté slu* k ciine de l’Himalaya, Mahéwara, adressa nt la parole au fleuve 
qui roule dans les airs, dit å la Ganga r Descends! 

Il ouvrib de tous les eotés la vaste gerbe de son djåta, forman t un bassin large de 
plusieurs jaud janas et semblable å la cavernc d’une montagne. Alors, tombée des 
cieux, la Ganga, ce fleuve divin, précipita ses fiots avec une grande impétuosité sur 
la téte de Siva, infini dans sa splendeur. La Ganga, troublée, immense, rapide, erra 
sur la téte du grand dieu le temps qu’il faut å l’année pour déerire sa revolution. En- 
suite, pour obtenir la délivrauce du Gange, Bhagiratba do nouveau travailla a me¬ 
riter la faveur de Mahadéva, l’immortel époux d’Ottma. Alors cédant å sa priére, 
»Siva mit en liberté les eaux de la Ganga; il baissa une seule natte de ses clieveux, 
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onvranb ainsi de lui-méme lin canal, par ou s’écliappa le fleuve au s trois lits, ce 
fleuve pur et fortuné des grands dieux, le purificateur du monde, le Gauge eufiu. 

A ce Spectacle assistaienfc les dieux, les Richis, les Gandharvas et les différents grou- 
pes des Biddhas, tons monfcés les nns sur des chars de fennes di verses, les autres sur les 



Hg, 100, — CoDjeYertvm, Gopura (Tune pagode (prohableiiient du qmnziéme sitcle)* 


plus beaux des chevaux, sur les plus magnificjues éléphants, et les déesses venues aussi 
lå ennageant, etPaieul originel des créatures, Brahma lui-nierne, qui s’amusait å sni- 
vre le cours du fleuve. Toutes ces classes des immortels å la vigueur infinié s’étaient 
rénnies lå, curienses de voir la plus grande des merveilles. la chute prodigiense de la 
G anga dans le monde inférieur. 

Or, la splendeur naturelle å ces troupes des immortels rasøemblés et les magnifiques 
ornements dont ils étaient pares illnmiiiaient tout le firmament d’une clarté flam- 
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boyanbe, égale aux lumiéres de cent soleils; et cependant le ciel éfcait alors enveloppé 
de sombres images. 

Le fleuye s’uvangait, tantofc plus rapide, tantofc modéré et sinueux; tantofc il se déve- 
loppait enlargeur, tantofc ses eaur profoudes marchaient avec lenteur efc tantofc il heur- 
taifc ses flots confcre ses flots, oii les dauplims nageaicnfc parmi les espéces variées des 
reptiles efc des poissons. 

Le ciel éfcait enveloppé comme d’éckirs jaiilissa-nts §4 et lå, Fatinosphére, fcoufce pleine 
d’ccumes blanches par miHicrs, brillaifc comme brille dans Fautønme im lac argenté 
par une mulfcifcude de cygnes'; l’eau tombée de la téte de Maliadéva se précipifcait sur 
le sol dela terre, øuelle montait et descendaifc pliisieurs fois en tourbilløns, avant de 
snivre nu cours régnlier sur le seia de PrithivL 

Alors øn rit les Grab as, les Ganas efc les Grandharvas, qui habit aient sur le sern de la 
terre, uettoyer avec les Någas la ronfce du fleuve å la force impétuense. Lå, ils rendirent 
tø as les honneurs aux lirapides ondes, qui s’étaienb rassemblées sur le corps de Siva, et, 
Fayahfc répandue sur eux, ilsdevinrent å Finstant métne laves de fcøute souillure. Ceux 
qu’une malédiction avaifc précipifcés du ciel sur la terre, ayant reconquis par la vertu 
de cette eau leur ancieime pureté, remonterenfc daus les palais éthérés. Tout an long 
de ses rives les Kichis divins, les Siddlias et les plus grands saints murmuraient la 
priére å voix basse. Les dieux et les Gandharvas chantaienfc, les cliæurs des Apsaras 
dansaient, les troupes des anachoretes se livraient å la joie, Funivers entier nageaifc 
dans Fallégresse. )> 

Le Uver de la lam. 

a La lune, comme si elle lal cut préfcé son ministéiu s’était levée, environuée d’iine 
fcroupe éboilée, efc, conronnée d 1 uue foule de rayons, elle inondaifc les mondes de ses 
luears pénéfcrantes. L’illusbre Hanouman vifc monter dans le ciel, avec la spleudeur 
de la nacre, cefc as tre nooburne, qui iQamiuaifc les plages éfchérées, efc qui, plus blåne 
que le lait ou que les fibres du Lotus, nageaifc an milieu du firmament, de méuxe qiFmi 
cygne sur un lac. Il Fadmirait parvenu å la moitié de sa carriére, scmfcillant, radieux, 
versant å Fhorizon ses flots de luiniore et se prømenant parmi le troupeau des étoiles, 
pareil å un tauveau qui erre, enfinnmé d 1 am o ur, dans le pare des génisses. Il le regar- 
dait, tandis qxFil éteignait pen å peu les øhalenrs dont la terre avaifc souffert pendant 
la journée, tandis qu’il soulevaifc les eanx de la vasfce mer et éclairaifc tøufces les créa tures. 

Chasse de la gazelle magiqtte, MåtiicJia, par Ilåma. 

<c Un moment, on voit la gazelle; un moment, on ne la volt plus: elle passe d’un 
pied que liåte la peur du trait, alléchanfc par ce manége le plus grand des Raghouides. 
Tantot elle est visible, tanfcfltelle est perdue; tantofc elle cøurt épouvantée, tantofc elle 
s’arréte ; tantot elle se dérobe aux yeux, tantofc elle sort de sa cachette avec rapidité. 
Måritcha, plongée dans nne profonde terreur, al lait done amsi par toute la foréfc. 

Dans un moment oii Kåina vifc cette gazelle, création de la magie, marcher efc eourir 
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devant lul, il banda son arc avec eolére ; mais a peine Tent-elle vu s’élancer vers elle 
son arc å la main qu’elle disparat et s’éclipsa plnsienrs fois pour se laisser voir au tant 
de fois par les yeux du chassenr* Tanfcét elle se montrait dans son voisinagc, tant 6 t 
elle apparaissait, éloignée par une longue distance. 

Par ce jeu de se découvrir et de se caclier, elle entralna assez loin celui qui la pour- 
suiyait. Yoyanfc cotirir ou cessant de vo.ir dans la grande foret eette gazelle, visible mi 
moment, l’autre moment invisible dans toutes les regions du bois, comme le disque 
de la lime qui paralt et disparalfc sons les images déchirés dans un ciel d’automne, Råma, 



Fi". 191. —* Conjereram, CemstrucLion å coloune^ i.lans rinterieur de fa grande pagode tlevant le sancfrimire 
(probablement da qulnzitme siécle), (Hauteur des colonnes ju&qu’ii Ventablement : 50.) 


son arc ii 1a- main et se disant å lai-méme : « Elle yient! Je la yois! Elle disparatt en- 
core! » parconrut 5 a et lå toutes les parties du bois immense. 

Enfin le heros qu’elle trompait å cliaque instant, arrivé sous la voute ombreuse 
d’un lieutapissé d’herbes nouvelles, s’arréta dans eet endroit méme. Lå, de uouveau, 
se montra Don loin sa gazelle, environnée d’autres gazelles, immobiles, debout pres 
d’elle et qui la regardaient avec les yeux tout grands ouverts de la peur. A sa yue, bieu 
résoln å la tuer, ce heros å rimmense yigueur, ayant bande son arc solide, encoche 
la meillenre de ses fléches. 

Souduin, yisant la gazelle, Rama tira sa corde jusqu’anbord de son oreille, ouvrit le 
poiuget låcha ce traitacéré, brulant, que Brahma lui-rniine ayait travailié de ses mains, 
et le dard, liabitué å donner la morfc, fendit le cænr de Måritcha. 
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Dédamtion d'amour de Sild. 

« J’irai, clit-elle å son époux Råma, partout ou tu i ras; séparée de to i, je ne voudrais 
pas habiter lo ciel méme, noble descendant de Raghou; je te le juve, par ton amonr, 
par ta vie! Tu es mon seigneur, mon maitre, mon guide, ma divinité; j’irai avec toi; 
o’est lå ma resolution snpréme. Puisquetu es si pressé d’entrer dans ces foréts touffucs 
et impraticables, j’y marcherai la premiere, brisant sous mes pi eds, afm de t’yfrayer 
un passage, les hautes herbes et les ronces épineuses. Pbur une femme de bien, ce n’est 
ni im pére, ni im fils, ni une mere, ni un ami, ni son propre cæur qui font loi; c’est son 
époux. Ne m'enyie pas cette félicité ; chasse cette pensée mauvaise, de méme qu’on re- 
jette les derniéres gouttes de la coupe que l’on a vidée; cher prince, emmen c-moi sans 
défiance; tu es sur de mafidélité. Accorde-moi cette fa veur, que j’aille en ta compa- 
gnie vivre au sein de ces bois, que fréquentent seulement les sanglicrs et les lions, les 
ours et les tigres; je m’y nourrirai, ainsi que toi, de fruits et deracines; je ne serai 
nullement pour toi un fardeau incommode. Quelle sera ma joie d’habiter aussi ces 
foréts ombragées, délicieuses, embaumées par lessenteurs les plus di verses! Lå, plusieurs 
milliei-s d’années, écoulées pres de toi, me sembleraiont n’avoir dure qu’un jour. Le 
paradis sans toi me serait un séjour odieux 5 1 ’enfer, si nous le partagions ensemble, 
vaudrait pour moi le ciel. » 

L’armée de Siva. 

« Alors apparurent les troupes celestes des serviteurs de Siva, la 119 ant le ten par les 
yeux et par la bouche, ayant beaueonp de pieds, de bras et de ti'tes, portant des bra- 
cclets ornés de pierrea précieuses, levant tous les mains en Pair, pareils å des éléphants 
ou å des montagnes. Ils cint des formes de chiens, de sangliers, de chameaux, des 
membres de chevanx, de cbacals, de vaches, des iignres d’ours et de cliats; d’autres out 
des muffles de tigres ou de panthéres, des becs de corneilles ou de perroquets, des tétes 
de plongeons; ceux-ei ressemblent å des boas gigantesques, ceux-lå out des becs de 
cygnes, de pies, de geais, des aspects de tortues', de croeo diles, de dauphins, de sin- 
ges. Les uns imitent le héron, la grenouille, la baleine; les autres ont mie foule d’yeux, 
de larges oreilles, de gros Yentres. Tel n’a pas de tete, tel a une téte d’ours, de bélier 
ou de chien : ils jettent des flammes par tous les pores, et ehaeun des cheveux de leur 
front ou des poils de leur corps est enflammé. » 


§ 4. — AFOLOGUES ET PKOVEBBES. — CONTÉS ET LEGENDES. 

Les apologues et les proverbes peuvent étre rangés parmi les pro- 
ductions les plus remarquables de Unde. Dans ce genre, les Hin- 
dous sont assurément nos maitres. Leur Pantcbatantra est le plus 
celebres recueil de fables et de maxi mes. Il se compose d’apologues 
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dans lesquels les animaux setvent ti faire la le§on aux hommes, Les 
récits s’enehevétrent un peu, mais ils sont généralement assez intéres- 
sants, et les maximes nombreuses qu’ils contiennent å cliaque page 
souvent fort curieuses. 


Fig* 192. — Intérieur de U deuxléma oour de la graude pagode de Sira (quinziéme siede). 

La composition de ce recueil doit etre tres ancienne; plusieurs éru- 
dits admettent merne que quelques-unes des fables qu’il eontient fu¬ 
rent imitées par Esope; mais l’ouvrage sanscri't qui les renferme se 
rattache évideinment å plusieurs époques, puisqu’on y cite un astro- 
nome qui vivait vers le sixieme siede apres Jésus-Clnist. 
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Dans la premiere moitié du sixiéme siécle de notre ére, la reputa¬ 
tion des fables et apologues indiens s’étant répandue en Perse, Klios- 
rou Nourshivan, de la dvnastie des Sassanides, qui régna de 531 
å 579, envova mi savant médecin faire la traduction du Pantcliatan- 
tra, en langue pehlvi. Les successeurs du roi persan conservérent 
précieusement le livre jusqu’å la destruction de leur empire par les 
Arabes, en 652. Cent ans plus tard le khaJife abas s i de Alma© sour en 
trouva un exemplaire qui avait échappé å la destruction de la biblio- 
thdque persane, et le lit traduire en arabe. 

A mesure que les siécles s’écoulaient le suceés de ces fables ne fit 
que grandir. Au dixiéme siede, le PantchatautÉa fut traduit en vers 
persans, puis en ture vers la méme époque par I’ordre de Soliman. II. 
fut également traduit en grec vers la fin du onziéme siécle, en bébreu 
et en espagnol au treiziéme, en allemand au quatorziéme. Au commen- 
cement du quatorziéme siécle, Raymond de Béziers en fit une tra¬ 
duction en latin, d’aprés un texte espagnol traduit lu i-méme de Pa¬ 
rade, pour la reine Jeanne de Navarre, femme de Philippe-le-Bel. Il 
n’est guére d’ailleurs de lahgue dans laquelle eet immortel ouvrage 
n’ait été plus ou moins fidélement transorit. Il joua un grand role dans 
la litterature du moyeii-age. La plupart des fables et des proverbes 
européens — y cornpris les fables de La Fontaine — en dérivent. 

A coté du Pantchatantra se place un recueil aussi célébre bien que 
beaueoup plus moderne, VHitopadésa. Il n’est du reste qu’une nou- 
velle edition du Pantchatantra, abrégée sur certains points, complétée 
sur d’autres par 1’addition de nouvelles fables provenant d’un recueil 
inconnu probablement fort ancieu. 

L’Hitopadésa a été également traduit dans la plupart des laugues 
de l’Europe. Nous aurons occasion de donner dans un autre cha- 
pitre quelques extraits des maximes dont il est parsemé. 

Il existe beaueoup d’autres recueils analogues, mais moins célébres, 
qu’il serait sans intérét de inentionner ici. 

Quant aux contés et legendes, on peut dire que les livres de Pinde en 
fourmillent. A vrai dire toute la litteratur© hindoue bistorique ou religieuse 
peut étre considérée comme une collection de contes et de legendes. 
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Beaucoup de contes liindous sont cornms en Enrope par le livre les 
Mille et une Nuits. Bien que la plus grande partie de ce recueil soit 
d’origine arabe, il renferme plusieurs contes liindous; inais ces derniers 
ont été tellement rernaniés qu’il est souvent assez diffieile de déter- 
miner ceux qui prirent naissance dans ITiide. 

Les légendes hindoues proprement dites, dont les livres religieux 
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ou historiques sont piems, mériteraient une étude spéciale, non assu- 
rément en ralson de leur intérét, généralement tres faible, mais pour 
les indications psyehologiques qu’elles peuvent fournir sur la constitution 
mentale —si difficilementcompréhensible pourl’Européen— du peuple 
hindou. Il faut absolument lire quelques douzaines de ces légendes 
pour arriver å se faire une idée de la logi que speciale de l’Hindou, de 
sa pensée aux contours mobiles, de sa fagon de relier entre elles des 
clioses dont l’analogie est purement apparente. J’avais traduit pour 
eet ouvrage quelques légendes du Nepal fort earaetéris tiqr.es a ce point 
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de vue, mais leur reproduktion tiendrait trop de place ici. Je recom- 
manderai aux indianistes de profession que le sujet pourrait interesser 
]a légende de Birupakslia, auquel un oracle avaitprédit, comme jadis 
å (Edipe, qu’il épouserait sa mére, et qui, malgré tous ses efforts, ne 
put se soustraire å sa destinée; celle de la fondation du temple de 
Buddnath par un prince qui avait tué son pére par erreur, légende 
coiitenant des details qui montreut que les sacrifices kumains ne durent 
pas étre rares dans Tinde å line certaine époque; la légende du vova- 
geur Sinbal qui vit ses 500 compaguons dévorés par 500 démons fémi- 
nins pendant un voyage å Ceylan, etc. 


§ 5. — THÉÅTRE HINDGU. 


Les piéces du théåtre liindou sont généralcment écrites partie en vers, 
partie en prose; la laugue elle-méme varie suivant les personnes en 
scéne. Les individus de castes supérieures s’expriment habituellement 
en sanscrit, ceux de castes inférieures en pracrit. 

Bien que ces piéces soient parfois d’un langage assez licencieux, 
leur morale est en definitive plus élevée que celle qui parait sur uos 
scéues modernes. L’adultére, si souvent le ressort principal de notre 
théåtre, est exceptionnel dans les piéces hindoues. Sans doute Tamour 
y joue toujours un grand role, mais c’est Tamour suivi de mariage. 
Convoiter Tépouse d’autuui était sévéremeut interdit par les régles 
sociales. Les courtisanes y jouent, il est vrai, un r61e aussi important 
que dans nos piéces modernes; mais ces courtisanes teuaient alors 
dans la société hindoue, comme nous Tavons expliqué ai l leurs, une si¬ 
tuation élevée, analogue å celle qiToccupaient les hétaares du monde 
grec, et jouissaient en raison de leur instruction et de leur éducation 
cTune tout autre considération que cliez nous. 

Les piéces hindoues appartiennent presque invariablement å la 
classe que nous appellerions aujourd’iiui des féeries. Les événements 
sont toujours surnaturels, les dieux y apparaissent constannnent, les 
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déesses s’unissent aux simples morteis. Quand une situation est trop 
compliquée, on invoqne les dieux, et les dieux la dénouent. 

Au point de vue de la composition, les piéces hin don es sont singu- 
liferement faibles; l’ensemble est touj'ours sacrifié aux details ; les per- 
sonnages en jeu sont généra lement de grands discoureurs, et leurs 
discours sentent toujours l’artifice et l’affectation. Il est vraiment bien 



Fig, 104. — Temple précåtlenfc., Détaila des piliers monolithes. 


difficile de voir dans le théåtre hindou l’ombre d’une parenté avec le 
théåtre grec, dont quelques érudits out voulu le faire venir. 

La faiblesse de ces pifeces ne tient pas d’ailleurs au défaut de regies 
précises; leur composition était soumise, au contraire, a des regi es 
nombreuses et compliquées. Nous possédons plusieurs livres oii elles 
sont longuement développées, et des érudits de profession ont consa- 
cré beaucoup de temps å les traduire. 

Les acteurs étaient autrefois cliez les Hindous plus estimés qn’au- 
jourd’hui. Quant aux anteurs, ils devaient jouir d’une grande considéra¬ 
tion, puisque les rois eux-mcmes ne dédaignaient pas d ecrire des piéces 
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de théåtre; une des meilleures que nous possédions, Le Chariot de 
terre cutte, apour auteur Soudtaka, roi de Maghada, et parait avoir 
été écrite vers le début de notre ére. 

Parmi les nombrenses pikces de théåtre hindernes qni sont connnes 
en Europe, nous ne mentionnerons que celles de Kalklasa, auteur 
qu’on suppose avoir vécu vers le si sierne siécle de notre ére, mais 
sans que cette date présente aueune certitude. De toutes les piéces 
qu’il a écrites {Le Nuage messager , V O ri gine du jenne dieu , Our- 
vam aimée par un heros, etc.), Sacov.ntala est 3a plus célébre; elle a 
été traduite en une dizaine de langues, et nous en possédons plusieurs 
traductions franyaises. Elle a fait l’admiration de Gætlie, de Lamar- 
tine et d’autres éminents éerivams, å Pépoque, déjå éloignée, oii la 
découverte de la littérature sanscrite semblait devoir ouvrir t\ V bomme 
des horizons entiérement nouveaux. Bien quene justifiant qu’assez faible- 
ment leséloges enthousiastes qui lui lurent d’abord prodigués, cette piéce 
est certaineraent une de celles oii les qualités des auteurs hindous l'em- 
portent le plus sur leurs défauts. Elle est plus simple, moins extrava- 
gante et moins exagérée que beaueoup d’autres cornpositions analo- 
gues. Le sujet en est tres humain et trés touchant; les persoimages 
presque naturels. Les diseours y sont courts et point trop surehargés 
de métaphores et de traits prétentieux. Quelques passages sont dun 
sentimeut émouvant et d’une gråce exquise. 

Le sujet peut étre raconté d’ailleurs en quelques lignes. Le roi 
Doucbanta rencontre ;\ la chasse, dans un ermitage sacré, la jenne Sa- 
countala, fille d’un ermite et d’une déesse. Suivant une coutume fré- 
quente cliez les heros hindous, il en tombe instantanément amoureux, 
et, suivant une autre coutume non moins fréqpente, il s’unit presque 
immédiatement å elle. Cette forme de mariage simplifiée était reconnue 
d’ailleurs par la loi, mais å condition qu’elle fut d’abord reconnue par les 
deux parties intéressées. Satisiåit par la possession, et par conséquent un 
peu refroidi, le roi retourne å Hastinapoura, sa capitale, sans que Sa- 
countala, å en juger par le silence de l’auteur de la piéce, paraisse s’en 
affeeter beaueoup. Ce n’est que lorsqu’elle s’apergoit qu’elle va devenir 
mere qu’elle se décide å aller retrouver son époux de passage. Peu 
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convaincue sans cloute qu’elle sera recoimue, elle emporte avec elle 
pour établir son identité un anneau que le roi lui a donné. Malheureu- 
reusement un ermite, que Sacountala a hlessé en oubliant par dis- 
traction de répondre å une de ses questions, lui jette uh sort; le roi 
percl la mémoire å son endroit et ne la reconnait pas. Cet oubli est 



Pig, lb5 f — Bijanagar. Aleme temple, Détailfl tfauties pilieis. 


d’autant plus fåcheux pour la jeune fille qu’elle a précisément perdu 
son anneau dans une riviére. L’anneau, il est vrai, est bientot retrouvé 
par un pécheur dans le corps d’un poisson; mais le roi avant rel'usé de 
reconnaitre Sacountala, elle est partie, et il est impossible de savoir ce 
qu’elle est devenue. Douchanta ne la retrouve avec son fils qu’au bont 
de quelques années. La rencontre est cfiailleurs tout a fait surnaturelle : 
le roi du ciel, Indra, impuissant å se débarrasser dutte armée de dé- 
mons, charge de leur destruction Douchanta, ce qui, en passant, nous 
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clonne une juste idée du pouvoir respectif qu’pp attribuait alors aux 
dienx et aux morteis. Douchanta ayant exterminé les ennemis d’Indra, 
le dieu reconnaissant lui fait retrouver sa femme et son fils; et la piéce 
se termine par line apothéose un peu confnse. 

§ 6. — CEUVRES LITTÉRAIRES DIVEESES. 

A l’exception de Fhistoire proprement dite, genre pour lequel les Hin- 
dous se sont montres d’une incapacité telle qu’on peut dire qu’ils ne 
possédent pas un seul livre d’liistoire, iln’est guére de sujets sur les- 
quels ils n’aient écrit. Philosophie,religion,législation, etc., ont été Fob- 
jet d’ouvrages nombreux; les Sciences elles-mémes ont été étudiées 
dans plusieurs traités, généralement d’ailleurs fort medio cres. 

Une simple énumération de ces oeuvres nous entrainerait beaucoup 
trop lom; nous ne mentionnerons parmi elles que les Pour mias, en rai- 
son de Fimportance que les Hindous leur attribueut. 

Le mot Pourana (ancien) est le terme sous lequel on designe des li¬ 
vres religieux d’iiges divers, qu’on a qualifiés assez justement de depot 
de la mythologie populaire. Ils rénfermenl en méme temps l’liistoire 
légendaire des principales dynasties auciermes' de Finde. Ils comptent 
plus de huit cent mille vers et forment dix-huit veritables encyclopédies 
d’une leeture absolument iudigeste pour un cerveau européen. 

Les seuls livres hindous qu’il y aurait un iutérét veritable å ana¬ 
lyser ici sont, en deliors de ceux mentionnés dans ce chapitre, les oeu¬ 
vres pliilosophiques exposés dans les l 'panisliads. Xous en avons parlé 
å propos du bouddhisrne et nous y reviendrons dans le chapitre con- 
sacré aux religions actuelles de Finde. Leur liardiesse philosophique u’a 
jamais été dépassée, et il fautbien reconnaitre que Finde a abordé depuis 
deux mille ans les grands problemes que FOccident n’a guere mis en 
question que depuis un siécle, et qu’elle n’a pas reculé devant les solu¬ 
tions les plus hardies. 

Les æuvres artistiques des Hindous sont trop importantes, en deliors 
de leurs productions littéraires, pour que nous nous attachions plus 




Flg* 196. — TodpntrL Sculptiires reccmvranfc les parols d’ane gopum (xvi e siéole). 
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longtemps å celles-ci. Apres lin court paragraphe consacré aux langues 
de l’Inde, nous aborderons le sujet beaucoup plus interessant et beau- 
coup plus instructif å mon sens, quoique bien moins connu, de leur ar- 
cbitecture. 

§ — LES LANGUES DE L’INDE. 

Il serait tout k fait hors du but et des limites de eet ouvrage d’eutre- 
preudre iei une étude, méme sommaire, des langues de Tinde. C’est a 
des renseignements statistiques extrémement succincts, destinés sur¬ 
tout a montrer leur diversité, que se boruera ce paragraphe. 

Le voyageur qui voudrait visiter Tinde avec des chances sérieuses 
d’étre compris presque partout, devrait commencer par apprendre envi- 
ron240 langues et pres de300 dialectes. Enajoutant al’étudepréalable 
de ces 540 langues ou dialectes, la connaissance du persan, langage offi¬ 
ciel des cours indigenes et de la haute société dans THiiidoustan, celle 
du pehlvi, parlé par les Parsis, du chinois parlé par les immigrants de 
Calcut.ta, et. des langues européennes parices dans les di ver ses colonies 
anglaises, portugaises, iran valses etc., de Tinde, Tédlication linguistique 
du voyageur serait å pen prés complete. II lui serait inutile, d’ailleurs, 
de joindre k la connaissance de ces 550 å 5G0 langues, celle du sanscrit, 
car cette ancienne langue de Tinde, k pen pres la seule enseignée dans 
nos universités d'Europe, se trouve étre précisément une de celles qui 
ne se parlent plus. 

Les nombreuses langues parlées dans Tinde se divisent en cinq 
groupes fondamentaux, présentant entre eux des differences beaucoup 
plus profondes que celles qu’on observe entre les langues européennes. 
Ces groupes sont les suivants : 1° langues aryennes, 2° langues dravi- 
diennes, 3° langues kolariennes, 4° langues thibétaines, 5° langues ldiasi. 

Le premier groupe renferme des langues a flexion, les trois suivants 
des langues agglutinatives, le dernier des langues monosyllabiques. 

D’une facon générale, on peut (lire que les langues aryennes se par¬ 
lent dans le nord de Tinde et une partie du centre; les langues dravi- 
dienues dans le sud’ les langues kolariennes dans des ilots de territoires 




Fig, 197. — lladura, Grande pagode* Forte du tem pie de la décsse Mlnafesbi. 

L 4 i grande pagode de Idadtira est fort andenne, mais ses parties les pi tis remnrquables, représenfées dans eette plan¬ 
che et les sept siuynntcs, remontc&t seulement å Fépoque du régne du rajah Tirarøal, dest-d-dire au XPil* siede* 
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disséminés dans Testet au centre; les langues thibétaines dans les vallées 
de TTIimalaya; la langue khasi, dans ime partie de TAssam. 

(Test å la famille des langues aryennes qu’appartient le sanscrit, 
langue morte depuis loDgtemps,maisdans laquellesont écrits les aneiens 
livres sacrés de Tinde. Elle n’a guere aujourd’lmi qu’un role analogue 
ii celui du latin dans la liturgie catholique, et n’est apprise que par 
quelques Bralimanes. 

L’importance considérable que les Européens accordent au sanscrit 
dans leurs universités tient surtout å ce que cette langue lut considcree 
autrefois comme la langue mére des langues européennes; mais on 
sait aujourd’lmi que les langues indp-européennes (sanscrit, allemand, 
slave, latin, grec, zend) .sont des langues sæurs dérivées d’une langue 
commune aujourd’lnu perdue. Ee sanscrit n est pas plus une langue meie 
que ne Test une langue aryenne quelconque, le grec, Thindi ou le latin, 
par exemple ; Tunique intérét qu’il peut presenter i\ des Européens est 
de leur permettre de lire dans les originaux les aneiens livres religieux 
de Tinde. 

On compte, sans les dialectes, environ seize langues aryennes dans 
Tinde. La plus répandue, celle qui mériterait le plus d etre enseignée, 
puisqu’elle est la véritable langue officielle de la péninsule, celle dans 
laquelle sont traitées toutes les affaires , écrits les journaux et les livres 
les plus importants, et dont la conuaissance est réellement indispeusa- 
ble aux personnes en relation aveel Inde,est 1 hindostani. 

Cette langue, si répandue aujourd’lmi, est pourtant nouvelle, puisque 
sa création ne remonte guere qu’au commencement du quinziéme siede. 
Elle est formée par le mélange de Thindi, langue d’origine aryenne 
alors parlée dans THindoustan, avec les langues arabe et persane que 
parlaient les Musulmans. Sa grammaire est principalement sanscrite; 
on 1’écrit généralement avec des caractéres persans. Elle est souvent 
désignée sous le nom Rour clou, mot qui signifie camp, parce qu’elle était 
la langue des eamps mogols a Delhi. Elle se formå spontanément par 
suite des nécessités de relations entre les peuples, et c’est elle que les 
grammairiens devront étudier quand ils voudront apprendre comment 
naissent et se transforment les langues. 
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Aprés Tlundostani, les langues aryennes les plus parlées de Tinde 
sont : l’bindi, parlé dans une partie de THindoustan proprement dit, 
le pundjabi, parlé dans le Pundjab, le bengali dans le Bengale, etc. 
Les langues dravidiennes, parlées, comme nous Tavons dit, dans toute 



Hg« 19 S, — Madum, Grande pagode. Details des sculptnreg de rune tles gopurns. 


l’Inde du sud, n’ont auoxine parenté avec les langues aryennes. Elles 
nous font pénétrer dans un monde linguistique a part. Ces langues ap- 
partiennent en effet a la classe des langues agglutinatives, composées, 
comme on le sait, dune racine inaltérable å laquelle viennent s’attacher 
des suffixes et des affixes. 

La famille des langues dravidiennes comprend quatorze langues 
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ayant chacune de nombreux dialectes. Elles sont parlées par 50 millions 
d’individus. Les plus importantes de ces langues sont : le tamoul ou 
malabar, parlé dans le sud-est de la plninsule jusqu’au cap Comorin, 
c’est une langue importante dont la littérature est trés riche; le télé- 
gou, parlé par 17 millions d’Hindous å Test du Dekkan et dans une 
partie des possessions duNizam; le canarais et le raalayalam, sur la 
c6te ouest, etc. 

Le groupe des langues kolariennes parlé par diverses trihus sau- 
vages de l’Iude représente les idiomes des populations autoclitliones 
de l’Inde avant les invasions. 

Le groupe des langues thibétaines ne s’étend que dans les vadees de 
l’Himalaya. 

Quant aux langues kliasi, elles ne sont parlées que par un petit ilot 
de populations au sud de VAssam, Elles appartiennent aux langues 
monosyllabiques, c’est-å-dire å ces langues formées d’une racine inalté- 
rable indépendante, dont le cliinois est le type. 

Voici maintenant par ordre d’importance numérique la liste des lan¬ 
gues les plus usitées dans l’Inde. Le chiffre placé aprés chacune d’elles 
indique le nombre de millions d’liommes qui parlent cette langue ou 


dialectes qui en 

dér i vent : 




Millions. 


Millions. 

Hindostani. . . . 

. 82 1/2 

Cruzrati .... 

9 1/2 

Bengali. 

. 39 

Canarais.... 

8 1/2 

Telegou. 

. 17 

0 iirya. 


Maliratti. . . . , 

. 17 

Malayalam. , . 

5 

Pand jabi. 

. 16 

Sindhi. 

4 

Tamoul. 

. ia 

Hindi. 

2 


L’immense varieté des langues et dialectes de Tinde complique sin- 
guliérement les voyages dans Tintérieur de la péninsule; elle nous 
a occasionné plus d’une fois de seriens embarras. L’identification des 
localités est parfois fort difficile; il y a des endroits portant, suivant 
les carte s ou les livres, jusqu’å dix noms différents, parfaitement incon- 
nus d’ailleurs en general aux indigénes. Il faut souvent un travail de 
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bénédictiu pour reconnaitre de quelle localité un auteur a voulu par- 
ler *. 

Ce que nous venons de dire de la diversité des langues de 1 lude 
montre que les peuples qui habitent rimmense péninsule ne diffbrent 
pas moins par leurs langages que par leurs races. Les differences qui les 
séparent a. ce double point de vue étant certainement pios grandes que 
celles qui séparent les divers peuples européens, on con^oit que des po¬ 
pulations entre lesquelles existent de tels abimes n’aient que de bien 
faibles chances de pouvoir jamais réussir å former une nation. 

* Les Auglais se sont assez pen souciés d'apporter quelque unité dans la fagon d’écrire les noms, et il 
n'y a pas deux caries anglaises oh ils scient écrits de la méme fagon, Heine dans les villes trarer- 
sées par des ehetnins de fer, on voit son vent le nom de la ville écrit d r ime certaine fagon sur la 
carte de Tindicateur, d' une deuxiéme fagon dans le livret, dAne trolsiéme sur la station elle-méme et 
(Tune quatriéme dans les xndicateurs des postes. Évidemment sans doute, il n'est pas bien difficile dl- 
den tider Cawnpore efc Eanlxpur, Amrit sir et TTmvitsiu\ Pon cliché ry et Puntluchéry, CoQjevéram et Ean- 
eMpuram, etc.; mais il s ? en faut que Tiderttification soit toujours aussi simple. Il y a un peu plus de 
difficulté k identifter Tanjore et Tanjawiiir^Awadh et Øurth, Tiavancore et Timvraakodu. Mandir-Bay et 
Madras, etc. Eastwlck fait rmnarquer avec raison que dans une des importantes publications de Tinde 
(Thorton’s Gazetteer) le mot Fatk, qui entre dans la composition du nom de plusienrs villes est écrit 
de onze fagons ditféreutes (FutthjFuthjFuthe, Futick, Futi,Futte, Fntteh, Futtih, Futtoo. Futtun, Futty) 
toutes d’ailleurs incorrectes. Aussi est-iL facile de comprendre, comme le fait observer Tautenr, que des 
chefs de régiments n'aient pu identider une seule des localités sur les itlnéraires qulls recevaient du 
gouvernement. Il ajoute qu'en comparant la carte officielle du gouvernement de Madras avec la carte 
de rétafc-major, il h’a pu réussir å tronver aucuue similitude entre les noms. Sur cinq cartes différentes 
examinées par luila méme riviére. porte les noms de Tamraparni, lamberperny, Tambai avai i, Painbouri 
et Chindintliura. 

Bien que la carte qui setrouve en tete de cel ouvrage soit forcément restreinte, et limitée aux localités 
renf erman t des monuments importants, elle est plus compléte å ce dernier point de vue que la pUt- 
part des cartes de grand format et nous a demandé beaucoup de travail. Ffeturellement nous avons 
adopté Torthographe anglaise pnisque Tanglais est la langue officielle de linde, et que la plupart des 
livres relatifs k linde sont écrits dans cette langue. Parmi les dlverses orthographes d’un méme mot, 
nons av ons choisi la plus répandue; elle est généralement celle qui se rapproche le plus de la pronon- 
ciation habituelle telle que nous Tavens entendue sur les liens. 
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L’étude de l’architecture de l’Inde est entourée de difficultés consi- 
dérables. D’une part, en effet, eertaines périodes sont dépourvues de 
monuments au point que des types d’une importance tres grande sont 
parfois presque imiques. D’autre part, les constructions que Ton observe 
pendant une nierne periode, rnais d’une région å. l’autre, diftorent sou- 
veut au point de ne révéler aucune parenté apparente. Pas plus dans ses 
monuments que dans sa religion, ses langues ou ses arts, l inde ne pos- 
séde cette uiiité qu’on Iui attribua pendant longtemps. Elle se compose, 
de pays fort divers présentant, au double point de vue de la population 

et des milieux, des differences plus profondes encore que celles qu’on 

* 

observe entre les di verses regions de l’Europe. 

L’arehéologue qui étudie les anciens monuments de 1 Occident, ceux 
de la France par exemple, peut suivre le plus souvent siede par siede 
leur développement, et voir par quelles transformations successives 
ils out passé d’une forme å l’autre. Les périodes pendant lesquelles les 
monuments manquent totalement ne sont jamais bien longues, et les 
documents écrits permettant de reconstituer les anneaux de la cbaine, 
lorsqu’elle est brisée, ne font jamais défaut. Avec les monuments dun 
cété, les livres de l’autre, la recon sti tution du passé est facile. 

Il n’en est pas de méme dans Unde, ou le temps et les bommes ont 
détruit sans retour les témoins de longues périodes des civilisations 
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passées, et oii, jusqu’å des époqnes presque modernes, il n y eut aucun 
monument écrit méritant le nom d’histoire. 

L’archéologue qui visiterait 1’Inde en sachant seulement de son 
passé qu’il fut rempli par plusieurs civilisations pnissantes, serait trés 
étonné de ce qu’il y verrait, et plus encore peut-étre de ce qu’il n’y ver- 
rait pas. De la civilisation la plus ancienne, de celle dont les debuts 
sont autérieurs de plus de quiuze siddes a notre ere, et dont les oeu- 
vres littéraires vantent la puissance , pas une pierre n’a garde la mé- 
moire. De la civilisation qui lui succéde aprés plus de mille an s d’éla- 



Fig. 199, — Mad ura, Vue des gopuras prise de la cour de Tetang dti lotus cFor. 


boration, il ne rencontre que des vestiges, suffisant s pour montrer 
sa grandeur, inais insuffisants pour expliquer son liistoire. Lorsque 
les monuments apparaissent brusquement, trois siedes a peine avant 
notre ére, ils se présentent avec im degré de perfection que, dans la suite 
des siécles, ils ne dépasseront guére. 

Nulle part, l’observateur ne découvre dans Finde ces periodes d’en- 
fantement préparatoire que les vestiges des autres civilisations révdent 
presque toujours. Il voit, dans certaines regions, les monuments appa- 
raitre brusquement, puis s’accumuler pendant deux ou trois siedes, et 
tout cl’un coup disparaitre. Avant, c’est la nuit noire; aprés, c’est la 
nuit encore. Aillenrs, il découvre des influences grecques et persanes évi- 
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dentes, mais qui ne dépassent pas certaines régions, et qui, elles aussi, 
disparaissént brusquement. Il rencontre subitement dans tin désert des 
portes monumentales couvertes de bas-reliefs aclmirables; mais, apres 
avoir parcouru tonte l’immense péninsule, c’est å peine s’il trouve 
deux ou trois constructions de la méme espéce pour des periodes de ci¬ 
vilisation avant duré plus de vingt siécles. Si, renongant a tirer de sa 
poussiére cette antiquité si obscure, il veut se borner å l’étude des mo¬ 
numents de Tépoque relativement moderne, et historiquement bien 
connue, oii les Musulmans ont régné, les difficultés qu’il rencontre sont 
encore considérables. En vain supposerait-il que ces monuments doi- 
vent constituer une série bien homogene, puisqu’ils furent construits par 
des peuples professant la méme religion et parlant la méme langue. 
Les différences qui se présentent pendant la méme periode, dans les 
monuments des diverses contrées de l’Inde soumises aux disciples du 
Prophéte, sont tellement grandes, au contraire, qu’il pourrait se de¬ 
mander si ces monuments appartiennent aux mémes siécles et aux 
niernes peuples. 

L’histoire du passé de Tinde petit seul jeter quelque lumiére sur les 
anomalies apparentes que l’étude de ses mines révélent. Bien que les 
documents historiques soient d’une insudisance extréme, ils peuvent 
cependant, étant convenablement interprétés, nous faire saisir des plié- 
noménes inexplicables sans eux. L’Iiistoire seule pent nous faire coin- 
prendre les monuments de Tinde, et les monuments senis peuvent com¬ 
pleter cette histoire. C’est gråce a eux, que des periodes sur lesquelles 
les traditionset les livres avaient été entierement muets, sont sorties 
d’un oubli qui semblait devoir étre éternel. 


§ 1. — CLASS1FICATION DES HOITDMEBTS DE L'IXDE. 


Les plus anciens monuments de Tinde sont, al’exeeption de quelques 
cavernes sans caractére architectural, antérieurs de trois siedes å 
peine å notre ére. Nous avons cependant des prenves certaines qu’a- 
vant cette époque les Hindous possédaient une arcbitecture et qu'ils 
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édifiaient des villes et des palais. Kous le savens, nou seulement 
par les descriptions que contiennent les antiques épopées du Mahab- 
hårata et du Ramayana, mais aussi par ce fait que les plus andens 
monuments qui aient survéeu, la balustrade cliargée de bas-reliefs 
de Bharliut par esemple, ont atteint urt degré de perfeetion qui 
implique nécessairement un long passé artistique. On suppose gé- 
néralement que toutes ces 
constructions ont été per¬ 
dues, parce qu’elles étaient 
en bois et en briques, les 
pierres ayant été employées 
seulemenfc pour les fonda- 
tions. J’ai observé en effet 
que, dans les regions les plus 
reculées de Finde, telles que 
le Népal, qui ont le mieux 
conservé les an dennes cou- 
tumes, Fbabitude de cons- 
truire en bois et briques 
subsiste encore. Mégasthene 
avait noté cette particularité 
trois siéeles avant J.-C. et 
le seul grand tem pie anden 
qui soit, au moms en partie, 
probablement contem porain 
des premiers tenips de notre ére, celui de Bouddha-Gaya, est en bri¬ 
ques. Le travail du bois et de la brique étant bien plus facile que celui 
de la pierre, on conqoit aisément que les Hindais aient employé de 
préférence ces matériaux. 

Ce n’est done probablement que vers le teinps d’Asoka, c’est-å-dire 
dans le troisiéme siécle avant J.-C., que Finde commenea å se couvrir 
de ces monuments en pierre dont quelques-uns nous sont restés. Leurs 
premiers constructeurs ont probablement copié les andens édifices en 
bois. Cette opinion a été soutenue par plusieurs auteurs, et j’en trouve 


fig, 200, — Madura, Yue d'ensemble d J txne gopnra de la pagode* 
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la confirmation dans le fait que j’ai constaté au Népal, de l’exactitude 
avec laquelle les artistes reproduisaient dans les temples en pierre les 
colonnes sculptées des temples de bois, 

Les plus vieux monuments bouddhiques — colonnes commémora- 
tives, topes, balustrades couvertes de bas-reliefs — se montrent avec 
undegré de perfection qui se continue pendant plusieurs siécles dans les 
regions les plus di verses de la péninsule : Am rav at i, Ajunta, Sanchi, etc. 
Avant d’étre fixé sur Page relatif de ces divers monuments, 011 croyait 
pouvoir mettre en évidence l’évolution progressive de l’art par les pre¬ 
mieres ébauches des temples souterrains; mais d’admirables bas-reliefs 
sont précisément contemporains de ces premieres ébauches. Ces tem¬ 
ples souterrains n’ont été d’abord que des abris ou de petites chapelles 
creusés par des moines vivant dans la solitude. Juger des origines de 
l’arcbitecture d’une époque par des travaux si élémentaires serait 
vouloir deviner celles d’une grande ville moderne par les eabanes que 
peuvent se constmire des bergers dans les montagnes. Aussit&t que les 
temples souterrains acquiérent quelque importance, ils deviennent im- 
médiatement des æuvres architecturales de premier ordre. 

En dekors des temples creusés dans le roe, il ne nous est resté de ces 
époques primitives qu’uu petit nombre de bas-reliefs et de colonnades 
échappés comme par miracle å la destruction, 11 est heureux pour nous 
que les bouddhistes aienteul’idéede tailler leurs premiers temples dans 
le roe des montagnes et de les soustraire ainsi k la main du temps. Si 
les bommes ne les avaient pas trop souveut mutilés, ils seraient aussi in- 
tacts qu’å Vépoque ou ils furent construits. Leur nombre est imménse 
si on le compare k celui des monuments élevés en plein air, tels que les 
colonnes monolitlies sur lesquelles Asoka faisait graver ses edits et les 
balustrades sculptées entourant les tumulus, qui sont aujourd’hui en 
nombre fort restreint. 

Qiiant aux grands temples construits en plein air et aux palais anté- 
rieurs å notre ére, il n’en est rien resté. Fa-Hian, qui visita Unde au 
quatriéme siécle aprés J.-C., trouva déjå en ruines les palais d’Asoka. 
Ces ruines lui parurent cependant si belles qu’il affirmait que ce palais 
ne pouvait avoir été construit par de simples morteis. 







Figp 201, — Mndura, Détfiil des sonlpturea tie la partlø iuféiieirre de Vnno tles gopums de la grande pagode* 
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Ducinquiéme au huitiéme siécle de notre ére, les tein pies bouddliiques 
souterrains disparaissent graduellement et sont remplacés par des tern- 
pies en plein air consacrés aux di vers cultes. La plupart ayant été 
édifiés par les seetateurs du jamisme, on a donné au style particulier 
qu’ils présentent le nom de style ja'ina; mais cette expression est, sui- 
vant nous, fort impropre, car les temples bralimaniques et jainiques, 
édifiés pendant la méme periode, eurent exactement leméme style, ainsi 
qu’on peut s’en convaincre aisément en comparant entre eux les tem¬ 
ples bralimaniques et jainiques de Khajurao. 

Nous verrons dans le cours de ce chapitre que rarchiteeture de l’Inde 
a tarié eonsidér able ment d’une region å l’autre, et d’une époque å 
I’autre. Les variations observées dans l’arcbitecture européenue pen¬ 
dant le cours des siécles n’ont pas été plus grandes. 

Les édifices hindous doivent étre jugés par leurs details et non 
par leurs plans tres simples. On pourrait dire, sans doute d’une 
fagqn générale, qua l’époque bouddbique les temples se compo- 
saient de salles plus ou moms vastes creusées dans les montagnes 
et de grands tumulus entourés de colonnades; que les temples de 
l’époque brahmanique se composent, dans le nord de l’Iude, d’une 
ou plusieurs salles rectangulaires ornées de porches, et surmontées 
d’une pyramide å faces curvilignes, et dans le sud de Finde de vastes 
enceintes rectangulaires dans lesquelles on pénctre par des portes 
pyramidales å faces rectilignes et a plusieurs étages ; mais ces géné- 
ralités apprennent fort peu de clioses. Ce n’est qu’en mettant les 
monuments eux-mémes sous les yeux du lecteur, comme nous Tavons 
fait dans eet ouvrage, qu’il est possible de faire connaitre les caracté- 
res de leurs styles. 

Il est eependant un princip«; fondainental que nous de vons men- 
tionner ici, parce qu’il a été adopté dans la construction de tous les 
temples de Finde a peu pres sans exception, au moms jusqu’å lopoque 
musulmane, et méme souvent aprés, et que son application a sauvé 
les andens temples de la destruction, je veux parler de la régle absolue 
des architectes bindous de ne jamais faire usage de voutes proprement 
dites, c’est-å-dire de voutes a joints convergents. Ces voutes, qui permet- 





LES MONUMENTS DE L’INDE. 


teut de couvrir de grands espaces avec peu de matériaux, et qui sont, 
pourcette raison, exclasivement employées en Occident, portenti en elles 


Tig. 202. — Mitdura. Grande pagode, détails des piliers d T unc galerie. (la hauteur da pilkrs jusqu'au plaf ond 
ejf de prte de 5 ,rt . Les monstres en piem ont envtron 2 m de Jmuteur.) 


leur germede mort. « Elles ne dorment jamais, » disent avec raison 
les Hindous. Dans un pays sujet aux trembleinents de terre et a toutes 
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sortes d’accidents atmosphériques, les monuments construits suivant 
nos régles européennes ne durent guére ; les édifices båtis par les 
Anglais en sont la preuve. Si les monuments avaient été construits 
suivant nos régles d’architecture, il y a longtemps qu’ils seraient 
réduits en poussiére. Qu’il s’agisse de soutenir le tabliér d’un pont, de 
recouvrir un édifice, les Hindous font toujours usage de vodtes å 
assises horisontales, c’est-å-dire de pierres dis pose es par assises su- 
perposées de fa§on que chacune d’elles fasse saillie sur celle placée 
au-dessous. Si l’espace å couvrir est considérable, on ajoute aux piliers 
qui supportent les pierres cle la circonférence une seconde rangée de 
piliers rapprochés du centre de cette circonférence. Meine aprés que 
les Musulmans eurent généralisé Temploi des voutes et arcades å 
joints convergents, les Hindous refusérent toujours d’en faire usage, 
et ce n’est qu’exceptionnellernent qu’on les voit figurer dans leurs 
teinpies. Il n’est pas supposåble d’ailleurs qu’ils aient ignoré' ce mode 
de construetion avant les invasions musulmanes; en admettant qu’ils 
ne l’eussent pas connu, comme les Égyptiens, de toute antiquité, les 
Grecs, avec lesquels ils étaient autrefois en relation, le leur auraieut 
certainement appris. 

Les grandes fignes d’ime classification générale des monuments de 
I’Inde peuvent certainement avoir pour base, de méme que celles des 
civilisations, les croyances religieuses. L’architecture de la période 
bouddliique, de la période de renaissance du brahmanisme et de la pé¬ 
riode musulmane présentent en effet des differences profondes; mais 
eet element de classification est tout k fait insuffisant. La diversité 
des races entraine dans les manifestations de Tarehitecture des diffe¬ 
rences bien supérieures å celles qui résultent de la diversité des croyan¬ 
ces. C’est ainsi qu’on ne pourrait découvrir aueune analogie entre 
Tarehitecture du nord et celle du sud de Tinde, bien que ces deux 
parties de la péninsule aient professé la méme religion pendant plus de 
mille ans. 

La seule classification de detail qui nous sernble ratioimelle est 
celle qui prend pour base les contrées oil les monuments out été cons¬ 
truits. C’cst celle que nous avous adoptée, et le leeteur verra bien vite 
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eu parcourant les planches de eet ouvrage que c’est la seule qui per- 
mette de rapprocher des monuments semblables, et la sen le égaleinent 
qui permette des deseriptions géné- 
rales. Nous n’avons placé dans des 
paragraphes différents les divers monu¬ 
ments d’une méme region que lorsqu’il 
est arrivé, comme å Delhi par exem- 
ple, que les monuments appartenaient 
a des périodes fort différentes et ne 
présentaient pas d’analogies entre eux. 

Un simple coup d’æil jeté sur nos 
planches montre que la perfeetion 
des monuments de l’Inde n’est nulle- 
ment en rapport avec la date de 
leur construction; les plus anciens 
sont souvent les plus remarquahles. 

L’architecture se montre h son apogée 
dans les temples du mont Abou, et 
de Ivhajurao, qui remontent au dixiéme 
siede de notre ére. Parfois médiocres 
au point de vue de la statuaire, ils pré- 
sentent dans leurs détails une perfee¬ 
tion å la Iaquelle les siécles ne de- 
vaient plus rien ajouter. 

11 ue faut done pas chercher dans 
Vinde cette evolution progressive qui 
semble la Ioi de VOccident. L’architec¬ 
ture, de nierne d’ailleurs que la litté- 
rature, est vite arrivée å une certaine 
pliase de développement : cette phase 
atteinte, Vinde ne Va jamais dépassée. 

Le tableau qui va suivre indique les éléments de la classification 
nouvelle que nos recherches nous ont conduit ti adopter; nous consa- 
crerons ensuite quelques paragraphes å Vhistoire de Varchitecturé de 


Fig. £03. — Madura* Grande pagode, Detail 
cTun piller de la salle dite Putlm Hontapam. 
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chaque pério de et de chaque région. Ne pouyant, faute de place, décrire 
en détail aucun monument, nous renvérrons le lecteur que ce sujet 
intéresserait å la grande publication* dont ce cliapitre n’est qu’un 
bien court extrait. Les planches que nous donnons dans eet ouvrage, 
et qui se sui vent dans 1’ordre de la classification que nous allons expo- 
ser, sont extraites du meme travail. Elles suffisentå donner une idée de 
rimportanee des monuments de Tinde. 


CLASSIFICATION GÉNÉRALE DES MONUMENTS DE L’INDE. 

§ I. — Architecture boiiddMque (du ølnquiémé siéclø avant notre ére 
au Imitléme siede aprés Jésus-Christ). 

1. Monuments pnmilifs de Vinde (colonnes commémoratives, t empies et monastéres c renses 
dans le roe), 

Exemples : colonnes commémoratives d’ÅllaJaabaå et de Delhi; monuments de Bhaja, Karli, 
Ajunta, etc* 

2. Monuments bouddkiqim construits mr le sol 

Exemples : monuments de Bliarhut, Sanclii, Sarnatli, Bouddlia Gaya, etc* 

3. Monuments gréco-Mndous du nord-ouest de Vinde. 

Exemples : monuments de Pesliawer, du Cachemire, etc* 

§ II. — Arc liiteeture néc-brahmanique du nord et du centre de Finde 

(du cinqiiiéme siede aprés Jésus-Christ au dlx-liuitiéme)* 

1* A rchitecture du nord-es t de Vinde, 

Exemples : monuments de la edte d'Grissa (Bhuwaneswar, Jaggernautb, etc*) 

2* Architreture du Majpoutana et du Bundetkund. 

Exemples : monuments de Khajuraø, Gwalior, dutter, mont Abou, Odeypour, Kagda, etc. 

3. Arehitecture du Guzeral 

Exemples : monuments d'Ahmedahad, etc. 

4, A rchitecture du centre de Vinde. 

Exemples : monuments d'Éiephanta, Ellora, Ambemath, etc. 


* Vinde monumentale , cinq volumes in-4°, eontenant 407 planches et un volume de texte. Ce tra¬ 
vail est le resultat de la mission archéologiqne dont le gouyernement nous a chargé dans Tinde. TTu 
cxemplaire a été adre&séau Alintetéie de 1 ! Instruction puhliqne. Afin d ! arriver dans nu temps relati- 
vernent t-res court å. étudier des monuments pour Texamen desquds il nous a fallti parcourir prés de 
4,000 iieucs dans des régions s o nvent prlvées dc ro utes et de tout moyeu de cøninrunication, nous avons 
du créer des méthodes nouvelles de lever des plans. Ces méthodes, conaistant å combiner la photogra- 
phie avec certains procédés géométriques, ont été déerites dans un mémoire spécial (Vinde monumen - 
tak, la méthode) publié par la Revne stientifique (1885). On y verra également combien a valent été in- 
sufiisant c jusqufici Te tude des monuments de Tinde, et å. quel point il était temps de fixer définitive- 
ment Timage de ruines qui disparates ent avec une excessive rapidtté. 
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S ArcMtecture de Pinde méridionale (du sixléme eiécle aprés J.-C. 

au dix-huitiéme). 

1. Tern pie s soukrrams da md de rinde . 

Exemples : monuments de Mahavellipore, Badami, etc. 

2. ArcMtecture des pagodes du sud de Vinde, 

Exemples : monuments de Chillum baram } Tanjore, Tripettv, Con jeTeram, BijanagarjMadura, 
Sriringam f etc. 

$ IV. — Areliitecture hindo-musulmane (du douziéme au dix^hnitieme siécle), 

L Areliitecture musuhneme antérieure å la jpériode mogole. 

Exemples : andens monuments de Delhi; monuments d’Ajmir, Bijaponr, Golconde, etc. 

2. ArcMtecture de la periode mogole. 

Exemples : monuments d T Agra ? Delhi, Euttehpore, Laliore, etc, 

3. Areliitecture révékmt Vinfluence mit mimerne dans diver ses regions de Vinde ou la plupart des 
monuments sont hindous. 

Exemples : monuments musulmans de G\valior } Mahoba, Mad ura, etc, 

$ V. — ArcMtecture Mndo-thibétaine (du deuxiéme siede aprés J,-C. jusqu’å nos jours). 
ArcMtecture du Nepal. 

Exemples : monuments de Sumbunath, Buddnath, Bhatgaon, Patan, Katmandmi, etc, 

§ VI. — ArcMtecture Mndoue moderne. 

Exemples : monuments de Bénarés, Amritsir ? etc. 


g 2. — ABGKITECTTJBE DB L*IXDE PENDANT LA PERIODE BOUDDHIQUE 

(du V* SIÉCLE AYAXT J,-€., AU VIII c J>E XQTRE ÉRE). 

Les plus anciens monuments tle I’Inde ne remontent qu’å l’époque 
bouddhique, et å une pliase déjå avancée de cette époque. On a ren cen¬ 
tre, il estvrai, dans le Bengale, des teinpies so u termin s du cinquifeme 
siede avant notre fere; mais ce ne sont que des esc av at ion s propres å 
montrer que les Hindpus étaient déjå habiles å travailler la pierre : elles 
sont insuffisantes pour nous révéler ce que pouvait Ctre alors leur 
architecture. Les véritables oeuvres architecturales n’apparaissent qu’å 
l’époque d’Asoka, 250 ans énviron av. J.-G. 

Tons les monuments de Finde pendant la periode bouddhique peu- 
vent fetre classés dans les catégories suivantes : 

Låts ou Stambhas. — Ce sont des colonnes commémoratives, par- 
fois, contémporaines d’Asoka, et sur lesquelles ce prince faisait gravér 

C [TTLI5 ATTOXS DE t/lNI>E, 
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ses édits. Elles peuvent étre rangées parmi les sources les plus pré- 
cieuses de l’liistoire de Finde. Les plus celebres se trouventå Allahabad 
et å Dellii. Elles sont eouvertes d’inscriptions consacrées surtout k des 
prescriptions religieuses, des meutions de rois, etc. Leurs chapiteaux 

sont souvent surmontés d’un éléphant oii 
d’uu lion, et rappellen! les colonnes de 
Persépolis. 

m 

On suppose que ces colonnes é talent 

ou des constructions analogues. On les ren- 
contre quelquefois devant des temples sou- 
terrains, notamment å Kar li. 

Temples et monasteres creusés dans le 
roe. — Les plus anciens et les plus ridies 
monuments de Finde sont les temples et 
les monasteres creusés dans le flane des 
montagnes. 

A Fexception de quelques salles souter- 
raines du Béhar, qui remontent k cinq sie¬ 
des avant notre fere, mais qui ne sont que 
de simples exeavations, les plus anciens 
sont de deux siedes settlement antérieurs 
å J.-C. Ils se continuent jusqu’au huitiéme 
sifede de notre fere, soit par conséquent 
pendant une periode de prfes de mille ans. 
Lorsque le bouddliisme disparait de Finde, 
ils disparaissent eux-memes presque entiferement. Les neuf dixifemes 
de ces monuments sont en effet bouddhiques, un dixieme seulement 
est d’ori gine brahmauiqne ou ja'mique. 

Ces constructions, creusées dans le roe, se di visent en temples ou 
chaityas, et monastéres ou viharas. On ne compte qn’une trentaine des 
premiers, alors qu’il existe lin millier des seconds. 

Quelques-uns sont de simples exeavations trfes peu ornées; mais 


généralement placéés devant des stupas, 



Eig. 204. “ Maduna. Details déun pilier 
dans un des sauetuaires tle la grande 
pagode. 
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beaucoup d entre eux, et des plus anciens, sont ornés d’une profusion 
de sculptures, et ciselés avec une riehesse qu’aucim peuple n’a dépassée. 

Nous avons représenté dans eet ouvrage quelques-uns des plus in- 
téressants de ces temples et notamment les plus remarquabl.es de ceux 
qu’on observe å Bhaja, Karli, Ellora, Badami, Ajunta, etc. Pour doimer 
une idee de leur construction et du formidable travail qu’ils représen- 
tent, je vais dire quelques mots de ceux d’Ajunta freprésentés p. 191 
et suivantes). J’aurai å revenir dans un autre paragraphe sur ceux 
d’Ellora. 



Les temples d’Ajunta sont creusés å 90 kilometres d’Aurengabad, 
dans les flanes d’une montagne esearpée aii-dessus d’une gorge s au vage 
oii coule un torrent impétueux. On n’y arrive qu’aprbs avoir franchi 
de véritables amoncellements de rockers. Le simple aspect de ces lieux 
sauvages et si difficilement accessibles, prouve que les momes qui s’y 
réfugierent tenaient å la solitude et tåehaient de rendre leur retraite 
inabordable par tous les moyens possibles, A en juger par le bien petit 
nombre d’Kuropéens qui, malgré le voisinage de Bombay, se décident a 
visiter Ajunta, leurs vceux devaient étre réalisés amplement. 

Les åges variés de ces temples prouvent que pendant de longs sie¬ 
des des generations d'li om mes out vécu sous leurs sombres voutes. Le 
travail formidable execute en sculptant, pour ainsi dire, tout bintérieur 
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de la montagne, ne peut se coinprendre qu’en songeaut å l’accumulation 
de siécles qu’il a demandée. 

Les plus aneiennes constnictions d Ajunta sont anterieures piobable- 
ment de 150 ans å Jésus-Christ. Les derniéres sont du septiéme siéele 
de notre fere. Les differences qu’on observe entre elles tienuent plutdt 
å l’abondance de l’oniementation qu’å la valeur artistique. A Ajimta, 
pas plus qu’ailleurs dans l’Inde, la valeur des monuments ne snit une 
progression chronologique. 

Les temples d’Ajunta les plus récents se caractérisent surtout par 
la reproduction de la figure de Bouddha, qu’on trouve répétée presque 
å Pinfini. Les dagobas ou autels sont recouverts de sculptures parmi 
lesqitelles figure Bouddha arrivé å la beatitude divine. 

Les temples et les monasteres souterrains d’ Ajunta sont généralement 
précédés par une vérandah de pierre supportée par des piliers taillcs, 
comme le monument lui-méme, dans le roe. 

Ilexiste a Ajunta plusieurs monastferes attachés aux chaityas. Ils sont 
formes de cellules disposées autour d’une salle et contenant chacime un 
lit de pierre; rnais le plus souveut ils ne sont pas séparés du cbaitya; et 
la salle, quelquefois immense, autour de laquelle ils sont placés. 
sert de temple et contient mime plusieurs chapelles laterales consa- 
crées, comme daus leséglises catholiques, åd’adoration de quelque saint. 
Les derniers monasteres finirent par s agran dir tellement qu’il fallut 
ajouter des piliers supplémentaires pour supporter le plafond du temple 
autour duquel ils sont placés, bien que ce plafond fut uniquement 
forme par la partie supérieure de Fexcavation pratiquée dans la mon- 
tagne. Ajuuta possede des salles souterraines ayant 28 metres de coté 
et supportées par 24 pibers volumkieux : la hauteur de ces piliers ne 
dépasse gufcre 4 metres. 

Au fond de ces grandes salles souterraines on voit généralement une 
statue eolossale de Bouddha entourée de divers persoimages. Les pibers 
et les plafonds sont recouverts de sculptures et d’arabesques coloriées. 
Les murs sont revétuS de fresques peintes repræsentant des scenes de la 
vie de Bouddha. Bien qu’en trés mauvais etat, ces fresques présentent 
un intérét considérable, car ce sont les seules peintures qui nous soient 
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restées de Tinde ancienne. Elles remontent probablement an cinqmeme 





Fijr. 2m> — Machim. Intérieur du palais de Tirumal Najak (xvu* støde), 

Ce »eni im des pin* mmurimMes palols de linde, a itu titiflft sods U féffne du mj™ hin^n an XTO* Ban| les 

qui grncnt ses di ventes partisan le prendrait potir 1111 rnommenb eaelaeiment miuniWi. IL r»x»ti£'io nn desmeiLJemn » 
plea'tm'on pnisse cfclor de rinfltieiico dnortte qiduxur^ent les Musnltunns dasis tonics les r^Eons de Pinde, y compris celles qui tfeUIeut 
-pas aoiinilses d leur donunMioii« 
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siéele de notre ére. Le earactére des physionomies est frappant : les 
traits, le eostume, la coiffure indiquent une race tout å fait diffé rente 
de celle dont on a le type dans les premiers monuments de Bhaja, Karli, 
Bharlmt, Sanchi, etc. 

L’effet de ces temples souterrains n’est dépassé que par celui des tem- 
ples d’Ellora. L’aspect de ces vastes salles, aux piliers massifs, ou la 
vue se perd dans l’ombre, et au fond desquelles on eutrevoit, å la lueur 
des torches, une statue colossale de Bouddha qui semide gardée par 
des géants, est des plus imposants. 

Stupas ou Tåpes. — Les stupas ou topes, rappellent généralement, 
pour la forme, nos anciens tumulus européens. Ils ont généralement une 
forme hémispliérique, comme å Sanclii, mais parfois ils affectent celle 
d’une tour, comme f\ Sarnath, Ils sont entourés d’une sorte de balus¬ 
trade en pierre couverte de sculptures. Des portes monumentales y 
donnent accés. 

Le grand tope de Sanela que nous allons déerire donnera une 
idée suffisante de ce genre de construction. Ce monument est un 
des plus anciens et des plus beaux de Finde. Le tdpe lui-méme est 
contemporain d’Asoka, c’est-å-dire antérieur de 250 ans environ å 
J.-G.; la balustrade et les portes sont du eommencement du pre¬ 
mier siede de notre ere. En dehors des temples creusés dans le roe, 
Finde ne posséde que bieu peu de monuments de cette époque; et si 
ceux de Sanclii ont échappé å la destruction, ils ne le doivent sans 
doute qu’å leur situation dans une region d’un aeeés fort diilicile. En 
rapprochant de ce monument ceux de la mime époque, ceux de Bhar- 
hut, par exemple, et en considérant qu’ils ne sont pas rnoins riebes en 
ornementation, nous devons admettre que Farchitectnre des grandes 
capitales devait avoir atteint un haut degré de splendeur. 

Le tope de Sanclii futédifié, de meme que les constructions analo- 
gues, pour marquer quelque place saerée, ou en commémoration de 
quelque événement religienx. 

La forme du monument est å peu pres celle <f*im dorne hémis- 
phérique, ou plutot semi-ovoide, aplati å sa partie siipérieure. Il a 
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34 metres de diametre å sa base, et 17 rnétres environ de bauteur. Il 



Fig, 20T._lladnia. Palals. Tne d’nne autre portion de la mfime salle. (Ilau/eur de la partit représentee 

dans U dessin ; environ lå™*) 


était autréfois surmonté, comme toutes les constructions analogues, 
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d’tme sorte d’autel formé d’un parallélépipéde supportant trois pla- 
qxies de pierre, chacune plus large que celle située au-dessus, et 
recouvertes de sculptures. Cette forme d’autel est d’ailleurs classique; 
elle se retrouve sur tous les dessins de topes, de bas-reliefs, et sur les 
dago bas dés temples souterraiDS. 

Comme toutes les constructions analogues, le tope de Sancbi est 
construit eu briques. La partie la plus intéressante de ce monument est 
la. grande balustrade eu pierre qui l’entoure, et surtout les quatre admi- 
rables portes qui y doDnent accés, et dont nos gravures représentent 
les parties les plus remarquables. (Voir p. 217 et suivantes.) 

La balustrade de pierre fait le tour du tope; elle est formce de piliers 
verticaux octogonaux portant des ouvertures å travers lesquelles ont 
été passées les colonnes liorizontales de pierre de stinde s a la compléter. 

La balustrade possMe plusieurs médaillons sculptés, mais le travail 
le plus important des artistes semble avoir été réservé pour les grandes 
portes dont nous avons parlé plus baut : elles sont couvertes de sculp- 
tures et de bas-reliefs sur toutes leurs faces. La plus importaute est celle 
du nord : elle a pres de 10 metres de hauteur sur 0 metres de largeur. 
Nos dessins en donnent diverses représentatioDS å plusieurs grandeurs. 

Les bas-reliefs dont les portes monumentales de Sancbi sont cou¬ 
vertes offrent généralement des scenes de la vie de Bouddba lorsqu’il 
était prince ou pendant ses existences antérieures. Le réformateur n’est 
nulle part représenté dans les attitudes conventionnelles, debout ou 
assis les jambes croisées, qui devinrent universelles plus tard. 

Cette nierne porte nord est surmontée du trident, emblcme de Boud¬ 
dba. Sur le coté gaucbe, å la base du pilier, est figurée 1’einpreinte du 
pied de Bouddba. 

Les autres portes sont moins cbargées de sculptures et d’oraements; 
elles sont cependant fort remarquables encore, comme on peut s’en 
couvaincre par nos photograpbies. Les animanx qui surmontent les 
piliers de Tune d 7 elles notamment sont fort curieux. 

L’aspect des personnages sculptés sur les bas-reliefs de Sancbi, 
leur coiffure, leurs figures rondes et aplaties semblent indiquer une race 
de FAsie centrale. Cette race, disparue de nos jours, a d b joner un role 
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important å cette époque, car ce type figure également sur les monu¬ 
ments de Bharhut, Bouddha-Gaya, etc. 

Grands temples bouddhiques constrm'ts sur le sol. — Les grands tem- 
ples bouddhiques non souterrains sont d'une rareté excessive; non sans 
doute parce qu’il n’y en eut qu’un petit nombre d’élevés, mais parce que 
leurs matériaux de construction, la brique notamment, présentent peu 



Flg- 208. — Triolliuopoly. Vue de la ville ct de la forteresse. 


de résistance sous le climat de l’Inde. Le seul qui alt éebappé entlere¬ 
rne nt å la destruction, et cela gråce uniquement aux restaurations suc¬ 
cessives dont il a été l’objet, est celui de Bouddba-Gaya, construit un 
siede avant Jésus-Ohrist å l’endroit oii Bouddha se tenait lorsqu’il 
arriva, suivant la legende, åla supréme sagesse. (\oir p. 239.; 

Pour les 500 millions d’bommes qui professent encore le boud- 
dhisme, c’est-å-dire pour la maj ori té des peuples asiatiques, les trois 
localités les plus saerées du monde sont : Kapilavastou, oii naqmt 
Bouddha; Bénarés, oii il précha d’abord sa doctrine; et Bouddba-Gaya, 
oii il arriva å la supréme sagesse. On ne cormait pas avec certitude Fem- 
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placement de la premiére de ces trois villes; les deux demiéres exis- 
tent encore et figurent parmi les lieux les plus fréquentés de runivers. 

La date de la construction du temple de Bouddha-Gaya a été l’objet 
de nombreuses controverses parmi les archéologues. L’épcque de sa 
primitive fondation n’était guére contestée, et on reconnaissait géné- 
ralement que la description dounée par Hiouen-Thsang correspond 
exactement au temple actuel. Toute la diseussion portait uniquement 
sur le point de savoir si le travail dont il avait été l’objet, d’aprés une 
inscription, au commenceinent du quatorziéme siécle, avait été un tra¬ 
vail de réédification ou simplement une restauration. Les recherches de 
Cunningham et du babou Eajeudralala Mitra semblent avoir mis hors 
de contestation que le travail exécuto au quatorziéme siécle fut une 
simple restauration faite par des ouvriers locaux, et qui n’altéra en 
rien les formes essentielles du monument. 

Le temple de Bouddha-Gaya a la forme d’une pyramide å base 
carrée, å neuf étages, reposant sur un cube de 8 métres environ de hau- 
teur sur 15 métres de coté. La hauteur totale de 1 cdifice est d 5 environ 
52 métres. A Fintérieur sont trois petits sanctnaires superposés : 
celui de la base a un pen plus de 6 métres de coté sur prés de 7 métres 
de hauteur; il contient un tr6ne de basalte noire sur lequel était jadis 
placée une statue en or de Bouddha. 

Je fera i remarquer que la forme pyramidale de ce temple es t tout å 
fait anormale dans le nord de Finde ; elle rappelle un peu au contraire 
les temples du sud de la péninsule. Les plus andens construits sur ce 
type étant postérieurs d’une dizaine de siécles a celui de Bouddha- 
Gaya, il serait fort possible que celui -cl leur eut servi de modéle. 

Dans les fouilles qui ont été récemment exécutées autour de Bouddha- 
Gaya, on a déterré un nombre considérable de sculptures, piliers, stu¬ 
pas votives, etc., fort andens pour la plupart. Ils sont placés aujourd’hui 
dans les jardins qui entourent le temple. Une de nos photographies 
(p. 245) représente les plus remarquables. 

Le temple de Bouddha-Gaya aété de la part du gon vernement anglais 
Fobjet d’une restauration qui vient d’étre terminée récemment : on ue 
saurait en complimenter Fantenr. Non seulement il a cru devoir modifier 



LES MONUMENTS DE L f INDE. 


499 


sensible ment la forme de cerfcains dét ails , comme j'ai pu nferi convai li¬ 
ere sur plaee par la comparaison du temple actuel avec la photographie 
du monument uvant sarestauration j måls, en outre, iia recouvert fédifice 
d une abominable couleur jaune sale cjui lui donne un aspect fort laid. 
200,000 francs environ ont été dépensés ponr ce mallieureux travaiL 

Monuments gréeo-hindous du nord-ouest de Vinde. — Les puissantes 
barri feres qui semblaient devoir toujonrs isoler finde du reste du monde 
ne font pas empéchée, depuis fantiquité la plus Lånte, d’étre envahie 



Fig* 209, — Sriringam. Grande pagode. Details des sctilptnres d'une portion d’une gopnra (dix-septiéme slécle). 

L n grande rflgofl« de Srlringam cst pratiablcment le plus vaste temple du ufotwU. JSUe est fomiée tie sopt eneemteB Grø&ggdæiqaes dont 
la plus grande a pris de 900 metres de {$té, Ælite poué&e quluæ gopums dont une n 52 mitras de Imutemv 


par les peuples les plus divers. Gest å travers PHimalaya, et surtout 
par la passe de P Afghanistan, que sont entrés tons les eonquérauts, 
Arvens, Mogols, Persans, Afglians, qni ont contribué la peupler, et 
depuis les Perses qui l’envahireiit sous Darius cinq siedes avant notre 
ére, depuis les Grecsquiy pénfetreut 330 ans avant Jésus-Christ avec 
Alexandre, jusqu’aux Arabes et aux Mogols qui la eonquirent entié- 
rement, elle a été en contact avec bien des peuples et soumise å bien 
des influences étrangéres. 

Nous devons done nous attendre å trouver dans l’arcbitecture de 
Finde le reflet de ces influences étrangéres. Nous le tro o von s, en effet, 
mais — sauf pour les inflixences musul manes — å un degré bien faible. 
Jusqu’å l’époque oii elte fut soumise å la loi de Pislam, l’Inde a tou- 
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jours absorbé les différents conquérants qui l’avaient envaliie sans se 
laisser influencer par eux. Elle présente un phénoméne analo'gue å celui 
jadis constaté en Égypte. Envahi par vingt peuples divers, parmi les- 
quels les Grecs et les Romains, le pays des Pharaons avait gardé son 
antique structure et conservé,sans y rien changer, sa religion, son archi- 
tecture et sa langue. La civilisation musulmane seule fut assez puissante 
pour transformer entiérement sa religion, sa langue et ses arts. 

L’islamisme exer^a dans rinde une influence analogue; sans faire 
disparaitre, comme en Egypte, les éléments qu’il rencontrait, il se 
combina intimement avec eux; de nierne qne la langue, Farcliitecture 
devint demi-musulmane, demi-hindoue. 

En dehors de l’islamisme, les influences étrangéres dans l’Inde out 
toujours été extrémement faibles, et ont été absorbées ou transforaiées 
par des influences locales plus puissantes. Quel que soit l’art importé 
dans la Péninsule, qu’il l’ait été il y a 2000 ans, ou de nos jours, il s’v 
transforme bientot et prend entre les mains des artisans liindous un 
aspect spécial qui fait reconnaitre immédiatement quo l’esprit de l’Inde 
a passé en lui. 

Les plus anciennes influences artistiques étrangéres se montrenI; dans 
l’Inde sur les bords de l’Iiidus. C’est par cette region que les relations 
s’établirent d’abord avec les Perses, puk avec les Grecs. Nous avons vu 
que les récits d’Hérodote, confirmés par des inscriptions cunéiformes, 
prouvent que, 400 ans avant J.-C., des royaumes des bords de ITudus 
payaient tribut au roi des Perses. 

Des débris de monuments, dont les plus anciens ne sont pas d’ail- 
leurs trés antérieurs au debut de notre ére, révélent 1’influence per¬ 
sane dans certaius inotifs d’arcliitecture. Elle se manifeste surtout dans 
des colonues dont les chapiteaux en forme de cloche sont surmontés 
d’animaux coucliés dos å dos ; on en retrouve le prototype dans le palais 
des rois achéménides å Persépolis. Ce genre de colonues se retrouve 
dans beaucoup d’anciens temples de Pinde, et notamment h Nassik, 
Sanchi, etc., mais snrtout dans les districts avoisinant Peshawer. Les 
plus anciens se rencontrent å Bharlmt et sont antérieurs de 250 ans å 
notre ére. 
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Ces influences per¬ 
sanes furent rempla- 
cées plus tard par des 
influences grecques, 
mais ces derniéres ne 
se rencontrent que dans 
les vallées de Kaboul 
et du Cachemire. Elles 
se manifestent surtout 
dans les statues (voir p. 
249 et sui vantes) et les 
colonnes. Les co lo mies 
sont doriques dans le 
Cachemire, ioniques a 
Taxila, corinthiermes 
dans la vallée de Ka¬ 
boul. Elles portent du 
reste les marques des 
eroyances hindoues. On 
y voit notamment la 
statue de Bouddha en¬ 
tre les feuilles d’acan- 
the. 

Les influences grec¬ 
ques n’ont gu fere dé- 
passé la partie bien li- 
mitée du nord-ouest de 
hinde que nous venons 
d’indiquer, et c’est en 
vain qu’on a cherché 
jusqu’ici å les décpu- 
„ vrir dans les bas-reliefs 

Tig. 210* — Srirmgam* G mide pagode. Ddtails dun pmer* 

et les s cu lp tures de di¬ 
vers monuments. Au dela des regions avoisinant 1 Indus elles ont ete 
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tellement noyées dans Vart hindon qu’elles sont devenues entiérement 
méconnaissables. Aprés avoir examiné avec le plus grand soin les 
temples les plus considérables de l’Inde, je ny ai rien trouvé quipuisse 
indiquer, ni dans leur sculpture, ni dans leur architecture, que les Hin- 
dous, en deliors des régions si restreintes que nous avons signalées, 
aient jamais fait un emprunt important k l’art grec. 

Les influences persanes primitives mentionnées plus haut et qui dis- 
parurent bientot, reparurent plus tard, et beaucoup plus profondes, 
avec les invasions musulmanes. L’art que ces derniéres apportaientavec 
elles était d’origine persane, mais prdfondément transformé déjå par la 
civilisation que les Arabes avaient introduite en Perse, lørsqu’ils y ren- 
versérent au septierne siécle la dynastie sassanide, L’art nouveau, demi- 
persan, demi-arabe, que les Musulmaris importérent dans l’Inde se rat- 
tache par bien des points aux plus ancicns styles de la Perse. L’emploi 
de briques émaillées, par exemple, remoute å une antiquité bien anté- 
rieure å notre ére, 

§ 3. — ARCHITECTURE DE LA PERIODE NÉ0-BRAH3IANIQUE 
(Dir Y ft SIÉCLT3 DE KOTRE ÉKB AD XVIIÉ 0 ). 

Les monuments dela période que nous alions ét udier maintenant, et 
qui commence vers le sixiéme siécle de notre ére, alors que le boud- 
dhisme décline rapidement dans l’Inde, se divisent å premiére vue en 
deux grandes classes : l’une comprenant tons les monuments des diver- 
ses regions du nord et du centre de Vinde ; malgré leur paren I é evi¬ 
dente, ils présentent des differences trés notables siliv an t les contrées et 
les époques oil ils ont pris naissance; l’autre renfermant les monu¬ 
ments de tout le sud de l’Inde. Ces derniers offrent de telles analogies 
qu’il faut un æil particuliérement exercé pour les distinguer. Alors 
que nous serons obligé de répartir l’étude des monuments de la pre¬ 
miere classe en plusieurs paragraplies, nous pourrons résunier en un 
seul tous cenx de la seconde. 

Architecture de la provinæ d' Orissa. Les monuments de la cote 
d’Orissa sontparmi les plus ancieus et les plus remarquables de Vinde. 
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Ils ontété édifiés du cinquiéme si&cle au treiziémede notre ére, Les tem- 
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Fig. 211 * — Srirfugøaa. Grande pagode, P Hiers dans Fintérieur du tempi e. 


pies souterrains qu’on rencontre dans la méme region sont beaucoup 
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plus andens, puisqu’on en trouve parmi eux antérieurs de trois siedes 
å notre fere, mais ils ne se rattaclient en ri en par leur ardiitecture aux 
temples dont nous allons parler. 

Le style des temples de la province d’Orissa est assez uniforme au 
moins dans les lignes essentielles, malgré les sept a liuit siedes qui se 
sont 6coulés entre la construction des premiers monuments et celle des 
derniers. Il différe beaucoup de celui des temples du sud de Finde : 
on n’y voit ni tours å etages superposés, ni salles supportées par des 
colonnes. Bien que les pi liers fussent connus, puisque nous les trouvons 
dans les excavations souterraines bien antérieures aux andens temples, 
ilsne sontqu’exceptionnellement employés. 

La forme extérieuredes temples d’Orissa est pyramidale; mais ces 
pyramides, au lieud’avoir leurs cétés rectiligues, comme dans les temples 
du sud de Finde, les ont curvilignes. (Toir p. 201 et suivantes.) 

Les temples d’Orissa consistent essentielle ment en un sanctuaire cu- 
bique, contenant des images de divinités, surmonté par la tour pyrami¬ 
dale å cotés curvilignes dont nous venons de parler. Ces pyramides 
sont trouquées il leur sommet et terminées par une sorte de couronne 
c&telée ressemblant åun melon aplati : elles sont couvertes d’ornements 
et de sculptures. 

Le front de l’édifice estprécédé d’un porche couvert également d'une 
tour pyramidale. A la suite de ce porche, et dans ie méme ase, sont 
souvent disposées une ou deux salles, Fune servant de salle de danse, 
F au tre de réfectoire. 

Tout Fédilice est entouré d’un mur d’enccinte å travers lequel on 
pénétre par plusieurs portes, plusou moins ornées, surmontées d’un toit 
pyramidal cotés rectilignes. 

La facade principale du teinpie est toujours orientée a Fest, de facon 
que la divinité placée dans le sanctuaire se trouve en face du soleil levant, 

Les proportions du tem pie sont so umises å des régles rigides. Les 
dimensions de ehacune de leurs parties sont également réglées par des 
canons inviolables. Oe Aest que dans les détails d’ornementation, les 
sculptures, etc., que les artistes ont pu donner libre cours å leur fan- 
taisie. Tous les tern pies d’Orissa sont construits sur le méme plan, et 
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leurs formes génerales se ressemblent beaucoup, L’Hindou est le plus 
conser\ateur des-peuples conservateurs, et qua n cl la con turne a fixé pour 
lui un type quelconque, il faut des siécles avant qu’il s’en écarte. 
• Ce n est jamais dans la torme des temples, mais dans leurs details d’or- 
nementation qu.il faut cherclter des traces d évolution lorsqu’on étudie 
l’arcliiteeture de Tinde. 

Les murs des temples ont une épaisseur considérabje, et de beau¬ 
coup superieure å ce que la stabilité de Tédifice exigerait. D’aprés le 



Fig. 212, ■—+ Komhakonum. Étang sacré dans Tintérieur de lit pagode (xvn e siécle). 


canon des plus anciéns livres d’architecture hindoue, les murs de Tédi- 
fice doivent -former quatre dixiemes de son espace total, six dixiemes 
seulement étant laissés pour l’espace libre. Cette masse énorme de ma- 
tériaux, touten donnaut un aspect majestueux aii monument, a pour 
resultat de le rendre presque indestructible. Dans un pays sujet aux 
tremblements de terre et aux intempéries atmospliériques de toutes 
sortes, cette dépense excessive de matériaux n'est peut-étre pas aussi 
inutile en pratique que la théorie Tindique. 

Les architectes de ces temples n’ont rien negligé de ce qui pouvait 
augmenter leurs dimensions apparentes. Les lignes verticales se trou- 
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vent multipliées k dessein, et les lignes horizontales évitées soigneuse- 
meut. 

A Orissa, les temples, aulieu d’étre construits en totalité oli en par¬ 
tie en briques, comme dans le sud de Tinde, sont construits uniquement 
en pierre : la plus employée est le grés. Ces pierres sont taillées et 
jointes avec une perfection telle que le ciment était imitile pour les re- 
lier; aussi n’en a-t-on jamais fait usage. Les parties dont la saillie est 
trop proéminente sont quelquefois consolidées par des crampons de fer. 
Les architraves, au lieu d’étre en pierre, sont parfois remplacées par des 
poutres de fer forgé; on en a trouvé å Kanarak qui avaient 7 nit tre s de 
longueur sur 20 et 25 een ti metre s de section. Conformément aux indi- 
cations tliéoriques de la mécanique, elles sont plus épaisses å leur milieu 
qu’å leurs extrémités. 

La pierre et le fer sont, comme on le voit, les seuls matériaux de 
construction employés dans ces temples; le bois n’est utilisé exclusl- 
vement que pour les portes. La plus ancieune porte de Blmwaneswar 
est en santal sculpté. 

Les voutes å joints convergfcnts sont aussi iuusitées a Orissa que 
dans les autres temples de Tinde. Celles qu’on y voit sont toutes fo'r- 
mées de pierres disposées par assises horizontales, disposition viciense, 
assurément, au point de vue de Téconornio des matériaux, mais qui 
présente les a van tages d’une durée indéfinie. 

Les colonnes et les piliers détachés des murs sont extrémement rares 
dans les temples d’Orissa; on n’en rencontre gnére que dans une des 
salles du grand temple de Blmwaneswar. 

Architecture du Majpoutana. —Le nom de Rajpoutana est donné, 
comme on le sait, ala région désignée par les habitants sous le nom de 
Radjasthan, on pays des Rajahs. Depuis qu’ils en out lait la conqnéte, 
les clans rajponts ont toujours réussi k y maintenir leurs institutions, 
méme lorsque les invasions musulmanes renverserent leur pouvoir. 

Les Rajpouts, c’est-å-dire suivant Tétymologie de ce mot, les fils de 
rois, représententune desraces les plus anciennes etlesplus pures de Tin¬ 
de. Ils prétendent étre les descendants des conquérants aryens, et c’est 
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parmi eux que se rencontre la plus ancienne noblesse du monde hin- 


dou. Le Rajah d’Qdeypour est le seul souverain qui peut prétendre 



avoir une généalogie vieille de plus de mille ans 
Lorsque les Musulmans pé- 
nétrérent dans linde, ils y 
trouvérent les Rajpouts éta¬ 
blis dans toutes les villes du 
nord et sur la plaine du Gange, 
jusqu’aux confins du Bengale 
moderne. Ils régnaient å La- 
hore, Belhi, Kanoudje, Adjo- 
dhya, etc. Leur empire s'é- 
tendait au nord et k l’ouest, 
de llndus et du Satledj jus- 
qu’å la Jumma, prés d’Agra; 
k l’est et au sud jusqu’aux 
monts Vindhya ; en un mot 
sur tout le nord-ouest de lin¬ 
de. Refoulés de ces contrées 
fertiles, ils se réfugiérent dans 
les regions moins accessibles 
du Rajpoutana actuel. 

Le lecteur trouvera une 
grande ressemblance entre la 
plupart des monuments que 
nous al Ions examiner mainte- 
nant, au moins dans ceux 
antérieurs å la periode musul- 
mane. Ils sont situés dans la 
méme region et construits par 

la méme race; mais il en est dont le style est tout special. 11 est 
impossible d’indiquer les formes d’oii ils dé ri vent, ni de marquer les 
transitions par lesquelles ils se rattachent k d’au tres monuments pos- 
térieurs, parce que ce sont les seuls repræsentants de leur egpéee. 


Fig, 213. —- KomBakoiuiua. Intérieur du temple de Raraa dam 
la grande pagode (xvn c eitcle). {Hauteur dej ptttera jusqu'å 
l’entablement : 3 111 40.) 
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Le qualificatif « jaina », appliqué au style de plusieurs des monu¬ 
ments que nous allons décrire, nous semble, comme je l’ai dit dcjå, tout 
å fait inexact. Ce terme de style jaina parait indiquer, en effet, qu’il 
s’agit du style architéctural propre k une religion particuliére, alors 
qu’il ne s’agit en réalité que du style dune époque. Nous verrons en 
effet que les monuments d’une méme époque, dans une méme localité, 
ont exactement le méme style, quelles que soient les divinités jamas 
ou brahmaniques auxquelles ils sont consacrés : les temples de Kha- 
jurao, notamment, nous en fournissent des exemples. 

Parmi les monuments de l’ancien Eajpoutana dont un grand nombre 
figur ent dans eet ou vrage nous ne mentionnerons ici que'ceux de Khn- 
jurao dans le Bundelkund et du Mont Abou sur la montagne de ce nom. 

Khajurao, ancienne capitale des Rajpoutes de la dvnastie Ghandel, 
est nne cité déserte située å 34 kilometres å 1’est de la ville de CJiater- 
pour. 

Cette ville, si onbliée aujourd’liui, fut une des plus considérables de 
l’Inde, i\ en juger par rimportance de ses monuments. Elle posséde en- 
viron quarante temples dont quelques-ims ont 1’am pieur de nojs gran¬ 
des cathédrales gothiques, et, sur plusieurs kilometres, la plaine est 
jonchée de débris. Il y a bien peu de villes de rinde, sauf Bhuwaneswar 
peut-étre, présentant une pareille collection de monuments. 

Les temples de Khajurao encore debout sont la piupart du dixiéme 
siécle; un seul est supposé du septiéme siede de notre ére, mais la date 
de sa construction paralt fort douteuse. 

Bien que généralement construits pendant le méme siécle, les temples 
de Khajurao appartiennent ti trois cultes différents, celui de Vishnou, 
celui de Siva, et celui des ja'iuas. Ils sont trop parentes au point de vue 
architéctural pour qu’ou puisse facilcment, au premier abord, dire å 
quelle religion chacun d’eux appartient. Nous pouvons conclure de l’im- 
portance égale donnée aux uns et aux autres, qu’å eette époque ces 
trois religions étaient également florissantes. 

Au point de vue architéctural, les Hindous n’ont jamais guere dé- 
passé les temples de Khajurao. Parmi les statues qui recouvrent ces 
temples par milliers, il y en a plus d’une que ne désavouerait pas le 
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ciseau cles sculpteurs modernes. Il n’y a guére qu’un artiste des cathé- 
diales gotliiques dont les oeuvres aient quelquefois egale, et bien rare- 
ment depassc, au point de vue de l’ornementation, les temples de Kha- 
jurao. (Voir p. 287 et suivantes.) 



Tig. 214, — Kombakoimm. Autre vue de riutérienr du tempie pi'écédent. 


En raison de la similitude de ces temples, il me suffira d’en mention- 
ner un comme type. Je choisirai celui de Kliandaria Mahaedo. Ce 
temple, construit au dixieme siede de notre ére, a 33 metres de Ion- 
gueur, 18 de largeut et 35 de liauteur; il est placé sur nne plate-forme 
en pierre. E xtérieurement il rappelle par la forme de ses pyramides cur- 
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vilignes løs grMds tønipløs dOrissSij jubis il øh not&bløiHcnt 

par beaucottp de détails d’ornementation, bien qu’appartenant en defi¬ 
nitive au meme type. Son sanctuaire est precede d une encenite devant 
laquelle se trouve un portique auquel on accéde par un étroit escaiier de 
pierre. Contrairement å ce qui s’observe dans la p lu part des temples 
d’Orissa, il existe un passage autour du sanctuaire. Le sanctuaire et la 
salle qui le précfede sont éclairés latéralement par de larges ouvertures 
formant portiques soutenus par des piliers. Il en resulte que le plan du 
temple a la forme d’une double croix. Ainsi que dans tous les temples 
liindous, les voutes sont construites par la simple superposition de pierres 
borizontales. Ce mode de construction ne permet pas de eouvrir un 
grand espace, mais, comtne nous 1’avons dit deja, il donne aux voutes 
une solidité trfes grande. Nous avons vu également que les architeetes 
liindous ont réussi i\ agrandir l’espace que peut eouvrir une voute cous- 
truite sur ce principe, en faisant supporter les assises borizontales voi- 
sines du centre par d es pi liers. 

L’intérieur et l’cxtérieur du temple de Khandaria sont couverts de 
statues qui ont prfes d’un nrfetre de hauteur. Il y en a environ sept cents. 

Les temples du Mont Abon que nous alions mentionner maiute- 
nant se trouvent, comme beaucoup des anciens temples de l inde, 
dans des régions d’un accfes difficile; il semble que les constructeurs 
aient systématiquement eherclré å les rendre aussi peu abordables que 
possible. 

Les temples du Mont Abou sont placés au somuiet d’une montagne 
sauvage de 1,800 mfetres environ de hauteur. Ils sont entiferement cons- 
truits en marbre blåne, matifere étrangfere a toute cette région. 11 a 
done fallu hisser ces blocs de marbre au sommet de la montagne, trans¬ 
port qui n’a du ét-re possible qu’au prix de gigantesques e(Torts. Pour 
fouiller ensuite ces masses de marbre dans toutes leurs parties, il a fallu 
un travail beaucoup plus considérable encore. L’effet artistique obtenu 
est d’ailleurs au niveau des efforts dépensés. Il n’y a pas en Europe un 
seul monument de Tage gothique oii l’art de fouiller la pierre ait été 
poussé aussi loin. (Yoir p. 319 et suivantes.) 

Les deux temples du Mont Abou sont con s acres au culte jaina. Un 
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de ces teinples } celui de \ iinala Sall, fut commencé vers l’an 1030, 
lautre celui de Vraypal Tcypal, fut édifié entre 1197 et 1247. 

Ces teinpies sont construits sur le menie plan, Leur partie fondainen- 
tale est une enceinte rectangulaire de 34 métres de longueur, autour de 
laquelle se trouvent de nombreuses petites chåpelles éclairées seule- 
inent par leur porte; elles contiennent cliacune une idole entiérement 
nue, representant l’image d’un saint, auquel le teinpie est consacré. La 
meme image est reproduite identique å elle-méme dans chaque dia- 



Fig. 215. — Eamessernm. Avenue de pillers dam riatérieur do la pagode (dix-scptiénie siécle). (La longueur di ce 
co t Tid or est dtmit-on 210 1 ”, c*est-å-dire supérienre å celle des plus rostes ne/s des pitu grandes catkédrales.) 


pelle. Il y a pres de soixante de ces cliapelles disposées autour de l’en- 
ceinte rectangulaire. Devant cliacune d’elles se trouve une double 
rangée de piliers formant une sorte de veranda]i. Au-dessus de chaque 
• porte sont sculptés des bas-reliefs representant des scenes de la vie du 
personnage. 

La partie antérieure de l’enceinte forme un vaste portique couvert 
d’un dorne supporté par quarante-buit piliers. Ces piliers de marbre 
blåne fouillés dans toutes leurs parties sont incomparablement supé- 
rieures, comme effet, aux colonnes si nueg de rarchitecture greeque. Le 
dorne que ces piliers supportent est, comme tous les domes de I’époque, 
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disposé par assises horisontales; seize statues sont rangées extérieure- 
raent sur la circonférence. (Voir p. 321.) Comparant ce dorne k ceuxdes 
chapelles de Westmitfster et d’Oxford, cités partout ponr leur richesse, 
Fergusson trouve ces dem i er s grossiers en comparaison, et je ne puis 
que partager entiérement son opinion sur ce point'. 

Contrairement å ce qu’on observe n Khajurao, les temples du Mont 
Abou ne présentent extérieurement aucun ornement, aucune sculpture, 
et rien ne pourrait révéler, au premier abord, les merveilles qu’ils ren¬ 
ferment. 

Bien d’autres monuments splendides, ceux notammentde Gwalior et 
Cbittor existent encore dans le Rajpoutana. Ne pouvant les décrire 
faute deplace, je me bornerai å les representer. (Yoir p. 327 et sui- 
vantes.) Le palais de Gwalior forme, avec les temples renfermés dans 
l’enceinte de la forteresse, une des plus remarquables collections d’an- 
ciens monuments de l’Xnde. Je dirai quelques mots de ce palais et de 
celui d’Odeypour. 

Bien que le palais de Gwalior soit dans un triste etat de délabremént, 
et que la plus grande partie de son revétement de faiences émaillées 
soit aujourd’bui tombée, on ne pent s’empécher, en le visitant, d eprou- 
ver un sentiment d’admiration analogue a celui qu’éprouva l’empereur 
Baber lorsqu’il y pénétra en 1527. 

Le palais de Gwalior fut construit vers l’an 1500; il domme la forte¬ 
resse et occupe un de ses cotés. Il a extérieurement pres de 100 metres 
de longuenr et 30 de hautenr. La' plus importante de ses fagades, celle 
recouverte entiérement de briques émaillées, regarde Test: elle a deux 
etages et est formée d’im massif rectangulaire coupé å intervalles 
égaux par six tours rondes couvertes de coupoles. (Voir p. 238.) Les 
faiences émaillées-dont ses murs sont encore partiellement revétus pro- 
diusent un effet d’ensemble splendide; les dessins qui les recouvrent 
sont liindous, mais leur travail est visiblement d’origine persane. 

L intérieur du corps du palais consiste en deux groupes de petites 
chambres disposé es autour de petites cours. La plus grande cbambre 
n aque 10 metres sur G. Leur arebitecture est fort belle, comme on pent 
en juger par une de nos photograpbies (voir p. 341), et je ne connais 
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que certains appartements des palais de Futtelipore — ti es analogues 
dn reste par leur architecture — qui soient aussi remarquables. 

Le seul palais du Rajpoutana qu’on puisse comparer å celui de Gwa- 
lior est celui d’Odeypour. Plus moderne et ayant subi un peu les in- 
fluences musulmanes, il lui est évidemment inférieur par I’architecture, 
mais sa situation dans un des sites les plus merveilleux du monde,en 
fait un des plus beaux palais qu’on puisse rever. (Voir p. 365 et sui- 
vantes.) 

On trouvera également parmi nos planches relatives aux monuments 
d’Odeypour quelques mausolées du cimetiére ou sont déposées les cen- 
dres des rois du Meywar. (Yoir p. 371.) 

C’est å 19 kilom. d’Odeypour que se trouve la ville, ruinée et perdue 
dans les jungles, de Nagda. Elle fut fonclée au septieme siécle de notre 
ere et contient quelques temples qui pcuvent étre certainement rangés 
parmi les plus splendides de Tinde. Ces ruines, d’un acces fort difficile, 
avaient échappé généralement aux ex pi o rate ur s, et les magnifiques mo¬ 
numents qu’elles renferment n’avaient encore figuré dans aucun ou- 
vrage. (Yoir p. 345 et suivantes.) 

Architecture du Guzerat. — L’arehitecture duGuzerat, etuotamment 
celle d’Abmedabad, qui petit étre prise comme type, différe de celle des 
autres monuments que nous avons décrits par la combinaison d’élé- 
ments musulmans avec Tarchitecture dite jaina. 

Alimedabad, fonde au onzibme siede de notre ére, fut pendant 
cent einquante ans la capitale du Guzerat, province dont Tétendue est 
egale a celle de la G ran de-Bretagne et dont la population a toujours 
conservé une autonomie reiriarquable, malgré la diversité des races qui 
la composent. Cette ville a toujours été réputée parmi les plus indus- 
trieuses de Tinde, et, de tout temps, les lettres et les arts v out 
brille d’tmvif éclat. La region oii elle se trouve était du reste celebre 
dés la plus haute antiquité et commer§ait jadis avec TArabie et 
TÉgypte. 

C’est aux disciples du jai'nisme, secte religieuse analogue au boucl- 
dhisme, et dont le Guzerat était le principal centre, que sont dus les rno- 
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numents les plus importan ts de cette province. Les Maliométans n’ont 
fait que les adapter å leur culte. 

Dés le premier siéele de l’Iiégire, les Arabes envaliivent le Guzevat, 



Fig* 217, — HiiUabid. Details des seulpturcs da temple précédcnt 


mais ils n’y séjournfereiit pas. Malgré l’invasion postérieure de Mak- 
moud le Grhaznévide, ce pays garda sou indépendance jusquA l’em- 
pereur Firoze Tugluck. En 1391, un Hindou rajpout, converti å Fis- 
damisme, du norn de Muzzafar, fut fait vice-roi du Guzerat. 
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Ce fut en 1412, que le sultan Ahmed, pe tit-fil s de Muzzafar, trans- 
porJta sa capitale dans la cité ålaquelle il donna son nom, et qtli devint 
Almiedabad. 

Les anciens monuments hindous de style jaina furent transformés en 
mosquées. Ceux qui s’élevérent ensuite oonservérent le meme style; et, 
sans ]'addition des arcades, des minarets et des inscriptions arabes, les 
monuments d’Ahmedabad pourraient Ure considérés comme purement 
hindous. 

En 1572, Alimedabad fut conquise par Pempereur Akbar, et fit dés 
lors partie de l’empire mogol; elle fut gouvernée pendant cent cin- 
quante ans par des vice-rois envoyés de Delhi: parmi eux figurérent les 
futurs empereurs Shah Jehan et Aurengzeb, avant leur accession 
au trone de leurs ancétres. 

Alimedabad atteignit sous la domination mogole l’apogée de sa splen- 
deur. Elle passait alors pour la plus belle ville de l’Hindoustan, et peut- 
étre du monde. Sa • population dépassait 2 millions d’habitånts; ses 
voyageurs, ses commergants étaient en relations con8tantes avec 1’Ara¬ 
bie, PAfrique et toutes les parties de Pinde. Ses manufactures de bro- 
cart, de velours, de soie, de satin, de papier, étaient eélébres partout. 
Ses artisaus travaillaient le bois, Por, l’ivoire avec uue perfection qu’il 
serait difficile de dépasser. Ce sont encore les ouvriers du Guzerat qui 
fabriquent ces boltes de santal incrusté connues sous le nom de boltes 
de Bombay. 

L'architecture du Guzerat, dont celle d’Ahmedabad (voir p. 373 et 
Buivantes) est le type, fournit un exemple frappant des variations que 
présente l’architecture musulmane dans les diverses parties de Pinde. 
Far suite de laprédominance d’éléments hindous, les monuments d’Ah¬ 
medabad ont un Cacliet spécial qu’on ne trouve dans aucune autre re¬ 
gion. L’adj on etion d’ arcades, de minarets et d’inscriptions arabes leur 
donne un aspect musulman, mais par leur omementation ils appartien- 
nent å ce type de monuments jamas, dont nous avons trouvé les plus re- 
røarquables spécimens au Mont Ahou. 

Le plan general des mosquées d’Almiedabad est celui de toutes les 
mosquées musulmanes : une vaste cour rectangulaire entourée de gale- 
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ries convertes. Sur un des cotés du rectangle, la galende est plus pro- 
fonde et sert de sanctuaire; ce coté est généralement recouvert de 
trois dornes, supportés comme tous les domes jainas, par douze eolonnes. 
Le dorne central est plus élevé que les deus autres. Son élévation est 
obtenue par 1 addition sur le front de piliers deux fois plus lmuts que les 



Fig, £18. — Vie ux DelliL Vue (F ensemble dea ruines de la mosqtuie du KovMb. La grande tour du Ko utab, qu + on volt 
au milieu du dessin est représenfcéc en detail duns les planches siitfantes. Il en est de méine du pavillon (V Alad in, 
qu'ou YOit. å droite et en' face de la tour. 

Iæs monuments de IteJlu appartiermant t tro is periodes fort dlfféreutøk r La periode aubSrlettrc au* invasions niusulmnnes et dont il 
n’est ii peu pris rien res te, T La période de la premiere invasion musulmauc au eommenetment du tremme elfrele, Ce sqnt les monu- 
moats de cutte pértøde cpiisønt reprÉsentés duns c6tto planche et les su i vantes. 3" Tji periode mogolc des seiaiéme et iljs-Kpliéiiif stick 1 ?. 
Ses monument«, for; dlffércuts dea précédents, seront repréacnt&s plus lo in* 


autres, et sur les trois autres cotés paria superpositi on de piliers sup¬ 
portés par le toit, qui sert de base aux autres domes. Cette disposition, 
qu’on ne rencontre pas dans les constructions jainas antérieures å celles 
d’Akmedabad, a l’avantage d'accroitre la quantité de lumiére qui peut 
pénétrer dans l’édifice. 

Lorsqu’ii devint nécessaire d’agrandir les sanetuaires des mosquées, 


















518 


LES CIVILISATIONS DE L’INDE. 


et par conséquent les dornes, eet agrandissement ne fut pas obtenu en 
augmentant le diaraétre de ces derniers, mais simplemént en multi- 
pliant leur nombre: c’est ainsi que dans la grande mosquée, au lieu de 
trois dåmes sur une méme ligne, il v en a cinq, toujours supportés cba- 
eun par douze piliers. Chaque dorne étant répété trois fois en profon- 
deur, leur n ombre total se trouve done ainsi porte å quinze. 

On remar que dans la plupart des mosquées des niches remplies de 
fines sculptures géométriques. Dans les temples jamas, ces niches 
étaient remplies de statues. Les représentations de figures hun mines 
étant interdites par la loi musuhnane, et des niches vides produisant un 
vilain effet, la seule solution possible était celle adoptée, c’est-å-dire 
les remplir de réseaux géométriques. 

Monuments du centre de Vinde. — Les monuments de la région que 
nous allons étudier maintenant ne sont pas tres nombrenx, mais peu- 
vent otre rangés parmi les plus intéressants de l’Inde. Plusieurs d’entre 
eux, le tempie d’Amber na th, par exemple (voir p. 428), ne présentent 
pas de differences sensibles avec les monuments étudiés aillenrs; mais 
il en est d’autres, tels que ceux d’Ellora, qui offrent une arcÉitecture 
toute spéciale. 

C’est également dans le centre de Tinde que Ton trouve des temples 
souterrains qui, au Iieud’étre exclusivement bouddhiques, comme ceux 
de Karli, A junta, etc., mentkmnés jusqu’ici, sont consacrés, soit exclu- 
sivement au culte brahmanique, tels que ceux d’Éléphanta, soit aux 
deux cultes tels que ceux d’Ellora. Ces derniers se trouvent parmi 
lestemples dontTexamen nous amis sur la voie de la tliéorie que nous 
avons exposée dans eet ouvrage : l’explication de la disparition du 
bouddhisme par absorption graduelle dans le brahmanisme. 

Les temples d’Ellora (voir p. 395 et siuvantes), les seuls que nous 
mentionnerons dans ce paragraphe, se trouvent sur les flanes d’une 
montagne dont le sommet est couronné par le petit village de Rozali, 
ou 1 on voit le tombeau de I’empereur Aurengzeb. Il est situé h 22 ki- 
lométres N.-O. d’Aurengabad. 

Les exeavations souterraines qui constituent les temples d’Ellora 
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sont au nombre d’une trentaine; elles sont creusées sur ime longueur 
de 2 kilometres dans le flane ouest de la montagne. Leur entrée se 
trouve perdue dans des gorges profondes couvertes de jungles et d’ar- 
bres séculaires, Cestempleset ces monastéres ou tant de generations 
d’hommes ont vécu et qui rappellent les æuvres les plus colossales 



Fig, 219, — Yicttx DelhL Portion de la tour du Ko utal). 

La tour du Xøatab, dont In plmadie prdcédejttfl donne uuu vue fTenecmble, fut comuicnci-e en 1 199* £a bauteur est de ra. KUepoBstdo 
cinq étages entourés ehacun d’un bakon analogme L calui roprésenté dans cotto planche ot dans la aulvaiite. 

des anciens Égyptiens, sont silencieux aujourd’hui, et leur merveilleuse 
splendeur n’est animée que par les rares mendiants qui suivent les pas 
des voyageurs. 

Les divers temples d’Ellora ont ét<5 construits å des époques assez 
différentes. Le plus ancien, celui de \ iswakarma, remonte a 1 an 500 de 
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notre érej le plus recent, le Ivailasa, ns parait pas postéiieur ti 1 tin 800. 
Ils ont été coostruits par conséquent pendant une période de 300 ans. 

Cette période du sixiéme siécle au neuvifemé, pendant laquelle ont 
été édifiés les monuments d’Ellora, est celle oii, suivant nous, le boud- 
dhisme retournait graduellement au bralimanisme en se fusionnant avec 
Fanden culte, qui devait Fabsorber bientot tout entier. Au lieu d’y 
figurer seul, ou entouré seulement de deux personnages, comme dans 
les monuments antérieurs, Bouddha, sans perdre encore sa predomi- 
nance, est entouré de nombreuses divinités accessoires constituées non 
seulement partene Jonguésérie de BocUiisattwas (futurs Bouddlias), mais 
encore par d’anciennes divinités purement brahmamques. Hest fort diffi- 
cile de les identifier toutes, å en juger par la difference cl’interpretation 
que j’ai eu occasion de constater cliez les pandits les plus instruits; mais 
il en est sur lesquelles le doute n’est pas possible. Parmi les sculp- 
tures des temples esseritiellement bouddhiques d’Ellora, on voit fi¬ 
gurer notamment Indra, dieu du ciel; Kali, déesse dela mort; Sa¬ 
ras vati, déesse de la science, épouse de Braluna; Ganésa, dieu de la 
sagesse, etc. 

Les temples d’Ellora nous permettent ainsi d’assister k cette pha|§ 
de transformation que Finde traversa du sixiéme au nenviéme siécle de 
notre ére, et dont il reste si peu de trace dans Finde proprement dite, 
mais qu’on peut étudier facilement au Nepal, comme nous Favons mon¬ 
tre. Non seulement les temples d’Ellora présentent cette pliase de 
transition, mais précisément la partie de cette pliase aujburd’lmi obser- 
vable au Népal oii un certain nombre de temples sont presque excln- 
sivement. bouddhiques, tandis que d’autres, åpeine postérieurs å cenx-ci, 
sont exelusivement brabmaniques. 

Quelques temples d’Ellora sont en plein air, mais la plupart d’entre 
eux sont souterrains et a plusieurs etages supportés par des piliers mas- 
sifs admirablement sculptés. Onremarque que l’arc en fer å dieval des 
anciens temples souterrains bouddhiques a disparu; les daghobas ne s’y 
montrent ég'alement que d’une fa§on exceptionnelle. 

L’énumération et la description de tons les temples d’Ellora nécessi- 
terait k elle seule un volume. Les plus intéressants sont représentés 



LES MONUMENTS DE L’INDE, 


521 


dans eet ou vrage. On v trouvera des intérieurs et des statues qui n’a- 



Fig. 220 . — Yieux DelM* Mcme monument qne le précédent ii une plus grande écfcelJe. 


vaient jamais figuré ailleurs. 

Les plus remarquables des teinpies de la serie d’Ellora sont le temple 

crvimsAno^s de l'ixde* 8 6 
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d’Indra et le Kailasa (voir p. 395 et suivantes.) Ce dernier n’est pas un 
temple compl&tement souterrain, car sa partie centrale est un monument 
en plein air isolé du reste de la montagne; mais il est entouré d’exca- 
vations nombreuses qui en font partie et qui se prolpngent dans les 
flanes de la montagne. 

Comme forme extérieure, le temple central du Kailasa se rapproche 
de ceux qui sembient avoir servi de type aux temples dravidiens du sud 
de Tinde, et dont la répétition se retrouve dans les gopuras. Ce type 
primitif se voit également å Mahavellipore. 

Le Kailasa remonte, suivant toute vraisemblance, au lnutiéme sifeele 
de notre ére, et est par conséquent antérieur a tous les temples du sud 
de l’Inde, ceux de Maha velli pore exceptés. 

Ce temple brahmanique, dédié å Siva, est un des monuments oii la 
fantaisie des artistes hindous s’est. le plus doployée dans les sculptures. 
Un volume’ entier ne suffirait pas a les reproduire. Nous avons du 
nous borner å représenter les principales. Tout le panthéon hindou y 
figure, ainsi que les épisodes de la grande épopée du Mahabharata. 

L’intérieur et l’extérieur du temple étaient recouverts de peintures 
dont il ne reste que quelques traces. 

Le temple monolithique du Kailasa est placé dans une cour rectangu- 
laire dont les cotés soiit. formés par les parois de la montagne elle-méme. 
Dans ces parois sont ereusées de nombreuses salles souterraines ornées 
de sculptures. 

Le temple, situé au centre de la cour, est forme d’im seul bloc ; il a 
30 metres environ de bauteur. On penetre dans la cour par un portique 
orné de pilastres. 

L’intérieur du temple forme une grande salle supportée par des pi¬ 
liers et des pilastres, et entourée de chapelles. L’édifice entier cst 
Cntouré par des lions, des élépliants et divers animaux fantastiques, 
qui semblent le soutenir. 

Aiiprés du temple se trouvent deux obélisques, dont nos dessins indi- 
quent exactement les formes. On y voit aussi deux gigantesques clé- 
phants d’une seule piéce. En exeavaut la mon tagne, rarchitecte a du 
ménager les masses nécessaires pour tailler le temple, les deux 
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éléphants, les deux obélisques, diverses chapelles et les ponts qui les 
réunissent. 

Je ne terminerai pas ce qui concerne les temples d’EUora sans dire 
qu’ils sont, avec les monuments de K hajura o, de Lijanagai et du Kopal, 
les édifices de Tinde qui ont produit sur moi rimpression la plus pro- 
fonde. La faim, la fatigue, les nuits sans sommeil, on oublie tout devant 
des merveilles semblables! Le temple de Karnak, å Louqsor, en 
Égypte, est sans doute un monument splendide; mais si Karnak semble 
l’æuvre d’un peuple de géants, le Kailasa et le temple d Indra a Elloia 
semblent étre l’oeuvre d’un peuple de génies. Aladin, avec sa lampe 
merveilleuse n’aurait jamais ri en realise de plus féerique. Les photo- 
grapliies n’en donnent malheureusement qu’une idée trfes faible; il faut 
la completer en essayant de se représenter, par la pensée, ce quo peut 
etre une cathédrale immense et fantastique taillée dans un seul bloc de 
pierre, artificiellement séparé d une montagne. Sur les flanes du préci- 
pice qu’il a fallu créer pour isoler ce bloc gigantesque, des mains d’ar- 
tistes appartenant å un monde bien différent du notre ont creuse une 
serie de temples qui se perdent dans les Hanes de la montagne. Toutes 
ces constructions sont recouvertes de statues de dieux, de déesses, de 
monstres et d’animaux dans toutes les attitudes que l’imagination la 
plus délirante puisse rever. Ici, ce sont des divinités effrayantes et ta- 
rouches, gardées par des géants de pierre qui semblent menacer le v i s i - 
teur assez hårdt pour s’approcher d elles; pi ti s des monstres grimaeants; 
des déesses qui vous tendent les bras avec le plus charmant sourire, des 
danseuses aux poses lascives, des dieux et des déesses qu’une étreinte 
amoureuse tient Furieusement enlacés. Ce peuple d idoles qui semblent 
vieilles comme le monde, d’étres surnaturels, de bayadéres et de sirénes, 
forme une interminable procession qui se déroule sur les parois des tem¬ 
ples et dans les souterrains de la montagne. Vous montez, descendez, 
avancez, remontez encore, et partout ou se prqjette la lueur de votre 
torche, vous apercevez leurs ombres tantot souriantes, tantot mena- 
5 a 11 t.es. On finit par avoir le vertige et par se croire transporté dans le 
inonde des enchantements. Il y a Ioin des fraides et rigides statues de 
nos cathédrales gothiques ce peuple de pierre aux formes si vi vantes 
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et si vraies qu’on dirait qu’il va s’animer. Ce n’est pas le Taje d’Agra 
qm vant å liii seul, comme on l’a prétendu, le voyage tle l’Inde, mais 
bien le temple d’Indra et le Kailasa d’Ellora. 



Fig. 222. — Yieux Delhi. Colonnade de la mo^qule du Koutab formue de piners provenant d’anciens temples binlou.'. 


g 4. — ARCHITEOTURE DE L’INDE SIÉEIDIONALE. 

Les origines de rarcliitecture liindoue dans le snd de 1 Inde nous 
sont aussi entierement inConnues que dans le nord de la péninsule. 
Lorsqueses plus anciennes manifestations apparaissent dans lesanciens 
temples souterrains de Badami, de Mabavellipore, etc., vers le sixieme 
siécle de notre fere, elle est arrivée déjtt ånn degré de perfection itiipli- 
quant nécessairement un long passé. De ce passé, enfoui sons la pous- 
siére des siécles, nous ne pouvons ri en dire_ Les grands rojaumes de 
rinde méridionale, .dont les capitales, telles que Madura, par exemple, 
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étaient connues des écrivains de Tantiquité gTéco-latine, possédérent 
sans doute des monuments importants ; mais le teinps, les luttes intes- 
tines, les invasions n’en out ri en laissé ; et, entre les con stinet i on s pré- 
historiqnesde lage de la pierre, qu’on reneontre dans l’Inde comme 
en Europe, et les merveilleux temples du sixiéme siécle de notre ére, il y 
un abime que nous ne saurions coinbler. 

Ce iTest done qu’aux monuments relativement modernes et peu nom- 
breux du sixiéme siede de notre ére, tels que ceux de Maliavellipore et 
de Badami (voir p. 425 et suivantes), que nous pouvons faire remonter 
la primitive arclutecture du sud de Tinde; mais entre ces monuments 
et les pagodes pyramidales dont les premiernes remontent au dixieme 
siécle, il n’y aaucun édifice intermédiaire, et la chaine de Tévolution 
se trouve encore brisée. Pendant cette periode d’environ quatre siedes, 
Tardiitecture s’est modifiée; mais si les monuments ont gagné en gran¬ 
deur, ils n’ont rien gagné en perfeetion. Les pagodes dont le type ini¬ 
tial et fort réduit se retrouve dans les temples de Maliavellipore sc 
■sont considérablement agrandies; les piliers et les colonnes simplement 
scu lp tes ont été remplacés par des piliers å formes compliquées , ou 
figurént des monstres et des cavaliers montés sur des clievaux cabrés, 
mais Texécution en est le plus souvent inférieure, sauf peut-étre å 
Bijanagar, å ces sculptures mervéilleuses que nous avons reneontrées 
dans ceux des temples d’Ellora qu’on pent rattacher par leurs formes 
aux monuments du sudde Tinde. 

Les pagodes du sud de Tinde présentent entre elles des différen ces 
notables au point tle vue de Texécution du travail, mais elles semb lent 
avoir été construites sur le méme plan, et appartiennent évidemtn ent å 
la méme famille : on y retrouve presque toujours les éléments que nous 
alions énumérer. 

Les diverses construetions que comprend une grande pagode sont 
toujours entourées par une enceinte rectangulaire, ou plusieurs en- 
ceintes rectangulaires concéntriques, dont chacune présente généra- 
lement sur ses quatre taces une porte ayant la forme d’nne pyramide 
tronquée reposant sur tin parallélépipéde. Cette porte, nommée gopura, 
atteint parfois GO m ét res de hauteur et est couverte de statues. Ce sont 
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■ces portes pyramidales qui domient aux pagodes du sud de Tinde leur 
physionomie caracteristique. Åu point de vue de leurs dimensions, on 
peut considérer chacune d elles comme un véritable temple. On voit 
souvent plusieurs de ces portes pyramidales se succéder sur une meme 
ligne, et former ainsi une avenue de pyramides. Cette disposition parait 
ptovenii de ce que la premiere enceinte arrivant å étre insuffisante, par 



,Fig, 223* — Yionx Delhi. Tombeau de Fcinpeferir Altamsb, constniit en 1235* dang la masqute du Koutab* 

Toutfle lessculiiturf R do la snllé contonaut le tcnmheuu sont in iltiks dans tlu gris rouge* La haufceur tin somme t de la graude arcade 
qu'cm voit au-dessets du mlhrali est de pr&s do 5 m, Les pierres des årendes étnnt un pen disjointca 11 cst aisé do voir qn'elles sont ccuip- 
truites par aesisos horisjontaleg, okst-d-dire k la mode hindone. Ce tombeau reprisen te, avec le monument do la planche sui vante, ceuv od 
rarchitecturc hindene ct raral ja se sont le miettx comlilnécfl. 


suite de la reputation du temple ou de la générosité de quelque riche 
donateur, on a ajouté successivement plusieurs enceintes concentriques 
å la premiére, de fa§on å agrandir le temple primitif sans le détruire. 
Cette disposition, déterminée d’abord par la nécessité d’agrandir le 
temple, fut imitée plus tard dans les nouvelles pagodes, et on fut amené 
ainsi å les construire immédiatement avec plusieurs enceintes eonceu- 
triques. 

Les enceintes les plus extérieures des grandes pagodes contiennent 
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des liabitations pour les desservants du tem pie, des bazars, etc., et for¬ 
ment ainsi nne veritable ville renfermant quelquefois plusieurs milliers 
d’habitants. 

Dans les cours intérieures de la pagode se trouvent généralement un 
ou plusieurs mantapams, vestibules k colonnes précédantun sanctuaire, 
et analogues au pronaos des temples antiques. Leurs colonnes sont ha- 
bituellement couvertes de sculptures. 

Parmi les constructions qne contiennent les grandes pagodes, il faut 
encore citer les choidtries ou salles a colonnes. Plusieurs de ces choul- 
tries possédent jusqu’å mille colonnes. 

On voit également dans l’enceinte de cbaque pagode im étårig sacré 
de forme rectangulaire, destiné aux ablutions, et qui a sønvent plus de 
100 metres de coté. 

Le sanctuaire, ou vimana, de la divinité å laquelle est dédiéé la pa¬ 
gode se trouve généralement au centre d’une des cours intérieures. Ces 
sanctuaires sont des édifices rectangulaires surmontés d’une pyramide, 
etayant k peu pres 1’asp eet d’une gopura. Cette pyramide, comme d Tan- 
jore, par exemple (voir p. 441), est quelquefois tres haute. Le sanctuaire 
proprement dit ne regoit d’autre lumiére que celle venant de la porte et 
est généralement fort petit. 11 est d’ailleurs inutile qu’il soit bien grand, 
puisque les individus des plus hautes castes seuls penvent y pénétrer. 

Les gopuras forment les parties essentielles des pagodes du siid de 
Tinde. C’estsur elles que les arclntectes, les statuaires surtout, out 
dépensé le plus de travail. Elles sont de leur base k leur sommet 
couvertes d’innombrabies statues, dont la valeur artistique est tres ille¬ 
gale : on en rencontre de trés belles et de fort laides. Ces statues sont 
parfois en pierre, mais le plus souvent en cimént ou en terre cuite. 
Les colonnes sculptées des mantapams et des sanctuaires sont au con- 
traire presque toujours en granit et d’une seule piéce. Les gopuras rap- 
pellent un peu , å premiere vue, les pylones qui précédent les temples 
égyptiens, mais cette analogie, bien que relevée par des archéologues 
tle grande valeur, me paraittout k fait superficielle. Hest véritablement 
impossible de percevoir une resSemblance sérieuse entre les deux genres 
de constructions. Si on tenait absolmnent å trouver quelque analogie 






Fåg 1 . 224, — Yienx Delhi. Entrée ilu pavillon d'AIadinu Constnut en 1310, (ffuitteur t enviro/i II tT '.) 
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entre les gopuras et cl’autres monuments andens, il faudrait plutot la 
chercher dans ces temples de la Baby lorne en forme de pyramide å base 
carrée, dont parle Stråbon, et dont on retrouve un bon exemple exis- 
tant encore dans Fobservatoire de Kliorsabad. Cette forme, du reste, 
n’est pas speciale å Finde méridionale, car 0 ]i la retrouve dans 1 Inde 
du Nord, dans le temple de Bouddba-Gaya qui remonte aux premiers 
siécles de notre ére. 

Quand on examine avec soin le detail des gopuras, on voit que la fa¬ 
cade de chaque étage est formée par la répétition d’un certain nombre 
de petits pavillons å colonnes surmontés d’un ddme, et entre lesquels se 
trouvent des statues : ils constituent, å notre avis, åélément primitif de 
la gopura. C’est précisément å eet element primitif que sont réduitg les 
plus anciens temples du sud de Finde, ceux de Mahavellipore, par 
exemple. (Voir p. 433.) Les plus grandes gopuras résultent seulement 
de la répétition de ce méme élément. 

Les courtes explications qui précédent suffiront å faire comprendre 
Farchitecture des pagodes que nos planches représentent (voir p, 441 
et suivaut.es), et qui, bien que constraites du dixicme au dix-septiéme 
siécle, c’est-å-dire pendant une periode de sept cents ans, n’offrentpas de 
differences fondaméntales importantes. Nous pouvons dire d’une facon 
générale que tous les monuments déerits dans ce paragraphe sont, en 
dehors des temples souterrains, du méme style; ils sont tous situés au 
sud de l’Inde, dans la région qui s’étend du cours de la Ivistna å l’ex- 
tréme pointe de la péuinsule. 

Parmi les plus curieux de ceux que nous avons représentés, nous 
citerons surtout les pagodes des villes de Bijanagar, Madura et Srinin- 
gam. Cette derniére a prés d’un kilometre de longueur et forme proba- 
blement le plus vaste temple du monde. Quant a Bijanagar, on y ren- 
contre des mines de toute sorte. Cette ville, qui fut pendant longtemps 
la capitale du sud de Finde, futaussi, a en juger par ses ruines, une des 
plus grandes capitales du monde. Elle est aujourcFlini déserte et n’a 
plus pour kabitants que des bétes féroces. FTne des impressions les plus 
vives que j’aie ressenties en visitant les fascinantes merveilles arcliitec- 
turales de Finde est celle que j’éprouvai en pénétrant la nuit, par un 




225, — Ajinir. Uno des arcade de la grande mosquée (treméine Siede), {HauUur : tn nran 17°'.) Le stjrto de la mésquiie 
(TAjmir cst ideutique l\ céhit des premiers monuments musulnmns de Dellil represents dans les pages précédentes, 
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beau clair de lune, dans les rues, larges comme nos boulevards et bor- 
dées des ruines de temples et de palais, de cette cité morte. Les som- 
rnets de ses pagodes et de ses palais émergeant des jungles avaient 
alors un aspect singuliérement fantastique. La eeinture de roes énormes 
entassés qui entoure les ruines imposantes de cette grandiose capitale, 
et qu’il faut franchi r avant d’y pénétrer, rendait le spectacle plus ma* 
gique encore. Il me semblait que j’entr ais dans quelque cité géante, 
créée par des génies etécrasée par des Titans. Lue des pagodes qu elle 
contient, celle de Yitoba (voir p. 465 et suivantes), avec ses piliers en 
granit sculpté, formes chacun d’un seul bloc de pierre, est assurément 
une des merveilles du monde.Elle appartient å cette catégorie de chefs- 
d’æuvre que l’huinanité, occupéeå d’autres travaux, ne recommencera 
plus. J’y ai passé de longues lxeures, 

£ Parmi les dieux pensifsqui cliargent les piliers. 

Des assises du temple aux arceaux des coupe Le s 
ct Surgissant par milliers, » 


§ 5. — AKCHITECTURE HIKDO.MUSUIdÆANE. 


La multiplicité des royaumes musulmans dans Tinde å diverses 
époqnes eut pour resultat la formation de s tyles tres différents d’une 
province å Tautre. D une part, en effet, les conquérants appartenaient 
a des races diverses; et de Tautre, les provinces envabies possédaient 
déjå leur style architectural spécial. De la fusion de ces éléments dis- 
semblables résultérent des styles différents, qiTil est impossible 
d’englober sous une denomination uniqne. En étudiant les monu¬ 
ments d’Ahmedabad, Delhi, Labore, Bijapour, etc., on se sent immé- 
diatement en présence dedifices d’origines fort diverses. Mais Tin- 
fluence h i nd mi e s’y retrouve pres que toujours. Les Musulmans de 
Tinde ne réussirent jamais, en effet, comme ceux d’Egypte et d’Es- 
pagne, å créer des monuments absolument originaux, tels que la 
mosquée de Kait Bey au Caire, ou TAlhambra å Grenade, par 




Fig. 226, — Bijapour, TntMeur de la gr muk- iuosquée (seidéme ei6de). (La grande arcade visible sur k premtø' p!an du destin et 8™ de htmfwr. 

La mte$uét a X00 w de hmgtttur, e'est a-dire la dimension de l’une de not grandes eaihédrnlai du moym dge.) 

Hijiqwur rat ime døora gieadra ciipibilw nujmml'Mif niinføa ni nom'bmtsoB ctuxia l f Iudo. £W Hq fies monnmenta Mrørtøentfø ctnuH eettø tfnnchu ct les au! vante* furent ernifitrnlts nu Beletøme et au common«- 
mcnt du dix-Mptttmo ni&ck, ftlow r t uo cetta humm cltf 5 qnl »v*ffc tlit-on 48 UL du dramféronce, tituit le Gitgc du plus JnipørtimtWyftumfi muflulmim du m&m* 
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exemple. Dans les monuments mnsulmans de Tinde, les elements 
étrangers se superposent ou se combinent généralement de la fagon la 
plus lieureuse, mais il est toujours facile de reconnaitie lo rigine 
de chacun d eux, Les differences souvent trés grandes que les monu¬ 
ments musulmans présentent d’une région å 1 aiitre, pioviennent nni- 
quement de la diversité des proportions dans lesquelles se tronvent 
combinés les divers éléments qui les composent. 

Trois éléments fondamentaux, 1’hindon, Tarabe et le persan, out 
contribué å fonner par leurs combinaisons les styles musulmans de 
Tinde. L'élément byzantin s’y observe quelquefois anssi, comme å Bija- 
pour, mais exceptionnellement. Quant aux influences européennes elles 
ne se manifestent que sous la période mogole, et se bornent il ailletns 
å cles procédés d’ornementation accessoires, tels que la méthode d in- 
crustation des fagades de marbres des mosquées en pierres précieuses. 
A une époque presque moderne, Tinfluence italienne apparait dans les 
formes extérieures et les détailsde décoration de certams monuments, 
å Luknow et å Tanjore, par exemple; mais les resultats de cette 
association sont trop rares et d’aillenrs trop au-dessous du médiocre 
pour mériter une description. Ils ne sont utiles que pour montrer que 
TOrient et l’Occident ne peuvent pas plus se combiner dans leur ar- 
chitecture que dans leurs idées. 

La vue des planches de notre ou vrage montrera, beaucoup miéux 
que nous ne pourrions le faire par des descriptions, combien sont va- 
riés les etfets produits par Tassociation des éléments arclutectoniques 
que nous avons énumérés. Dans les monuments les plus anciens, tels que 
la mosquée du Koutab, construite å Dellu vers la fin du douziéme siccle, 
les influences arabes dominent; plus tard ce sont les éléments persans, 
au moins dans le nord de Tinde, comme i\ Laliore. Dans d’autres ré- 
gions, å Almiedabad par exemple, Télément hindon est prédominant 
et Temporte au point que sans Taddition d'arcades, de dornes et de 
minarets, la presque totalité des monuments de cette derniére ville 
pourrait étre qualifiée d’hindoue. 

Les plus anciens monuments musulmans de Tinde, teis que le Kou¬ 
tab i\ Delhi, la grande mosquée d’Ajmir, sont de la fin du douziéme 
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siede 5 les derniers monuments importants sont de la fin du dix-septieine. 
Ils ont done été édifiés pendant une periode de 500 ans. 

On donne souvent dans les livres anglais le nom de style pathan au 
style musulman de 1 Inde antérieur å la periode mogole, du nom des 
dynasties qui régnferent alors; 
mais je ne vois nullement l’uti- 
lité de donner un nom spécial n 
une architecture qui ne différe 
de celle des Arabes que par 
quelques additions hindoues, ainsi 
qu’on le c on State aisément dans 
le petit nombre de monuments 
qui nous restent de eette pe¬ 
riode. 

Des noms spéciaux, s’il en 
était besoin, conviendraient beau- 
coup mieux å des styles aussi 
caractéristiques que ceux dont 
on voit des exemples dans les 
diverses cités musulmanes, Ah- 
medabad, Bi jap our, G aur, etc. 

Le nom de style mogol mé- 
rite au contraire d’etre con se r- 
vé. On designe ainsi les monu¬ 
ments eonstruits pendant la 
domination des empereurs mo- 
gols. Les premiers édifices 
de cette periode ne remontent 

gufere qu’au milieu du seizifeme sifeele et sont dus å 1 empereur Akbar. 
Ils fureilt continués sous ses successeurs Jehangir, Shah Jelian et 
Aurengzeb, c’est-å-dire jusqu’å la fin du dix-septifeme sifeele. On les 
rencontre surtout å Agra et å Delhi. Leur evidente parente dans ces 
deux villes ne doit pas faire croire cependant que tous les monu¬ 
ments musulmans de rinde de cette période sont batis dans le méme 


lig. — Bijupour. Tombe dUbraliim Komh (fin du 
sefeiiéme siede), Détail de la cokmimde entoumnt le 
tombeau. {Ha uteur des p itiersj mqu ’å Fentablement : 5 m 40,) 
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style. Nos planches fourniront facilement la preuve du contraire. 

Bien que les monuments de style mogol ne forment qn’une faible 
partie des monuments musulraans de finde, ce sont pourtant a. peu 
prés les seuls qui soient connus en Europe. On se l’explique aisément 
d’ailleurs, en songeant que les plus importants sont situes dans deux 
villes célébres visitées depuis Iongtemps par les Européens, et que 
leur grande magnificence frappe beaucoup les yeux; mais, au pomt de 
vue artistique, ils sont loin d’ct-re sans rivaux. 

Le style que les Mogols apportérent avec eux dans Tinde était, de 
méme que leur religion, d’origine arabe, mais modifié comme elle par 
son passage i\ travers la Perse. Cent ans avant Baber, rimur construi- 
sait å Samarcand (1393-1404) des monuments oii Tinfluence persane 
dominait. C’est de la Perse que proviennent les dornes bulbeux, spé- 
ciaux aux Mogols, les revétements de faiences émaillées, si communs 
i\ Lahore, la forme pointue des arcades, les portes gigantesques sur- 
montées d’un demi-dome. 

Désireux, comme nous Tavons vu, de fusionner Hindous et Musul- 
mans en un seul peuple, Akbar et Jehan gir firent tous leurs efforts 
pour combiner leurs deux architectures. Beaucoup de monuments de 
cette époque, ceux de Futtehpore-Sikri, par exemple, sont bien plus 
hindous que musulmans. Plus tard, sous Shah Jehan (1028*1658), 
auquel appartiennent les plus riches monuments de la période mogole, 
eet esprit de tolerance disparait, et Tinfluence des Hindous ne se 
montre plus que dans certains détails. Les ornementations en relief, si 
chéres aux artistes de Tinde, sont suppriinées. Le Taje n’en contient 
pas : toute son ornementation extérieure est formée uniquement de 
maigres mosa'iques. 

L’emploi d’arcades dentelées, de dornes bulbeux, d'inerustaiions de 
pierres précieuses sur marbre blåne, et quelquefois le revetement des 
mosquées en briques émaillées, forment les éléments dominants du 
style mogol h l’époque de Shah Jehan. 

Le style du å Tinfluence des Mogols disparat grachiellement avec 
eux. Il ne se fait plus guére aujourd’hui de construetions importantes 
dans ce style, alors que le style hindou se maintient toujours, et que 
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les an tres styles musulmans persistent dans les roya urnes musulmans 
qui ont conservé quelque pouvoir, F empire du Nizam, par exemple. 

La comte esquisse qui precéde suffira å justifier la classification que 
nous avons adoptée 
pour les monuments 
musulmans de Finde. 

Ils doivent etre étudiés 
contrée par contréé; et 
comme dans chaque ré- 
gion tons les monuments 
importants se trouvent 
concentrés dans la capi- 
tale, ce sont les monu¬ 
ments des grandes billes 
qui peuvent servir de 
types. Les expressions: 
architecture de La- 
liore, de Bijapour, etc., 
désignent en réalité 
Farchitecture des con- 
trées dont ces capitales 
furent le centre, cou- 
trdes aussi vastes sou- 
vent que nos empires 
européens. 

L’influence musul- 
mane s’est manif es tee A 
peu pres partout dans 
l’lnde : je l’ai retrouvée 
jusque dans les niomi- 

ments du Népal, oii pourtant les Musulmans ne pénétrérent jamais. 
On la constate également dans le sud de I Inde, qui possede non 
seulement des mosqiiées constmites par les Musulmans, mais encore 
des palais musulmans, celui de Madura, par exemple, construits par des 


Fig. 228« — Bijapour. Détails rBornemeittation de la mosquée située 
de vant le mansolée précédent« 

La moihqtiéo ot le maujmtc'e forment mi des pEus renmfTpmMes Midees do Bijapour. 
Cne iiiseription persjiue assure quo n le cicl ft été étottné par la splendeur de sa 
con-stmctiou. » 


CmLlSATTONS DE L J 1NDE. 
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Hindous. Cette influence est parfois tellement marquée quon croirait, 
au premier abord, que ces derniers monuments out été réellement 
édifiés par des Musuhnans. 

Prenant pour base les indications qui précbdent-, il est possible de ré- 
partir dans les trois classes suivantes les monuments musulmans dont 
l’Inde est couverte : 

A. Architecture musulmane antérieure a la periode mogole (anciens 
monuments de Delhi, monuments d’Ajmir, Bijapour, Golconde, etc.J. 
(Pages 517 et suivantes.) 

B. Architecture de la periode mogole (monuments d’Agra, Dellii, 
Lahore, etc.). (Pages 557 et suivantes.) 

C. Architecture révélant V influence musulmane datis diser ses regions 
de Vinde oh la plupart des monuments sont hindous (monuments niu- 
sulmans de Gwalior, Malioba, Khajurao, Madura, etc.). (P. 493 et 495.) 

Les monuments musulmans de Tinde sont trop nombreux, leurs 
types trop différents d’une époque å Tautre ou d’une ville å Tautre, pour 
que leur description soit possible dans les limites étroites dont nous dis- 
posons. Les plus importants sont représentés d’ailleurs dans ce volume, 
et je ne puis que renvoyer å notre ou vrage Vinde monumentale les 
personnes curieuses d’étudier en detail chacun d'eux. C’est parmi ces 
monuments que se trouve la Tour du Koutab, la porte d’Aladin, le 
mausolée d’Ak bar, le Fort d’Agra, les ruines de Futtehpore, le palais des 
rois mogols å, Dellii, monuments que leur situation dans de grandes 
villes rend d’un abord facile et qui, pour cette raison, posscdent depuis 
longtemps une grande célébrité en Europe. 

5 C. — ARCHITECTURE HIXDO-THIBÉTAINE. 

Le Nepal est, comme on le sait, un Etat compris entre des chaines 
paralleles de THimalaya séparant Tinde du Thibet. Son isolement et 
son indépendance lui ont permis de conserver intacts d’anciens usages. 
Son architecture, qui n’avait pu étre étudiée encore, est extreinement in¬ 
teressante å observer. On y voit distinctement, sur beaucoup de monu¬ 
ments, la combinaison des éléments hindous et cbinois; mais, sur 



LES MONUMENTS I>E L'INDE, 


539 


d’autres, la fusion est si intime qu’on se croirail volontiers en présence 
d’un style nouveau spéeial. 



Fig, 229. — Eijiipour, Lo llebtnri Mahal {seLsieme siécle). (Uauteur du minaret : environ 2G m ,) 

Les temples du Népal sont extrernement nombreux. Il en existe 
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certainement plus de deux mille. Leurs styles se Tattachent å trois 
types essentiellement différents que nous allons décrire. 

Le premier de ces types, par ordre d’ancienneté, est formé par de 
grandes constructions hémisphériques båties en terre et briques, ana- 
logues aux topes de rinde centrale, celui de Sanchi notamment: mais 
elles ne sont pas entourées, comme ces derniers, d’une balustrade de 
pierre chargée de sculptures; cette balustrade est remplacée par une 
petite plinthe circulaire entourant la base du monument et appliquée 
contre lui. A chacun des quatre points cardinaux se trouvé un petit 
sanctuaire formé par une niche contenant des statues. L’hémisphére 
est surmonté d’une tour carrée, eouronnée elle-méme par une pyra¬ 
mide ou un cdne. Autour du temple se trouve un nombre variable 
de petits édifices religieux, sanctuaires, statues, etc. 

Cette classe de temples est- exclusivement consacrée au culte boud- 
dhique; mais, au Népal, le bralnnanisme et le bouddhisme sont telle- 
ment mélangés, que les emblémes des deux cultes se rencontrent 
indifféremment dans tous les temples, quelle que soit la religion å Ia- 
quelle ils sont eonsacrés. Dans les temples bouddhiques, les sta¬ 
tues représentées le plus souvent sont Bouddha, ses incarnations an- 
térieures, et la Trinité bouddhique (Bouddha, Dliarma, Sanga), mais 
les dieux bralimaniques, Vishnou, Ganesa, etc., v figurent également. 

C’est en vovant au Népal comment le bouddhisme arrive å, se fondre 
graduellement avec le brahmamsme, que nous avons c ompr is que le 
meme phénoméne dut se passer, vers le se ptierne siécle de notre ére, 
dans le reste de Vinde. 

La catégorie de monuments que nous venons de décrire est la plus 
ancienne, mais non la plus nombreuse : rimmense rnajorité des temples 
népalais est constituée par des édifices en briques et bois, båtis d’aprés 
un type absolument caraetéristique, beaueoup plus thibétain et chinois 
qu’hindou. Ils comprennent plusieurs etages rectangulaires en retrait 
I’un sur 1'au tre, couverts cliacun d’un toit. Chaque toit est légére- 
men't relevé å ses angles, comme dans les édifices chinois, et orne 
d’innombrables clocliettes. L’ensemble du monument présente ainsi 
une forme pyramidale caraetéristique. 
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La partie du toit qui se projette en avant est reliée au roste de I ? é- 
difiee par des poutres de bois couvertes de sculptures, 

Cliaque temple est entouré d’une vérandah supportée par des pi¬ 
liers de bois fmement sculptés. 

Tout 1 édifice est placé sur un soubassexnent en pierre å plusieurs 
etages egalement en retrait 1 un sur l autre. Sur une de ses faces sø 
tron ve mi escalier donnant acccs au temple. Cet escalier est garn i sur 



Kg, 231). — Bijapour, Mausolée (In sultan Mahmoud (commencement du dix-septiéme siéele). 

Ce mansolé^ ati ties plus gflgfujfceaques monuments du mondo, est bcaueoup plna MmttqoaMe pir ses énørmri dimensions cpie par la 
tmitté do son omcmontatfom II a la forme d’ tin cazré do 6fi m, de flanqud de qmuro minarets et roeouvert dun d&mo de 35 m, do 
large ur a^Ievant & GO m. au dessus du sol, tfest-iHUra plus hånt qutj la mo=!qué <3 de Sainte-Sophia, 4 Cousumtinople, 

ckacuu de ses cotés de statues représentant des monstres, des divmités 
ou des hommes. 

La troisiéme catégorie des temples du Nepal comprend des monu¬ 
ments en pierre absolument différents, par leur forme, de ceux qui 
precédent. Ils présentent un eacliet d’original i lé evidente. L'mfluence 
ehinoise y est presque nulle, l’influence hindoue sensible, mais pas 
assez cependant pour leur oter leur cacbet special. Ce sont les seuls 
dans lesquels on puisse observer quelquefois des traces d’influence 
musulmane par la présence accidentelle de dornes. 
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11 est impossible, comme on le ven-a par nos gravures, de rattacher 
ces derniers temples å un type unique. Leur seul caractere commun 
est d’étre construits sur des soubassements en pierre å plusieurs 
étages, dont l’escalier est, comme dans les temples préeédents, fianqué 
d’animaux ou de personnages. 

Les temples en pierre ne présentent, dans leur construction, rien qui 
rappelle l’aspectun peu barbare des temples en briques å toits superpo- 
sés, dont nous avons parlé plus haut. Celui qui se trouve en face du palais 
du roi, å Patan (voir p. 619), peut etre rangé par sa forme parmi les 
plus remarquables monuments de Tinde. Ses étages en retrait Tun sur 
l’autre — cequi semble le principe dominant deTarcliitecture du Népal 
— sont ornés de pavillons de Taspect le plus gracieux, et ce n’est 
guére que dans la pyramide å faces curvilignes qui surmonte l’édificø 
que Tinfiuence deTarcliitecture hindoue du nord de Tinde se manifeste. 

Il serait fort difficile de déterminer, meme d’une fagon approxima- 
tive, Tage des divers temples du Népal. D’une facon genér ale, ou peut 
dire des top es hémispliériques, qu’ils sont tres anciens, c’est-å-dire 
contemporains sans doute du second siécle de notre ére; et des pa¬ 
godes en briques et bois qu’elles sont relativement modernes, c’est-å- 
dire postérieures au quinziéme siécle; mais Tåge des édifiees qui pour- 
raient occuper une place iutermédiaire, en admettant qu’il en existe, 
ce qui me parait extrémement. douteux, reste indéterminé. 

Temples, maisons, palais des grandes villes du Népal, sont couverts 
de sculptures et de peintnres aux tons éclatants. Les portes des palais 
sont formées de lames de bronze fmement ciselées. Devant elles s’é- 
lévent des monolithes surmontés de statues. Tous ces monuments sont 
le plus souvent concentrés dans un tres petit espace et forment un 
ensemble des plus pittoresques, J’ai en occasion, dans le cours de mes 
voyages, de visiter les plus célébres cités de TOrient, et je dois dire 
que je m’en ai trouvé aucune produisant autant d’impression que cer- 
taiues villes du Nepal, Patan, notamment. Les details sont parfois 
barbares, bien que les sculptures des colonnes soient å Tabri des cri- 
tiques de l’artiste le plus exigeant; mais, Tensemble a, je le répfete, 
un cacliet d’originalité fantastique tres frappant. 



LES MONUMENTS DE L’IXDE 


543 


On trouvera représentés dans eet ouvrage les plus célébres monu¬ 
ments du Nepal, ceux de Katmandou, Bhatgaon, Patan, Pashpatti, etc. 
(voir pages 617 et snivantes), exécutées d’aprés nos photographies. 



Fig. 231. — Bijnponr. Iluines dn palais des sept etages (commeiicciucnt du dis-septiéme siede). 


§7,— AROHITECTCHE HI NDOTE MODEENE. 

Depuis l’aehévement de la conquéte anglaise, c’est-å-dire depuis un 
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siécle å peine, Farchitecture, cle méme d’ailleurs que la plupart des 
arts hindous, a décliné de la fag-on la plus rapide. Deux canses ont 
contribué k cette prompte déeadence : la premiere résulte de la pau- 
vreté croissante des princes et seigneurs imligfenes. Dépouillés pour la 
plupart de letirs revenus, il leur a fallit renoncer å construire ces tem- 
ples et ces palais merveilleux qui représentent d’immenses fortunes, 
mais forment souvent le plus précieux trésor d’un pajs. Un petit 
norabre d’entre eux, assez riclies encore pour pouvoir élever des 
palais, s’imaginent que l’écrasante supérioi ité que les Europfeens pos- 
sédent dans les armes ils doiventaussi la posséder dans les arts, et 
croient faire prettve de gout en copiant pour leurs palais les affreuses 
båtisses que les Anglais construisent pour leurs services public s. C'est 
ainsi, par exemple, que l’un des plus puissants souverains indigfen.es, 
le Rajali de Gwalior, bien qu’ayant sous les yeux un des plus beaux 
édifices de Finde, s’est fait élever un palais calqué sur un des plus 
vilains monuments de Londres. Le son veram qui regne a Indore s est 
fait également construire un palais å l’européenne, qui constitue nne 
des plus laides clioses que j’aie eu occasion d’observer dans 1 Inde, 
mais qu’il considfere certainement comme le plus bel ornement de sa 
capitale. 

Les riclies particuliers imitent naturellement eet exemple, s’imagi- 
nent faire ainsi preuve d’un haat degré de civilisation et s’élever 
beaueoup au-deasus de leurs compatriotes. Ils font maintenant cons¬ 
truire leurs maisons dans un style européen båtard, mélangé d’orne- 
mentatious musulmaues qui s’y adapteut fort mal, 

11 devait resulter naturellement d’un tel état de clioses une déeadence 
rapide et coniplfete de Farchitecture liindone; eet art, ne se perpétuant 
dans l’Inde que par la tradition, disparait aussitbt qu’il n’a plus occa¬ 
sion de s’exercer et il iFest. pas besoin d’étre proplifete pour prédire que, 
dans deux ou trois generations au plus, il n’y aura plus dans Finde 
un artiste capable de reproduire un de ces anciens monuments dont 
elle est couverte encore, mais dont les ruines disparaissent aujourd liui- 

Cette déeadence de Fart liindou est due simplement aux canses que je 
viens de mentionner, et je n’en connais pas d’autres. Les derniers mo- 
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miments hindous édifiés dans Finde avant que l’intluence anglaise fut 
devenue prépondérante, montrent que l’architecture n’était nullemeut 
en décadence. 



Fig, 232. — Gaim Milirab de la mosquée Adinah (quatorzicme siede)* 

G aur est coumic Bijnimgnr* Khajuraoet Bijaponr,, une ancienne eapltate Abandonnér* Ses monuments sone ftupouFiThul eiuiirumcnt enva- 
hisparles jiingleB. U en resto fort pen pr&entant quelfiuo importance. Lea dem: fragments que notts doimom iol out éti- exécntfc 
d'nprée des pholograplues do M> Henry nuvemhaw. 

Afin de permettre au Iecteur de se rendre compte de la valeur des 
derniers monuments de l’lndej’ai reproduit dans eet ouvrage plusieurs 
édifices élevés depuis un siécle. Les plus remarquables sont le temple 
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(le Durga å Béuarés, le ternple d’Or å Amrit sir, le temple d’Hut ti¬ 
sing, å Alimedabad. Ils sont de styles fort di iler en ts, mais présentent, 
le premier et le dernier surtout, une perfeetion de travail qui serait 
difficilement surpassée 


en Europe. Le plus re¬ 
cent, celui d’Huttising, å 
Alimedabad, a quarante 
an s dép'i d’existeuce, et je 
n e s uis pas bien con- 
vaincu qu’on trouverait 
aisément encore dans 
Tinde des artistes capa- 
bles de le recommencer. 

Ici se termine ce que 
nous avions å dire de 
1’ai’cMtecture de rinde. 
J’ai du, faute de place, 
resumer bien briévement 
mes explorations dans im 
mon de de temples et de 
palais fantastiques, évo- 
cation splendide d’un Age 
évanoui. Ce peuple de 
dieux, de monstres, de 
déesses aux formes vra- 

O 

cieuses, mena gantes ou 
terribles qui remplit les 
ténébreu ses profondeurs 


des pagodes, ces epopé es Fig _ 233 _ _ Gaur Déteilsae sculpture ]a m03qafe d > 0r (svi* sitcie). 
gigantesques de rois et 

de Iiéros, qui se déroulent dans de mystérieux sanctuaires, sont les 
d enders temoins d un passé que nous ne pourrions reconstituer sans 


eux. 
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LES SCIENCES ET LES ARTS. 

§ 1. — LA SCIENCE HINDOUE. 

Le lecteur ne doit pas s’attendre åtvom er ici, comme dans Tonvrage 
que nous avons consacré h. la civilisation des Arabes, plusieurs chapitres 
relatifs å l’état des Sciences. Les Arabes ayant transmis aux universités 
européennes letrésor des Sciences accumulées par le vieux mon.de gréco¬ 
latin, et ce trésor ayant été considérablement accru par eux, il y avait 
un intérét manifeste x\ étudier l’état des connaissanees scientifiques 
chez ce penple pendant la durée de son empire. Uu tel intérét ne 
saurait exister pour les Hindous. Contrairement a d’anciennes opinions, 
bien oubliées maintenant, noxis savons aujourd’hui que toutes le urs 
connaissanees scientifiques out été empruntées par eux aux peuples 
avec lesquels ils étaient en relation et qxx’ils n’ont pas su les faire pro- 
gresser. Étudier l’état des Sciences chez les Hindous, a une époque 
quelconque, serait done simplement faire Tliistoire scientifiqne des peu- 
ples avec lesquels ils étaient en contact, ce quisortirait du cadre de eet 
ou vrage. 

Ce quenous avons dit ailleurs de la constitution mentale des Hindous 
nous explique aisément qu’ils n’aient jamais fait faire de progrés sérieux 
aux Sciences étrangferes ven ues jusqu’ii eux. L’esprit hindou, si subtil 
dans la philosopbie, si ingénieux dans les arts, est dépourvu de la pré- 
cision et du jugement indispensables pour aborder ntilement Tétude des 
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Sciences. Dans toutes les connaissances scientifiques proprement dites, 
il s’est toujours montré trfes faible. Il s’assimile assez aisément les résul- 
tats acquis par d’autres, mais sans pouvoir aller plus loin. 

Les deux peuples auxquels les Hindous paraissent avoir emprunté 
toutes leurs connaissances scientifiques sont les Grecs et les Arabes. 
Nous ignorons comment la science grecque se propagea dans linde, 
mais les monuments du nord-ouest de la péninsule, que nous avons étu- 
difes ailleurs, suffisent å prouver que les Hindous turent en relations 
permanentes avec les Grecs de la Bactriane; il est probable que la 
transmission se fit par cette voie. Les plus anciens ouvrages d astrono- 



Fig. 234. — Gokcmde. Tue ti'ensemble pnrtie dee tombe$ royales. 

fJoIcomle. nn denim eapitftlo d r un £rand empire, iTcst plus nujournVhui qu'tin mlsémble pettt villa^e dnunnO par ud o forteresso & demi 
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dts atletens rois de Golcoudo. Tis out étd res mures par les scone du Xuam ct forment un cJioix de typea interessante de rarchiteotuTe 
musulinano mi centre de rinde Jepnifi lo milieu du scmÉmc stede, 


mie hindous, tels que ceux de Varåliamira. qui vivait au sixi ferne siede, 
t\ Ojein, emploient d’ailleurs fréquemment des termes grecs et se rélo¬ 
rent aux Grecs, 

Pour la transmission par les Arabes, il est plus facile de préciser 
exactement comment elle se fit. Ainsi que nous !avons dit dans un 
précédent cliapitre, les Arabes, iongtemps avant notre fere, étaient en 
relations commerciales réguliferes avec l’Inde ; ce fut par leur intermé- 
diaire que TOrient et TOccident communiquérent pendant Tantiquité 
classique. Lorsque, beaueoup plus tard, le vieux monde fut c on qui s 
par les successeurs de Mahomet, les relations entre les deux peuples 
continuérent, et nous savons, par les récits d’écrivains arabes, qu’å la 
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cour des klialifes de Bagdad se trouvaient plusieurs savants hindous. 
Lorsque, plus tard encore, les Musulmans, léritiers plus ou moins 
directs des klialifes, conquirent 1’Inde, ils furent suivis de savants qui 
continuérent å répandre dans cette contrée les connaissances de !’Occi¬ 
dent. CFest ainsi, par exemple, que le célébre Albirouni, 1’ami de Mah- 
moud de Gbazni, premier 
conquéraut de Finde, voya- * 
gea dans la péninsule au 
onziéme siécle et y pro¬ 
pagea les Sciences ar abes, 
fort développées a cette 
époque, puisqu’elles se 
composaient non seulement 
de toutes les connaissances 
léguées par le vieux monde 
occidental, mais encore des 
découvertes que les Arabes 
y avaient ajoutées. A par¬ 
tir du onziéme siécle de 
notre ére, la science liin- 
doue n’est plus que la 
science arabe. 

Les ouvrages de science 
liiiidoue, depuis les livres 
de mathématiques d’Arya- 

bliata, au cinquiéme siécle Fig. 230, — Golconde. Yue d 1 ensemble cFim toitusolée royal* 

de notre ére, et ceux du cé¬ 
lébre Bralimagupta au septiéme, jusqu’a nos jours, ue sont done, nous le 
répétons, quel’exposé des connaissances scientitiques venues dans Finde 
par les voies que nous avons indiquées. Les principaux de ces ouvrages 
sont bien comius aujourd’hui, et nous voyons par eux que leurs auteurs 
n’ont réalisé dans auenne science de progrés importants. Les idées 
qui eurent cours pendant quelque temps sur l’ancienneté et la præ¬ 
cision de l’astronomie liindoue ont été abandounces å la suite d’é- 
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tudes plus complétes, et ne inéritent pas detre discutées anjonrd’bui. 

Les données scientifiques nouvelles qu’on peut trés exceptionnel- 
lement découvrir dans les livres hindous ne se raanifestent que sous 
forme de vag aes apergus sans demonstration : c’est ainsi que l’astro- 
nome Arvabliata énonce au cinquiéme siécle, en quelques lignes, la 
rotation dinrne de la terre sur son axe, mais sans en donner aucurie 
preuve. Bhåskara Acliårya senible avoir eu, au douziéme siécle, une 
vague idée des principes du calcul infmitésimal, mais il n’en tire au- 
cun parti. 

Nous voyons par ce qui précéde qu’il faut refuser aux Hindous, en 
général, toute espéce d’originalité dans les Sciences. Ne pouvant 
rien leur attribuer de personnel, nous trouverions pen intéressant de 
parler d’ouvrages scientifiques oii l’on ne rencontre rien qui ne figure 
déja dans les livres grecs et arabes. 

La faiblesse des auciens Hindous dans les Sciences théoriques ne les 
empécliapas d’ailleurs d’avoir des connaissances pratiqnes assez avan- 
cées. On peut en juger par Fétat de leur ancienne arcliitecture et de 
leurs arts industriels. Ils connaissaient le verre, la teinture, la distilla- 
tion, l’artd’extraire les métaux, de fabriquer Facier, de préparer quelques 
seis métalliques. Mais ces connaissances pratiques, filles de Fexpérience 
et dont plus d’une était sans doute d’ailleurs d’importation étrangére, 
restérent toujours chez euxindépendantesde toute théorie,de tousprin¬ 
cipes généraux, et ne inéritent- pas, par conséquent, le nom de science. 
L’expérience peut parfaitement apprendre å un enfant å se servir d’un 
båton pour déplaeer une pierre, d’une paire de rames pour manæuvrer 
un bateau, et d’une poulie pour soulever un fardeau; mais il ne s’é- 
léve å la connaissance scientifique que lorsqu’il est arrivé å comprendre 
que le båton, la rame et la poulie sont des applications d’un méme 
principe. 

Les jugements sévéres, mais ,croyons-nous, équitables, que nous 
avons portes sur la science et la littérature des Hindous , sont bien 
différents de ceux que nous avons portes sur leur arcliitecture, et de 
ceux que nous foramlerons bientot sur leurs antres arts. Le Ieetenr un 
peu familier avec la psychologie des individus et des peuples ne saurait 
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s’en étonner. Il n’y a guére que dans les livres d’histoire et dans 
l’opinion des foules que Ton puisse voir un peuple presenter une 
supériorité universelle dans toutes les branches des connaissances 
humaines. Une observation un peu attentive montre combien de tels 
jugements sont erronés. Un peuple, comme un individu, peut, suivant 
sa constitution mentale, étre tres supérieur dans une branche du savoir 
humain et tout j\ fait inférieur dans les autres. Il n’est aucune supériorité 



Fig* 236* — Golconde* Détails d'omeméntatiqji ibi la facade d"uti maasolée royal. 


qui les implique toutes, et il en est bien peu dans Fordre intellectuel 
entre lesquelles il soit possible d’établir une hiérarchie. Je vois bien en 
quoi un mammifére est supérieur å un poisson, parce que je vois 
clairement que lesystéme nerveux du premier est plus développé que 
eelui du second; mais si je compare entre elles des supériorités telles 
que celles de Pliidias et de Newton, de Deseartes et de César, je ne vois 
aucun nioyen cle démontrer quelle est celle qui l’emporte. La supériorité 
artistique est tout å fait indépendante de la supériorité scientifique et est 
méme généralement assez incompatible avec elle. Elle implique en eftet 
des habitudes de penser et de sentir, des modes de conception de la vie et 
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des dioses tout å fait différents. Ces deux supériorités se rencontreut 
done fort rarement cliez un seul peuple. Le savant analyse les phéno- 
ménes et tåclie de voir les clioses telles qu elles sont, sans nul souci de 
leur beauté ou.de leur laideur. L’artiste et le poéte tachent au contraire 
de les embellir, et leur tendance naturelle, tendance sans laquelle 
ils ne seraient ni artiste ni poéte, est de nous les montrer comme 
elles ne sont pas, ou tout au moins comme elles sont fort rarement. 
Auoun peuple n’est parvenu assurément au développement scient- 
fique des Européens du dix-neuviéme siécle, mais il n est pas douteux 
cependant que beaueoup, sans méme parler des Grees, ont attemt au- 
trefois un niveau artistique trés supérieur au notre. L age de la vapeur 
et de l’électricité ne saurait etre en rneme temps Tage oii les arts 
arri vent å leur apogée. 

Il nefaut done tirer de ce qui précéde aueune conclusion aravantage 
ou au désavantage des Hindous. Ce n’est pas uniquement d apies leur 
supériorité dans les arts, ou d'apres leur infériorité dans les Sciences 
qu’on peut les juger. 


S 2 . — LES ARTS HINDOUS. 


Dans notre précédeut ouvrage sur la Civilisation des Arabes, nous 
avons consacré plusieurs pages a faire ressortir l’importance qu’on doit 
attacher aux æuvres d’art pour reconstituer la civilisation d’une époque. 
Nous avons montré que 1’artiste et l’écrivain ne font que iraduire sous 
une forme visible lessentiments,lesbesoins, les croyances de l’époque 
ou ils vi vent, et les expriment å ce point que les meilleures pages d’his- 
toire sont, en réalité, les æuvres littéraires et artistiques que cbaque 
age a laissées. Nous avons fait voir que la liberté de Fartiste et de l’é- 
crivain n’est qu’apparente, qu’ils sont enfennés, en réajpé, dans un 
réseau d’influences, d’idées et de croyances dont Fensemble constitue ce 
que Fon pourrait nominer Fåme d’une époque, åme dont la voix est trop 
puissante pour que les plus indépendants puissent se soustraire å son 
inconsciente inais inévitable influence. Cbaque age a sa littérature et 




LES SCIENCES ET LES ARTS. 


553 


ses arts, parce que chaqne age a ses besoins et ses croyances, que la 
littérature et les arts traduisent dans leur langage. Nous avons montre 
également que c’est parce que les arts d’une race correspondent, comme 
ses institutions, å une constitution mentale déterminée, qu’il est irnpos- 
sible a un peuple d’adopter les arts d’un autre sans les transformer. La 
transformation subie par 1’architecture arabe, non séulement dans 
Finde, mais encore dans les divers pavs conquis par les Musulmans. 
est le meilleur exemple que 
Fon puisse citer de ces adap¬ 
tations. 

Rechercbant ensuite ce qui 
constitue le tempérament ar- 
tistique d’une race, nous avons 
vu qu’il consiste dans la rapi- 
dité avec laquelle cette race 
imprime un cacbet personnel 
aux arts antérieurs, qu’elle 
commence toujours å adopter 
anssitét qu’elle débute elle- 
ineme dans la civilisation. Cer- 
taii^s peuples empruntent de 
di vers cotés ce qui s’adapte 
å leurs besoins, mais ny ajou- 
tent rien; d’autres combineut 
les elements d’origine étran- 
gfere å. ce qui provient de leur fonds propre, et impriment å eet en¬ 
semble un cacbet personuel tellement prononcé qu’il faut une science 
avancée pour découvrir ces elements étrangers. Ainsi ont procédé 
les Grecs lorsqu’ils ont emprunté aux Assyriens et aux Égyptiens leurs 
arts ; ainsi ont également procédé les Arabes lorsqu’ils se sont assi- 
miléla civilisation gréco-latine. Ainsi n’ont pu agir les Tures et d’autres 
races privées de génie artistique. Que Fon compare les plus anciennes 
mosquées du Caire, telle que celle d’Amrou avec Fune des derniéres 
construites, celle de Kait Bey, par exemple, et Fon verra immédiate- 

CIYlLm.4 TIONS DK L’lNDE. 
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ment corament un peuple doué de sentiment artistique arrive ti trans¬ 
former entifcrement les arts qu’il emprunte å un autre. Que, d’autre 
part, Fon compare entre elles les mosquées construites par les Tures t\ 
Constantinople, toutes copiées servilément sur le monument bvzantin. 
de Sainte-Sophie, puis surchargées de quelques elements ét rangers, et 
Fon comprendra que de tclles transformations sont au contraire im- 
possibles å. certains peuples. 

Nous avons vu que Finde avait été en valne par les conquérants les plus 
divers; nous devons done nous attendre h trouver des influences étran- 
géres nombréuses dans ses arts; rnais le génie du peuple hindou est 
tellement spécial, que, quelle que soit la chose empruntée par lui å un 
autre peuple, elle devient rapidement entre ses mains absolument 
hindoue. Méme dans 1’arcbitecture, oii il est pourtant diffic-ile de dissi¬ 
muler les emprunts, son génie particulier apparait visiblement. Une 
colonne grecque copiée par un architeete hindou 11 ’est bientot plus une 
colonne grecque, rnais une colonne hindoue. Mettez dans les mains 
d’un artiste hindou un objet européen quelconque, il en adoptera peut- 
étre la forme générale, rnais en exagérant certaines parties et en multi- 
pliant- les raotifs d’ornementation, au point de le dépouiller entifere- 
ment de son caractére occidental. 

Les emprunts faits par les Hindou s ont été, comme nous Favons vu, 
tres restreints, ou au moins tres localisés, dans Farcbitecture; ils ont 
été beaueoup plus importants, au contraire, dans les autres arts; rnais 
sous les transformations qu’ils ont subies, ils sont bientot devenus pres- 
que méconnaissables. 

Le principe général de Fornementation hindoue est caractérisé par 
une exagération débordante, une multiplication de détails qui sont 
précisément le trait dominant de ce peuple dans ses ceuvres littéraires, 
religieuses et pliilosopbiques. C’est surtout en étudiant les arts hindous 
qu’on comprend å quel point les æuvres plastiques dTme race sont en 
rapport avec sa constitution mentale et forment le plus clair des lan- 
gages pour qui sait les interpreter. A vrai dire, si les llindous avaient, 
comme les Assyriens, entiérement disparu de Fhistoire, les bas-reliefs 
de leurs temples, leurs æuvres d’art, leurs statues nous en diraient å 
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peu pris autant de leur passé que nous en s avons aujourd’hui. Nous 


avons montre comment la simple etude des statues et des temples 
nous fournit une liistoire du bouddhisme bien antrement exacte que 
celle que nous présenfent les livres. 


Hg- 233. — Hydernbad, Le CL ar min ar et la Grande me. 


TIvdoriibud n trois si&clgs ft feluc Etb cst ccpendaiiL la ville do l'Tjide qui posside au plus linut degne lo caelict d^tino an- 

c Stime Citfi mtaml mane du ru oven Apo. Son monument 1c plus wniartjiinlile est velu i que ttprfeentc ctitc ploiicfré. Con« t mit au cominenee- 
tnent du dix'Septiime slAeltq il e»t situé dans ou platdt nq-d watts de la plus grunde ruo de la ville. Se« raste« jurcjtdai forment unt sorte 
d åre de tricunplie conMruit de fnqon ft permettrQ de jati ir de la perspectiva de tonte Ih me. La grande arcade a 15 métrea de hRutcur* 
les miunrete AG moirés. 
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Pendant des milliers d’années, l’Inde a été le plus riche pays du 
monde, et les arts, quelles que fussent les revolutions qui l’agitérent, 
y furent constamment prospéres. Depuis les temps les plus recules de 
Fhisto ire, tous les peuples out recherdié ses ohjets d’art, ses bijoux, ses 
étoffes; et Fon peut dire que, pendant des milliers d’années, Finde a 
drainé Fargent de Funivers. Les révolutions, les changements de dynas¬ 
ties déplagaient de temps en temps les fortunes, mais elles restaient 
toujours dans la péninsule, et ceux dans les mains desquels elles tom- 
baient eontinuaient åen user comme leurs prédécesseurs, pour élever 
des temples, des palais, s’entourer d’objets précieux et encourager de 
tout leur pouvoir les arts qui constituaient une des plus ricbes res¬ 
sources du pays. Dans notre chapitre consacré å Fliistoire des premieres 
invasions musulmanes, nous avons vu quelle était Fétoimante ricliesse 
de Finde, et å quel point la vue de cette ricliesse frappa les vain- 
queurs. 

La plus opulente contrée de Funivers en est devenue aujour- 
d’liui la plus pauvre. Souinise depuis un siede å un draicage en sens 
inverse, elle est épuisée entiérement. Ce n’est plus elle qui répand ses 
produits dans le monde entier; ce sont les manufactures de Bimnn- 
gham, Manchester, etc., qui lui envoient leurs marcliandises de paco- 
tille. Impuissant å lutter contre la force industrielle des maclunes 
européennes, l’Hindou renonce de plus en plus aujourd’hui å ses arts 
séculaires, et s’en gage comme domestique ou comme agriculteur. 

Nous avons montré que Farchitecture disparait depuis que la con- 
quéte anglaise s’est affermie. Malgré les encouragements de quelques 
esprits édairés, il en sera bientot amsi de la plupart des arts. Les 
grands seigneurs indigénes deviennent cliaque jour trop pauvres pour 
les encourager, et d’atileurs ils croient faire la cour aux maitres ac- 
tuels de Finde en s’entøurant de produits britanniques. Ce n’est pas 
sans stupéfaction que le visiteur européen, reg-u dans de ricbes palais 
hindous, tels, par exemple, que celui du Maharana d’Odeypour, y con- 
témple, å coté de merveilles artistiques indigénes, d’affreux bibelots 
sortis des bazars anglais å vil prix. 

Quittant maintenant ces généralités nécessaires å Fintelligence des 
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arts hindous, nonsallons examiner sommairement les plus importants 
d’entre eux. 

Pemture et sculpture. — Aucun peuple n’a employé davantage la 
sculpture comme motif d’ornementation que les Hindous. O’est par 
milliers que les statues, les bas-reliefs couvrent leurs temples, remplis- 



Fig* 23&. — Agra. Facade du Palak Bouge rlaus le fort, 

Ayæ cotto plancftø conimoucqnt Los monuments dala période mogolcj c , ést>i'dEre les menamuemtB do I 1 lude musulrunnc depuia le 
seisujime u, Lo Pal&Is Rouge done la ecuisiructicm csfc attribuée par q.uelqnea autours A l’cmpcreur Jehaugalr minut eté bått suiTent 
CunalaghAirt plus d'un aL&elu plus L5L n paratt fltro la plus anden dea monuments moguls d'Agra. 11 a ete Gvidenimcut eonstruit iVn- 
prés dus types UEnflotts bEtn aiLtértours. n nu i.l l tf tre gutro de ces dorniers quc par 1 T Addition d'arrades p«rsanes + 


sent leurs sanetuaires; et cependant, quand onparcourt les livres relatifs 
aux arts hindous, on est bientot frappé de fabsence presque compléte 
de doeuments relatifs a la statuaire. Fergusson a depuis longtemps 
signalé cette lacune; mais il ne parait guere qu’on se soit soucié de la 
combler. Ce n’est pas avec les esquisses ou les mauvaises lithographies 
qui figurent dans certains ouvrages sur la mythologie hindoue qu’il est 
possible de se faire une idée quelconque de la statuaire. Il semble 
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vraimeut que les auteurs de ces travaux aient pris å tåche de choisir 
les plus détestables spécimens. C’est gråce å ces malheureuses repro- 
ductions que s’est formé Iepréjugé, général aujourd’hui en Europe, que 
la statuaire hindoue est un art tout å fait inférieur. J’ai l’espoir que les 
nombreuses reproduc tions de statues contenues dans ce livre, et qui 
n’avaient figuré dans aucun autreouvrage, prouveront que cette opinion 
est tout å fait erronée. J’ai trouvé h Bhuwaneswar, Sanclii, Ellora, 
Ajunta, Badami, Khajurao, Kombakonum, etc., å. coté d’æuvres évi- 
deinment inférieures, des æuvres au contraire fort remarquables et que 
ne désavoueraient certainemeut pas des artistes européens. Les bas-re¬ 
liefs d’Udaygiri, Bharliut, Sanclii, Mahavellipore, repvésentés daas eet 
ouvrage, seraient considérés danstous les pays comme des æuvres tout 
a fait supérieures. 

Au point de vue anatomique ces statues laissent souvent å désirer; et 
Fon y trouve des preuves de ces tendances å l’exagération si ebbres å 
rHindou. Les seins et les hanches des femmes out un dévelpppement 
qu’on riobserve pas dans la nature; les dieux å quatre bras choquent 
également nos idées européemies; mais la plupart de ces figures ont au 
raoins le naérite d’une vie étonnante. Elles sont loin de presenter eet 
aspect morne et rigide de nos statues du moyeii-age ou de la plupart 
des æuvres égyptiennes. Ce monde de dieux, de déesses, de liéros, 
qui remplit les temples présente les formes les plus vivantes et les 
plus variées; on croirait å cliaque instant qu’ils vout descendre de leur 
piédestal pour s’avancer vers levisiteur. Le ciseau grec est sans doute 
irifmiment plus correct, mais souvent aussi plus froid. 

Il serait assez inutile de discuter longuement sur des statues. Une 
repræsentation exacte remplace fort avantageusement, å mon sens, les 
dissertations si olieres anx critiques d’art. Nos pliotogravures, pemiet- 
tront au leeteur de se former par lui-méme une opinion exacte. * 

En examinant les reproductions de statues contenues dans eet ou¬ 
vrage, et voyant la date placée sous chacune d’elles, on remarquera 
sans doute que le plus ou moms de valeur des sculptures ne snit aucun 

* (Voir p. 79, 81, 83, 183, 192, 198, 219, 200, 249, 251, 255, 259, 271, 311, 313, 315, 405, 407, 409, 
119, 429, 435, 443, 457, etc.) 




m&mm. 




mmm 




magma 


Pig* 240, — Agra. Details d 1 ™ pilier en pierre sculptée du pakis précédent, (Echelfe : 43 IDPI jrøar l™,) 
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ordre chronologique. Les plus anciennes, celles de Bharliut et Sanclii, par 
exemple, qui out prés de deux mille ans d’existence, se tvouveut parmi 
les plus remarquables; celles dit dixiéme siécle, au Mont Abou, sont 
trés in ferieures, tandis que celles de Khajurao, de la mtme époque, sont 
au contraire souvent fort remarquables. Il en est de presque modernes, 
dans certains temples du sud de Finde, également trés belles å coté 
d’autres au contraire fort laides. Pas plus dans les arts que dans la lit 
térature, on ne trouve dans Finde aucune trace visible d’évolution. 

Peinture. — Alors que les anciennes sculptures de Finde sont innom- 
brables, les anciennes peiritures sont extremement rares et ne con sis¬ 
tent guére que dans les fresques des temples souterrainsd’A junta du cin- 
quiéme siécle de notre ére*. La perspective en est absente, mais les fi¬ 
gures, comme on peut en juger par nos reproductions, sont parfaitement 
dessindes et trés vivantes par l’expression. Elles sont bien supérieures 
aux froides peintures byzantines, et il est certain qu’å Fépoque oii elles 
furent exécutées on n’aurait pas trouvé en Europe un artiste capable 
de faire mieux. 

Malheureusemént les peintures postérieures se sont perdues. L’é- 
tudé des miniatures des plus vieux manuscrits, dont aucun d’ailleurs 
n’est antérieur aux invasions musulmanes, ne permet pas de supposer 
que les Hindous soient devenus plus tard supérieurs å leurs prédéces- 
seurs. Pendant la période mogole ils se mirent å l’école des peintres 
persans, et, comme on peut en juger par les miniatures reproduites 
dans eet ouvrage, le fmi du travail ne rachéte nullement le défaut de 
composition et Fabsence de perspective. On se trouve évidemment en 
présence d’un art primitif resté primitif. Dans sa peinture, comme dans 

sa littérature, Finde en est demeurée å une pliase d’évolution corres- 

* 

pondant å, peu prés au inoyen age. 

P 

Arts industriels. (Travail du bois, des métaux, des pier res jjrécieu- 
ses, etc.) — On réserve généralement, comme on le sait, le terme de 

{*) Ces fresques remarquableSj qul avaient bravé racfciou du tempe, rfont pas échappé å 3a mam des 
restaurateurs de profession. Gråce k Eidée peu mgémetise que ceux-ci out etie deles recouvrirde veruis ? 
elles out été plus abimées eu ålx ans qu , elles iie ravaieut été en dix siedes. Quaud je les ai visitées, le 
vernis s’écaillait de toutes parts entraiuant la peinture dont les fragments s’entassaient sur le sol* 
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Beaux-Arts å la peinture, la jSculpture et l’architeeture, et celui d’Arts 
industriels å certaines æuvres d’utilité générale, telles que Torfevrerie, 
l’ébénisterie, la. damasquinerie, etc., obtenues par des procédés plus ou 
moins mécaniques. Cette classification, applicable aux produits del’Oc¬ 
cident dans lesquels le tvavail méeanique internent de plus en plus, ne 
l’estpas aux æuvres de l’Orient qui sont le résultat direct de l’habileté 



Fig. 241* — Agm. Yuo extér Leure du fort mogol (commencé en 1571 par 1'empereur Akbar), 


de l’ouvrier. L’art est indépendant évidemment de ses applications, et 
jesais tel vase incrusté, tel manche de poignard, oii il s’est dépensé plus 
d’art et d’imagination que dans la construetion d’une maison å cinq 
etages ou d’tuie gare de ckemin de fer. Oe n’est done que pour nous 
coni'ormer i\ des distinetions d’un usage général, que nous classons sous 
la rubrique d’Arts industriels des productions qui appartiennent assuré- 
ment aux arts proprement dits- 

Grace a la magnifique collection que posskle le musée indien de 
Londres, l’étude des arts industriels liindous est facile, et cette etude 
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est. aujourd’hui assez complete pour qu’il soit inatile d’entrer dans de 
longs détails sur un sujet épuisé par le bel out rage de Birdwood et les 
savantes monograpliies de Ujfalvy, ICipling et bien d auties. Ren- 
voyant å ces ouvrages pour les descriptions purement tecliniques, nous 
nous bornerons ici å des indications générales, complétees pai des le- 
productions empruntées, soit au musée indien, soit å des objets rap- 
portés de notre voyage dans l’Inde *. 

Parmi les arts les plus généralement pratiqués dans Tinde, et cela de- 
puis lepoque la plus reculée, il faut placer au premiei lang le ti av ail 
des rnétaux. Bien que les anciens objets soient devenus de plus en plus 
rares, en raison sans doute des nombreuses guerres et invasions dont 
Tinde a été si souvent le théåtre, on en possede quelques-uns en metal 
un peu antérieurs å notre bre ; tel est, par exemple, un reliquaire boud- 
dhique représenté dans eet ouvrage, et trouvé dans un tope bouddlii - 
que de la vallée de Kaboul, avec des monnaies prouvant qu’il remonte 
å 50 ans environ avant Jésus-Christ. Il appartient, comme les autres 
objets de cette region, å eet art dit gréco-bindou dont nous avons expli- 
qué les o ri gines. 

Les regions voisines de Kaboul, c’est-å-dire le Cachemire et le 
PundjabjOnt toujours gardé la suprématie pour le travail des objets 
(Tor et d’argent : on pent en juger par les c chant ilions representes dans 
eet ouvrage. Mais dans Tinde eutiere Tor, Targent, le cuivre, le bronze, 
sont admirablemént travaillés; quelques contrées, comme Tanjore, 
dans le sud de la péuinsule, sont célébres pour le travail du bronze in- 
erusté de cuivre rouge et d’argent, travail dont une des planches co- 
loriées de eet ouvrage donne un spécimen. 

L’Inde ne faisant point emploi pour les usages domestiques de por- 
celaine 011 de faience, mais seulement de bronze et de cuivre, Tart de 
travailler ces métaux devait prendre uil développement considérable. 
Quelques-uns de ces vases globu kures, rétrécis å leur partie supérieure, 
nonnnés lotas, et qui servent å porter et conserver de Teau, sont par- 
fois d’iui travail exquis. Les plus anciens sont bien supérieurs å ceux 

* Pour ne pas interrompre la série des monuments les gi;avures d'objets d’art out été placées å leur 
suite. 
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qu’on fait attjourd’hui, et sont devenus fort rares. Le musée indien de 
Londres en possfede du deuxifeme sifecle de notre fere, provena lit du Kou- 
lou, et sur lesquels sont représentées des scfenes de la vie de Bouddka. 

Ce n’est pas seulement l’or, le euivre, le bronze, qui ont été admira- 
blement trayaillés par les Hindous, le fer l’était également; nous pou- 
vons en juger par la fameuse coloime de fer du roi Dliava, qu’on peut voir 



å Delhi dans la vieille mosquée du Koutab. Elle fut édifiée au qua- 
trifeme sifecle de notre fere. Ce n’est qua une époque toute recente 
qtie les Enropéens sont devenus capables, grace a des moyens fort com- 
pliqués, de forger de pareilles masses de metal. 

L’art d’mcruster les métaux les uns dans les autres, c’est-å-dire le da- 
masquinage, l’art de les couvrir partiellement ou de les incruster 
d’émaux opaques ou transparents*, se pratiquent également dans Finde 

* Les abj et s en rnétal, incrnetés et émai11és 3 et les coffrets en bois sculpté. notam ment un magnifique 
cofEret duMvsore dont les fignres étaient évidemment iospiréeg par le3 statues du temple d’Hullabid« for- 
maient eertaiaement les plus remarquables objets de Texposltion Iudienue onverte au South-KensingiOE 
en I8SØ. 
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depuis une époque reculée avec une perfection que les Éuropéens n’ont 
jamais réussi å atteindre. Quant aux bijoux, ils ne sont pas fabriqués 
dans le goirt européen, mais ils égalent assuréraent par la finesse du 
travail les plus remarquables spécimens confectionnés en Europe. 

Les Hindous travaillent aussi le verre et taillent les pierres pré- 
cieuses. Ils ont été dépassés par les ‘Éuropéens dans ces arts, mais ils ne 
l’ont pas été dans le travail- de l’ivoire et du bois incrusté. 

Les armes en acier penvent étre rangées parmi les-plus remarqua¬ 
bles productions de lart bindou, non seulement pour la ricliesse du 
travail, la beaut-é des incrustations, mais encore par la qualité de l’acier, 
réputé de toute antiquiti Les lames de Damas, jadis si célfebres, 
étaient, suivant Birdwood, fabriquées avec de 1’acier bindou. Cet 
acier du reste, est vanté par les andens auteurs grecs; le meilleur 
était obtenu avec du fer magnétique. 

Tons les arts corrnus des peuples qui ont envalii l’Inde, qu’ils scient ve- 
nus de la Perse ou de l’Europe, ont été iminédiatement, comme je le di¬ 
sais plusliaut, adoptés et transformés par les Hindous. L art d’incruster 
le marbre blåne de pierres précieuses (topaze, turquoise, jade, corail, 
améthyste, saphir, agate, etc.), d’origine italienne, se pratique encore 
it Agra, ou il reeut un grand développement sous les princes mogols, 
qui appliquérent ce rnode d’omementation au revetement de leurs 
palais. On petit juger de l’effet ainsi obtenu par la planche colo- 
riée de cet ouvrage qui represente fintérieur du palais des Moguls a 
Dell li. 

Les soieries, tapis, chåles, etc., sont encore fabriqués dans l’Inde avec 
une perfection bien diflieilement atteinte en Occident; mais les mauvai- 
ses contrefagons européennes a bas prix de ces produits remarquables 
améneront bientot leur dispari tion. 

Bien que l’art de la poterie soit pratiqué dans le moindre village de 
Pinde, cen’est pas cependant un de ceux dont on puisse dire que les 
Hindous y aient égalé les Éuropéens; beaueoup de leurs poteries de 
couleur sont cependant fort gracieuses. 

L’usage de recouvrir les monuments de hriques émaillées, tres ré- 
pandu dans le nord-ouest de l’Inde depuis les invasions musulmanes, 
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est d’origine persane, comme le prouvent les clébris que Ton retrouve 
encore dans les plus anciens palais de la Perse. Il est généralement 
remplacé aujourd’hui par l’application de simples peintures sur platre, 
comme on peut l’observer aux tombes royales modernes de Golcoude,par 



Flg. 243, — Ågra. Intérieur de la tuosqnéc Perle, dans le fort* construite en IG48, (£<r hauteur du jdlkr jmqu'å l(t 
partie inférieure des chitjntmux est de 3 1,1 60 envfmi,) 

Tout l’int&dcur de la moeqDfe cst en mnrlire Mane, rflfl Eiiscription jiortc qne « depiue la crtfttioa du niende on tpnvalt tu 

de monument, scmblablc. » 

exemple. Ce dernier mode de décoration n’a aueune solidité, alors que 
la brique émaillée est indestructible. Les monuments couverts de bri- 
ques émaillées, qu’on rencontre dans tout l’Orient, tels que la mosquée 
d’Omar å Jerusalem, certains monuments de Lahore, le palais de 
Gwalior, etc., doivent ttre rangés parmi les plus admirables choses qui 
puissent frapper le regard. Lorsqu’ou apereoit de Ioin leur fagade poly- 
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chroine, dont les couleurs transparentes semblent empruntées a l’arc- 
en-ciel,onse croirait volontiers en présence d’un palais fantastique cons- 
trnit par des génies. Rien ne prouve mieux l’influence désastreuse de 
notre édueation classiqne que ce fait, qu’on ne citerait pas un seul ar- 
chitecte européen qui ait essayé d ! adapter é\ un palais de 1 Occident 
eet adinjrable procédé d’ornernentation. 

Ici se termine la partie de eet ouvragé consacrée k l’architecture et 
aux arts hindous. Nés chez un peuple d’artistes et de pottes, puissant par 
l’imagi nation et le sentiment, faible par la raison, ils font renaitre un 
instant, comme dans une vision magi que, un inonde d’épopées gran¬ 
dioses, de luxe éblouissant, de chiméres fantastiques. 

Ces æuvres merveilleuses d’un passé qui s’évanouit de plus en plus 
dans la brume des åges, l’humanité ne les recommencera plus, et nous 
devons tåeher d’en conserver au moins quelques débris. La lutte pour 
1’existence cbaqne jour plus dure de Tåge exelusivement utilitaire oit 
l’bomme s’agite maintenant, ne lui laisse gutre les loisirs de jeter 
quelquefois les yeux sur 1’histoire de ses ancétres. 11 faut apprendre a 
ne pas trop la dédaigner pourtant. Ces sanetuaires aujourd’liui silen- 
cieux, ces vieilles statues, ces bas-reliefs en mines, que la pioche de 
ringénieur brise avec dédaiu pour combler les fossés sur lesquels il 
posera les rails d’un ebemin de fer, sont les arcliives d’un passé qui 
nous a faits ce que nous sommes et ce que nous serons un jour. 






L’INDE MODERNE, 

CROYANCES, INSTITUTIONS, MCEURS ET COUTUMES. 


CHAPITRE. PREMIER. 

GONSTITUTION MENTALE DES IiINDOUS. 

ans un des chapitres de eet ouvrage consaci'é å 
l’étude des caractéres moraux et intellectuels 
commuus aux principales races de 1’Inde, nous 
avons tracé å larges traits les caractéres eo- 
gendrés au sein du peuple hin don par l’identité 
des milieus, des institutions et des croyances. 
Les chapitres consacrés a l’histoire de la ci¬ 
vilisation ont montré comment ces institutions 
et ces croyances se sont lentement élahorées å travers les åges. 

Nous devons essayer maintenant de pousser notre analyse plus loin. 
Pour bien eotnprendre la constitution mentale ainsi formée, nous devons 
suivre THindou dans les diverses circonstances de sa vie, rechercher 
ce qu’il peuse sur un sujet déterminé, quelle est sa conception de 
Pexistence, ses régles de conduite, pénétrer en un mot dans sa psy- 
chologie intime. 
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Cette psychologie intime nous apparaitra sans donte en étudiant les 
mpeurs, les institutions et les coutumes; inais les resultats de son expé- 
rieneede la vie, l’Hindou les a déja consignés depuis longtemps dans ses 
livres. Le caractére d’un peuple se montre sans doute dans toutes ses 
æuvres, mais c’est principalement dans ses æuvres littéraires qu’il faut 
le chercher. 

Toutes cependant ne sauraient étre utilisées également pour le but 
que nous nous proposons maintenant. Les æuvres religieuses et philo- 
sopliiques provienuent généralement d’auteurs habitués å vivre dans 
un monde imagiuaire assez loin du monde reel. Les grandes épopées 
sont des æuvres de fantaisie pure, produit de cerveaux excités, reflé- 
tant assurément les temps ou elles sont nées, mais en les déformant 
considérablement. Elles nous montrent des personnages aussi exagérés 
dans leurs sentiments que dans leurs aetions. On peut'y puisér quel- 
quefois, ear en definitive le pobte est toujours i’expression du monde 
qui rentoure, mais il n’y faut puiser qu’avec une reserve extréme. 

Il nous reste beurensement u]ie souree d’infor mation bien plus pré- 
cieuse, car elle représente en réalité l’æuwe collective des hoitimes 
parmi lesquels elle a paru. Je veux parler de la collection des apolo- 
gues, proverbes et contes populaires. Ce u’est pas sans raison qu’on a 
pu dire que les proverbes sont les échos de l’expéricnce d’un peuple. 
Avec une brutale francbise et des formes concises, ils représentent 
le caractére, les mæurs et les idées de la race qui les a créés. Ils 
sont répétés par tous parce qu’ils correspondent å la pensée intime de 
chacun. 

Le peuple liindou passé maitre dans cette forme de littérature. 
llécits, legendes, apologues, etc., sont constamment coupés de nombreux 
proverbes. On n’y trouve nullement Tindécision et le vågne que nous 
avons reprochés aux productions de 1’esprit liindou. Ils ne sauraient ctre 
vågnes et indéeis, puisqu’ils sont l’expression populaire d’idées géné- 
rales, et que cette ex pression ne pouvait précisément devenir populaire 
qu’a la condition d’étre å la fois claire et concise. Ces courtes sentences 
représentent des vérités mille fois vérifiées. et qui, en passant de bouche 
en bouche, se sont de plus en plus eoudensées. 
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C’est done en prenant ces maximes pour guide que nous étudierons 
l’esprit hindou. Les observations effectuées directement sur lui ne sau- 
raient jarnais égaler cette source d’informations. Si indépendant qu’il 
puisse étre, l’observateur juge toujours avec les idées que le milieu, 
l’hérédité et son éducation ont fixées en lui. 

Le travail auquel nous nous sommes livre a consisté a exiraire des 



Fig. 244* — Agra. 3Iau5o]de d'Etnaadaonla. Vue d'ensemble. 

Ce monument, lonnlnc en 1622 , est constrttften niarbrc blåne (nemsté de ptørres prédirates. S«a minarets om lå su. k pdne de hauteur, 
t)n ne pant done le <M>mpfLfer an Tnje pur dimension?, mils par rorcgiimlité de ses fonues et le goilt de -n décomtiop il l’Eiuparte 
HuivaiU nous sur cd deraler. 


ouvrages hindous,notamment du Fantchatantra et de l’Hitopadésa, puis 
å dasser dans des paragraphes spéciaux, les réfiexions qui reviennent le 
plus fréquemment sur les sujets les plus liabituels de la vie, Ja conduite 
a tenir dans les diverses circonstances, les idées ayant cours sur la mo¬ 
rale, la pølitique, etc. Nous n’avons fait intern;nir des extraits d’épopées 
comme le Maliabharata, de livres religieux ou sociaux tels que les Vedas, 
le Manava-Dharma-Sastra, etc., que lorsqu’ils se rapprochaient des 
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opinions populaiies du Pantcbatautra et de 1 Hitopadesa, et montraient 
par conséquent combien étaient anciennes et généralés les opinions pro- 
fessées surcertains sujets. C’est ainsi, par exemple, que les maximes 
uu peu humoristiqnes en apparence du Pantchatantra sur les femmes 
sont confirmées par les réflexions du grave législateur Manou et nous 
montrent que les préceptes du premier recueil devaient etre bien popu¬ 
laires, puisqn’ils figuraient déjå å Tétat de dogmes incontestés dans un 
code religieux qui est la loi supréme de Tinde depuis tant de siécles. 
Lorsque d’ailleurs une vérité est arrivée a eet état de condensation oii 
elle se présente sous forme de maxime ou de proverbe, nous pouvons etre 
certains qu’il a faJlu de longues generations d’hommes pour Télaborer. 

Nous nous somrnes borné å faire précéder de quelques observations 
les extraits dans lesquels nous avons eru le mieux saisir la pensée liin- 
doue. Nous avons groupé ces derniers dans les paragraphes suivants : 

La destinée. Le caractbre. La vie. La vieillesse et la mort. Mobiles 
des actions humaines. Les femmes. Le savoir et TigUorance. La pau- 
vreté et la richésse. De la conduite å tenir dans les différentes circons- 
tances de la vie. Régles générales de morale. La politique. 

§ J. — LA DBSTIXÉB. 

A partir d’un certaiu degré de longitude, tous les Orientaux sont fa¬ 
talistes, et ce fatalisme est indépemlant de leur religion, car on ren- 
contre parmi eux des peuples appartenant a tous les cultes : clirétiens, 
mahométans, hindous, etc. Ce fatalisme n’est pas tonjours écrit sans 
doute dans les dogmes religieux, mais il Test dans les ames. Tous 
les Asiatiques sont profondément pénétrés de cette croyance que les 
événements sont regis par des lois inflexibles contre lesquellesla volonté 
liumaine ne peut rien. Depuis le Russe qui s’meline devant la des¬ 
tinée en disant : « Que faire? » jusqu’au disciple de Maliomet qui s’in- 
cline également en murmurant : «-C’était écrit! )) jusqu’å THindou qui 
est convaincu que « ce qui ne doit pas arriver lT arrive pas et que ee qui 
doit arriver arrive, » tous les Orientaux out considéré le destin comme 
un maltre supréme réglant fatalement les actions des bommes. 





Fig* 245, — Agm, Monument priÆcdcnL Seution de la Jføtyfø {Échdte t 7 iU ™ pour 1 tnitre.) 
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Voiciles principaux passages des livres bindous oii se trouve exposée 
cette doctrine. Pas plus que chez les Arabes — que leur fatalisme n’a 
pas empécbéde conquérir le vieux monde — cette doctrine n’a pour con- 
clusionl’inaction. Quelques-unes de nos citations enfourniront lapreuve. 

— Ce qui né doit pas arriver n’arrive pas; si ane. oh ose doit arriver, il ne peut pas 
en étre autrement. Ce raisonnement est im a nti do te qui détruifc le poison des soueis. 
Poarquoi a’en pas fairc nsage ? (Hit.) 

— Lo destin écrit sur notrc front une ligne composée d’une raugée de lettres ; le 
plus savant méme avec son intelligence ne peut l'effacer. (Pantch.) 

— On peut tomber du haut d’uue montagne, se plonger dans 1’Ocean, se jeter dans 
le fen, et jouer méme avec des serpents : on ne meurt pas avant son hcure. (Hit.) 

— La réussite de tontes les affaircs du monde dépend des lois du destin, réglées par 
les actions des niortelsdans lcnrs existences préccdentes, et de la conduite de 1 hornme; 
lesdécretsde ladestinéesontun mystére, c’est done aux moyens dépendant de 1 li omme 
qn’il faut avoir recours. (Manou.) 

— L’hommc, en pensant méme a la destinée, ne doit pas cesser de fairc des efforts. 
Sans efforts on ne peut tirer de 1’hiiile de la graine de sésame. (Hit.) 


§ 2. — LE CAR,ACTÉEtE. 

La puissanee des penchants naturels, d’ou résulte la fixité du carac- 
tere, est trop facile å reconnaitre pour avoir pu échapper aux Hiiidous. 
Ces dispositions naturelles immuables sont le résultat de l’bérédité et 
rhomme les apporte en naissant. Le milieu oii il vit ne fait guére que 
modilier les manifestations de son caraelére. Il y aurait peu de cliose :i 
cbanger aujourd’lmi aux observations suivantes des Hindous stir le 
earactere. 

— Le naturel ne pent étre cliangé par des conseils ; l’ean, méme tres chaude, retle- 
vient froide. (Pantch.) 

— Si le fen était froid, si la lune avait la propriété de bruler, alors iei-bas Je naturel 
des mor tels ponrrait étre changé. (Pantch.) 

— Les penchants naturels doivent étre seuls mis Éi l’épreuve, non pas les autres qua- 
lités : en effet, le naturel l’emporte sur tontes les qualités et se place il la tete. (Hit.} 

— On parvient diffieilement k vainere son i nsti not naturel; faites im chien roi, il 
n’en rongera pas rnoins les chanssures. (Hit.) 

— Le inanqne de sentiments nobles, la rudesse de paroles, la eruauté et 1’oubli des de¬ 
votes, dénotent ici-has rhomme qui doit le jour a une mere digne de mépris. (Hanou.) 



CQNSTITUTION MENTALE DES HINDOUS, 


573 


— Un hamme cTane naissance abjecte prencl le mauvais naturel de son pére, ou 


Figr. 246. — -Agra t Details (Toruemeiitatian tTim des minarets da monument précédent, 
(I/auteur du minaret : emiren 15 ra .) 



celiri de sa mere, op de tons les deux a la fois : j amais il ne peufc cacher son orb 
gine. (Manou*) 
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§ 3. — LA VIE, LA YIEILLESSE ET LA MORT. 



Ce paragraphe contient une suite de réfléxions générales sur la vie et 
sur la fa§on de comprendre le bonheur, puis sur la vieillesse et la mort. 
Quelques-unes sont assez sombres, mais en resumé la vie y semble 
appréciée å sa juste valeur, sans optimisme ni pessimisme, comme une 
cbose dont on ne peut profiter qu’im instant, et dont il faut se bat er de 

jouir. Si dénuée 
qu’on Fimagine, 
elle constitue en- 
core le bien s up re¬ 
rne auquel les sages 
Hindous eonseillent 
de sacrifier tons les 
aivtres. 


Fig. 247. — Agneu Details (3'orncmentaticm des fen é tre 3 en marbre scnlpté å 
jour du monument précédent. 


— Il a tout k, il a 
tout appris, il a tout 
pratiqué, celui qui a re- 
noucé aux dosirs et qui 
vit sans espérer* (Hit) 
— Celui qui n’a ui 


tristesse dans Fadver- 

sitéj ni joie dans la prospérité, ni peur dans le eombat, est le iilaka du monde; rarement 
une mere dønne le jour å un tel fils. 

— La j eimesse, la beauté, la vie, la fortone, la puiesance, et la société de cetix que 
Ton aime, sont des ehoses qui ne durent pas ton jour s : elles ne doivent douc pas trou- 
bler Fesprit du sage. (HU.) 

— Le sage doit songer a la science et å la richesse comme s’il n’était sujet ni a la 
vieillesse ni å mort; il doit pratiquer la vertu comme si déjå la mort le saisiseait par les 
cheveux, (Hit) 

— Quel est Fhomme qui ne se fcrouve pas plus grand lorsqn’il regarde au-dessous de 
lui ? Cenx qui regardent an-dessus d’eux sont toujonrs pauvres. (Id.) 

— Les serpents boivent Fair, et ils ne sont pas ful bles; avec des barbes séches, les élé- 
pliants sauvages deviennent forts; avec des racines, des fruits, les ascétes les plus dis- 
tmguésvivent : le contentement est Gertes la plus grande riøhesse de Fhomme. (PantcH) 

— Celui qui passe ses jøurs sans jouir de sa fortone et sans Hen donner aux autres 
ressemble au soufflet d’im forgeron, il respire mais ne vit pas. (Hit) 

— QiFest-ce que la vertu ? c 7 esfc la sensibilité å Fégard de toutes les créatures. Qu’est« 
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ce que le bonhenr ? pour les étres de ce monde, c’est la santé. Qti est-ce que l’ami- 
tié ? c’est le sentiment d’nn bon naturel. Qu'est-ce que la science ? c’est le discer- 
nement. {Hit.) 

— Les sages ne pienrent pas ce qui est détruit, ce qui est ruort, ce qui esc perdu ; 
c’est cela, dit-on,qni fait la difference des sages et des fous. (Pantch.) 

— Qu’ou abandonne Findividu pour la famille, la famille pour le village, le Tillage 
pour le pays, et la terre pour soi-méme, {Fan ich.) 

— Que le sage préserve sa vie, méme au pris de son fils et de sa femme, car en con- 
servant leurs jours les vivants retrouveut tout. {Pantch.) 

— Lorsque le corps composé des cinq elements retourne dans le Pantch awam et 
rentre dans le lieud’ou il est sorti, y a-t-il de qnoi se lamenter. (Hit.) 


§ 4. — MOBILES DES ACTIONS HUMATNES. 


Les sages hindous n’ont pas ime tres haute opinion des mobiles qui 
font agir l’homme. Les principalts seraient la crainte, la cupidité, la faim 
et l’amour. La crainte 1’emporte; et c’est pour quo i l’antique Manou 
considhre le cMtiment comme le régulateur supreme de toute société, 
seul capable d’empécher l’homrae de s’écarter de son devoir. 

— Le cbåtiment regit tout le genre htimain, car un bomme naturellement vertueux 
se trouve diffimlement. C’est par la crainte du cMtimenfc que le monde peut sc livrer 
aux jouissances qui luisont allouées. {Manou.) 

— Un bomme ue montre de complaisance ni d’attenfcion envers quclqu’un sans la 
crainte, la cupidité, on un motif particnlier. {Pantch.) 

— Les oiseaux abandonnent l’arbre qui a perdu ses finits ; les grues, l’étang dessé- 
ché ; les abeilles abandonnent la fleur fanée; les daims, la lisicre de la foret brulée; les 
eonrtisans abandonnent l’homme pauvre; les serviteurs, le roi décbu : tout le monde 
eherche d’abord son intérét. {Id.) 

— Le vent est le compagnon du feu qui brille les forets, et il éteint une lampe; qui 
a de l’amitié pour le faible ? {Id.) 

— Sans service rendu, personne n’a d’affeetion en aueune maniére, car c’esfc å cause 
de l’offrande du saeribee que les dieux donnent ce que l’on désire. (Id.) 

— L’affection existe dans le monde tant qu’un présent est donné; le veau, quand 
il voit qu’il n’y a plus de lait, abandonne sa mere. (Id.) 

— L’homme n’cst pas le serviteur de l’homme, mais de l’argent. On est un personnage 
considérable on de pen d’iraportance, Emvant quel’on est niche ou pauvre, (Hit.) 

— Si un bomme dit un mensonge, s’il honore celui qui ne doit pas étre honoré, et 
s’il va en pays étranger, tout cela c’est pour son ventre. (Pantch.) 
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— L’homrae est ici-bas maitre dans toufces ses actions tant qu’il n’est pas dompté 
par raiguillon des discours d’une femme. (Id.) 

— Les hommes intelligents et les héros dans les bafcailles deviennent auprés des 
femmes de bien miserables oréatnres. (Id.) 

— II regarde ce qni n’est pas faisable comme faisable, il i*egarde ce qui est inacces- 
sible comme d’mi accés facile, il regarde ce qni n’est pas mangeable comme mangeable, 
l’homme que la parole d’nne femme fait marcher. (Id.) 


§ 5. — LES FEMMES, 

Ancun livre n’a été aussi sévére pour les femmes que ccux des Hin- 
dous. Leur fagon de les comprendre est commune du reste å tous 
les Orientaux. Ce sont pour eux des étres agréablcs, mais inférieurs, 
qu’il faxit, en raison de leur incurable inconstance, toujours tenir 
soigneusement sous clef quand on veut s’assurer å peu prbs de leur 
fidélité. Les réflexions du grave législateur Manou, dont le code 
gouverne l’Inde depuis deux mille ans, et que nous reproduisous avec 
celles d’auteurs venus bien des sifccles plus tard, prouvent que 1’opi¬ 
nion des Hindous sur ce sujet u’a jamais varié. 

— Manou a donné en partage anx femmes l’amour de leur lit, de lenr siége et de 
la pamre, la concupiscence, la colére, les mauvais penchants, le désir dc faire du mal 
et la perversil«. (Manou.) 

— D’uiie nature aussi mobile que les flots de la mer, ayant des sentiments qui ne du¬ 
rent qu’une heure comme la ligne des images du crépuscule, les femmes, quand leurs 
desirs sont satisfaits, abandomicnt l’homme qui leur est inutile, comme on jetbo la laque 
aprés l’avoir pressce. (Pantch.) 

— Elles parleut avec Tun, regardent l’aatre avec tro uble et elles pensent å un troi- 
siéme qu’ellcs ont dans l’esprit : qui est en vérité aimé des femmes ? (Id.) 

— Les femmes soilt toujours inconstautes, méme celles des dieux, dit-on, Heureux 
les hommes dont les femmes sout bien gardées. Si la femme est chaste, ce n’est ni 
par pudeur, ni par ret-enne, ni par vertu, ni par crainte, c’est seulement parce que 
personne n’a sollicité ses faveurs. (Hit.) 

— Le fon, l’écrevisse, l’indigo, l’ivrogne et la femme ont la méine ténacité. (Pantch.) 

— Oline peut venir å bout des femmes ni par lesprésents, ni par les egards, ni par 
la sincérité, ni par les soins empressés, ni par la force, ni par les préceptes : ce sont 
des étres tout a fait indomptables. (Id.) 

— Les femmes sont comme la vache qui cherche l’herbe nouvelle dans la foret; ce 
qu’elles désirent c’est du nouveau, du nouveau. (Hit.) 
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— L’amour d’une femme s’éteint plus rapidement qne la lueur d’un eclair. El le peufc 
feindre de vons chéiir efc songer å un autre. En vons pressanfc entre ses bras, elle peufc 
soupirer pour un de vos rivaux. Pourquoi vouloir aller centre la nature ? Le lotus ne 
fleurit pas sur la elme des monts; la mule ae porte pas les raémes fardeaux que le 
chcval; le grain d’orge ne prodqit pas le riz, et dans 1’åine d’nne femme on ne saurait 
trouvev la vertu. ( SoudraJca .) 

— Chufce de la famille, blåme du monde, capfcivifcé méme et risque de la vie, la 
femme impudique, toujours afctacliée a un autre bomme, consent å cela. {Pante]),.) 



— Ce que les femmes ont en dedans n’est pas sur leur langue; ce qui est sur leur 
Iangue ne va pas au dehors ; ce qui esfc au dehors, elles ne le font pas. {Id.) 

— Lå ou une femme commande, lå ou un joueur, lå ou nn enfant est maitre, 
la maisonse ruine. {Id.) 

— Il faut absolument renoncer å ramour : si l’on ne peufc pas y renoncer, il ne fåut 
en avoir que pour sa femme, car elleseule peufc le guérir. {Hit.) 

-— Tourbillon des incertitudes, demeure de l’eflronterie, ville des témérifcés, magasin 
des péehés, maison de cent fourberies, champ de défiances, cette corbeille de tonics les 
fascinations, impénétrable pour les grands efc les plus éminenfcs d’entre les bommes, 
cette machine appelée femme, ce poison mélé d’ambroisie, par qui cela a-t-il été créé 
dans le monde, pour la perte de la vertu ? (Pantih.) 
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— Oonnaissant amsi le cavactére qui leur a été donné au moment de la création par 
le scigneur des créatures, que les maxis mettent la plus grande attention a les 
surveiller. (Manou.) 

§ 6. — LE SAYOIK ET LTGNORAKCE. 

Les Hindous ne mettent qu’une cliose au-dessus de la richesse, la 
science; et qu’une seule au-dessous de la pauvreté, 1’ignorance. II n’y 

a guére de peuple qui ait estimé 
si haut rinstruction, et cela déjt\ 
å une dpoque oii, nous autres 
Occidentaux, n’étions que de 
lourds bar bar es. On verra par 
les réflexions sui vantes qu’ils sa¬ 
vent parfaitement distinguer 1’in¬ 
telligence du savoir acquis. La 
science maniée par 1’intelligence 
con stitue pour eux une sorte de 
talisman magique qui permet de 
tout entreprendre. Un roi Lui- 
meme n’est pas 1’egal du sage. 

— La science est sans contredit ie 
plus bel ornement de Tliomme; la science 
esti lin trésor caché; la science esti un 
ami qui nous accompagne dans nos 
voyages; la science est une ressource 
inépuisable; la science mene å la gloire 
et charme toute une reunion; la science est Tæil supréme; la science nous fait virre 
dans le monde : sans la science, Tliomme est une brute. {Hit.) 

— De tous les biens, la science est, dit-onje plus grand, parce qu'on ne peut ni Ten- 
lever aantrui, ni Tacheber, et qu’elle est impérissable, (Hit) 

— Sagesse et royauté ne sonb certainement jamais egales : un roi est véuéré dans 
son pays, le sage øst vénéré partout. (Panf&h.) 

— L'homme instruit posséde toutes les qualités, V ignorant iTa que des défauts : 
smssi unseul bomme instruit vant-il mieux que plnsieurs milliers d'ignorants. (Hit) 

— L’homme n’acquiert pas complétement la science, la ricliesse ni Tart, tant qiTil 
ne parcourtpas gaiement la terre cTim pays å un autre pays, (Panich .) 
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— Mieux vaut l’intelligence que le savotr; l’intelligence est au-dessus de la science ; 
ccux qui manquent d’intelligence périssent. (Id.) 

— Å qtioi sert l’étude des livres å celui qui esfc naturel lement déponmi d’intelligence ? 
Quelle serait l’utilité d'uu røiroir pour celui qui aura i t perdu les deux veux ? ( Hif.) 

— La fléche décochéc par un archer pent tuer un seul homme ou ne pas le tuer; l’hi- 
telligence du sage, quand elle est lancée, détruit un pajs avec son chef. (Pantch.) 

— La plus grande forme de la pauvreté est le pen de richesseen conuaissance. (Pantch.) 

— Tons les jours mille causes de 
chagrin et cent sujets de crainte 
viennent assaillir 1’ignorance; mais 
il n’en est pas ainsi du sage. (Hit.) 

— L’ignorant ne brille dans line 
reunion qne par son costnme; l’i¬ 
gnorant ne brille qne tant qu’il ne 
dit rieii. (Id.) 

— Mieux vaut avoir un seul fils 
doué de mente, qne des centaines 
de fils ignorants. La lune å ellc 
se ule suffit pour dissiper les téne- 
bres, cliose qnenepeut falrela foule 
innombrable des étoiles. (Id.) 

— Les honnnes qui ont des qua- 
lités amvent å l’éelat par Mévation 
tle leur mérite; qn’importe lenr 
naissaoce. (Pantch.) 


§ 7. — LA RICHESSE ET LA 
PAUVRETÉ. 

Il serait difficile d’accuser 
les Hindous d’kypooiisie dans 
leurs livres; 011 ne les voit 
point proclamer ce mépris des richesses qu’on trouve affiché dans 
tous les ouvrages occidentaux depuis les temps classiques, mais qui n’a 
guére jamais existé que dans les livres. En dekors de la science, 
qu’ils placent au-dessus de tout, l’acquisition de la rickesse semble 
aux sages hindous clevoir etre le but supréme de la vie. Ils ont pour 
la pauvreté une horreur invincible et la mort méme leur semble pré- 
férable. Leurs opinions seraient évidemment exagérées si on les appli- 



Fig* 252* — SeCtmdra* Details d* om em en t at ion de la porte- 
fV entrés ri os Jåld£ns od se tronvo le mausoléo de r dupere ur 
Atbar* Cutte porte est en gies rouge recouvert de mosal- 
ques en marbre de coulcur* Elle fut construite en 1013. So¬ 
li autour est de 22 m . 
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quait å notre civilisation de 1’Occident; elles ne le sont guere pour 
le mondeou elles se sont mamfestées. Avec leurs conditions d’existence, 
les peuples de Tinde n’ont guére connu que Textvéme misére etl’ex- 
tréme richesse, et le contraste entre ces deux etats était trop frappant 
pour ne pas inspirer un vif désir de se soustraire au premier. 

La richesse donne Tindépendance, la pauvreté entraine la servitude. 
On verra par les réflexions et les conseils renfermés dans ce paragraphe, 
que les Iiindous, bien qu’ayant toujours été plus ou moms esclaves, ont 
parfaitement apprécié les inconvénients de la servitude. Ce sont ces 
mconvéments surtout qui leur ont inspiré une vive liorreur de la pau¬ 
vreté. 

— Au dire de quelques hoiumes sensés, le souverain bien consiste dans la vertu et la 
richesse, ou, suivant d’autres, dans le plaisir et la richesse, ou, suivant d’autres encore, 
dans la vertu seule, ou, selon d’autres enfin, dans la richesse; mais c’est la reunion des 
trois qui constitue le vrai bien. (Manou.) 

— Il n’esb pas une chose que Von ne fasso pour la richesse. Aussi l’horame sensé ne 
doit-il faire des efforts que pour acquérir des richesses. (Pantch.) 

— Cclui qui est riclie a des amis, celui qui est riche a des parents, celni qui est riche 
est un bomme dans lemonde, celui qui est riche vit réellement. (Id.) 

— Dans ce monde, pour les rich.es un ennemi méinc devient un parent; pour les 
pauvres, un parent méme devient tout de suite un ennemi. 

— Celui méme qui n’est pas digue dc veneration est vénéré, celui méme que Von 
doit éviter est recherché, celui méme qui ne raérite pas d’éloges est vante, telle est la 
puissance de la richesse. ( Panléh .) 

— Les bommes vieux mémes qui sont niches sont jeunes; mais ceux qui n’ont point 
de fortune sont vieux, Ions méme qti’ils sont jeunes. (Id.) 

— Celui qui n’a pas de fortune ici-bas n’est bomme que de nom. (Idl) 

— Honneur et iierté, connaissance, beauté et grande intelligence, tout disparait a 
la fois quaud l’homme a perdu sa fortune. 

— Oli a beau dire que les organes des sens sont intacts, ce n’est qu’un mot ; que 
Vintelligence reste entiére, ce n’est encore la qu’un mot : l’homme qui a perdu sa for¬ 
tune devient tout antre en un instant. (Hil.) 

— La pauvreté chez les morteis, c’est la nulli té incarnée, c’cst la demeure des maux, 
c’est une sorte de mort. (Pankh.) 

— Ona besoin quelquefois de faire usage deFargileméme, quand ellcest bien pure; 
mais l’homme pauvre ici-bas n’est utile å rien. (Pantch.) 

— Il faut toujours craindrc la pauvreté qui est impnissante; quand méme le pauvre 
vientpour rendre service, on le regarde comme un chien. (Pankh.) 

— Chez l’homme de bien, méme quand il est pauvre, les autres qualités ne brillent 
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pas : la forfarne, inet en lomiére les qualités, comme le soleil éclaire tout ce qui 
existe. ( Pantch .) 

— Si intelligent que soife I’homme qui posséde peu, son intelligence périt par le 
souci continuel pour la nourriture et le vétement. 



Fig, 253. — Secundra, Hfru&oléo de retupereur Aibar. Vue cl 1 ensemble, 

La disposition tle ce monument par torrnsseg an per poset s est tout h. fait speciale et doit denver de quelqne type liindort antÆrleun 
On ne rencontre lun ni o g uo quo duns lo Fauchmahftl, & Futbéhpøre. 


— Comme ud ciel sans étoiIes > comme un étang desséché, comme un cimetiére af- 
freux, la maison du pauvre* méme belle, devient hidense. {Panich) 

— Avec la pauvreté, I’hommc arrive å la dcconsidération; quand il est déconsidéré, 
il cesse d’étre honnéte; une fo is qu’il a perdu Thonnéteté, il est méprisé ; méprisé, il se 
décourage; au découragemcnt succéde chez lui le désespoir ; vaincu par le clcsespoir, il 
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perd la raison, et, lorsqu’il a perdu la raison, il marche å sa ruine. Ah! la pauvreté 
est la sourcede tousles maux. (Sit.) 

_L’homme sensé meurt sans se plaindre, mais il n’accepte pas la pauvreté ; le fen 

pent bien s'étcindre, mais il nc peutse refroidir. (Hit.) 

— Entre la pauvreté et la mort, on doifc, dit-on, préférer la pauvreté. La mort ne 
nous cause ecpendant cju’une souftranee legere, tandis que la pauvreté est un tonrmcnt 
insupportable. (Hit) 

— La vie n’est profitable qu’autant que l'on esb indcpeudant; pour eeux qui dé- 
pcndent des autres, qn’est-ce que la vie, sin on la mort ? (Id.) 

— Mieux vant la foret, mieux vaut la mendicité, mieux vant gaglier sa vie a porter 
des fardeaux, mieux vaut la maladie pour les bommes, que la prospérité due å 
une servitude. ( Pantch .) 


§ 8, — £>e la coxduite a tekir daks les diterses circoxstances de la tie. 


Nous réunissons dans ce paragraphe en les classant méthodiquement 
une série de conseils pratiques sur la conduite å tenir dans la vie et no- 
tamment sur les effets du vice et des velins, sur les devoirs euvers ses 
sémblables, et les moyens å employer pour se coucilier les bommes. Les 
qualités les plus recommandées comme étant les plus utiles sont : la 
prudence, la circonspection, la persévérance et la moderation dans les 
désirs. La colére est considérée comme une passion mé prisa Ue parce 
qu’elle est inutile. La dissimulation est au contraire recommandée 
parce qu’elle peut servir. La morale hindoue est, comme on le voit, 
extraordinairement utilitaire. 

Nous faisons précéder les conseils applicables aux diverscs circons- 
tances dela vie de principes généraux de morale. Ils sont analogues å 
ceux que les clirctiens fonnulent dans leurs livres et notamment celui- 
ci de ne faire aux autres que ce qne nous ferions a nous-meme; mais 
nous insisterons peu sur ces conseils : ce qu’il importe de connaitre, ce 
ne sont pas les regies de morale, toutes parfaites, que les livres con- 
seillent, mais celles que les bommes observent; et rexpéiience déinontre 
aisémeut qu’il y a fort loin des premieres aux secondes. Les divers 
extraits contenus dans ce paragrapbe donnent des renseignemeuts suffi- 
samment précis sur la morale pratiqué des Hirtdous. 
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Principes yénérauz de morale. 

— Ecoutez ce qui constitue Tessence do la ver tu, et qnand vons Fanrez entendn, mé- 
ditez-le: cequi est contraire å soi-méme, qu’on ne le fasse pas anx autres. ( Pctnkh.) 

— Cenx qui ont le cænr liomiéfce regardent la femme d’autrui comme nne mere, le 
bien d’unautre comme une motte de terre, tous lesétres comme soi-méme. (Id.) 

— Le talent de précber la morale anx autres est une eliose qne tout le monde pent 



Fig. 2 54. — Secimrlra. Bernier ét age du mausolée de remperenr Akbar* 

La tombeuii tle mnrbre c*t le Umulacrc dc celitl qni se tcmive soua le monument etqul renferme Ic eorps de rcnipereur* Lu galene qui 
éntcnixG le'toinbanLU est eutttremeut en mnrbre blnuc* Lea portiqtifis nat pr&g de 4 mfetrts dé honteur. Les fqnOtrea sont en ntnrbrc senlptt 
i jour* Dcrri&rt! le sarcopbAgs øn volt nu ptUer on marhre eur lequttl ae tronrait ptiwÉ autrefois, diixjn, le fftiuenx (Immunt le Ktki- 
noor qui L-tfi.it le plus niche des rois mogok. 


alsénient aequérir; rnais pratiquer soi-méme la vertu, voila ce qne peut seule une 
åme d’élite. {Hit) 

— Chez les uns la sagesse csfc dans la parole, comme chez le perroquefc; chez les autres 
dans le cæur 5 comme chez le muet : che^ d autres ellc esfc également dans le cæur et 
dans la parole* {Pantch) 

— LThomme va-t-il par cent mille chemins, son action vile le suit; il enest de mente 
de Taction de Fhomme généreux* (/Æ) 

— Tout acto de la pensée, de la parole ou du corps. seion cju’il esfc bon ou mauvais, 
porte un bon ou un mauvais fruit; des actions des bommes résultenfc leurs difterenfces 
conditions. {Manoui) 
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— La siucérité, l’empire sur les sens, les anstérités, les clous, l’absence d’injures on- 
vers autrai, la constante pratiqne du devoir, voila ce qni consfcitue notre valenr; peu 
importe notre caste et notre origine. (Mahabharata.) 

— Qui séme le millet récoltera le millet; qui eéme le mal récolterale mal. (Provarie 
tdmoul.) 

— La maladic, le eliagriu, les angoisses, la captivité et les mal heurs, tels sont les 
frnits que les morteis recueillent de l’arbre de leurs fautes. (Hit.) 

— Les desseins des scrpents, des mécliants et de cenx qui volenfc le bien d’autrui, 
ne s’accomplissent pas : c’est å cause de cela que le monde existe. (Pantch.) 



Fig, 255* — S lo umlia. Vue il’ensemble des jardina ou se trouYc le maiisoloc de lempercur Ak bar prise du limit- du 
mausoléc rcprésentd dans les deux planches précMentes, La porte du fond est celle dont la facade prise du dchors 
cst représentée dg. 252. 


De la défiance et de la circonspedion. 

— L’liomtne sage qui désire pour Ini prospérité. longue vie et boulieume doit se fier 
å personne. {Pantch.) 

— Le faible méme, quand il se défie 3 n’est pas tue par les plus forts, et les forts 
mérnes, quand ils se fient, sont bientot tues par les faibles, (Id.) 

— Qif on ue se fic pas å un enneiui préeédemment combattu, méme quand il est de- 
venu ami, (Id.) 

— Que le sage ne fasse voir k personne sa richesse, si petite qu’elle soit, car å la 
vue de la ricliesse le cæur d’un ascéte méme est ému. (Id.) 

— Combattre avec le fort cause la mort au faible; comme une pieive qui a brise 
un pot, le fort res te debont, (Id.) 

— I/homrae qui vent se meler de choses qui ne le regardent pas va å sa peite 3 
comme le singe qui armclie mi coiu, (Id.) 

-— Que rhomme sensé ne saørifie pas beaueonp a cause de peu : la sagesse ici- 
bas, c’est de conserver beancoup au mo yen de peu, (Id.) 

—- Celui qui abandonne le certaiu pour courir aprés rincertain fuit å la fois le 
certain et rincertain, (Hit.) 

— Entreprendrc mic mauvaise affairc, étre en inimitie avec un parent, rivaliser avec 
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un plus puissanfc que soi efc placer sa coufiauce dans les femnaes, voila quatre portes 
ouvertes å la mort. (Æt.) 



Fig. 230. — Futtelipore, Porte d’entréé principale de la grande mosquée. (Ifaufciir s eurtron 20®.) 

Futtflliporej fiiicienTte capitale de l'emplro mogol f qtie In velonté de rempereur Aklmr fit imitre tiatis un iltert niiseiaéniiø siMCjfst au- 
jrmrd-hui éntit; remont in habits. Ses p&Iftia c o tu, tral ts en s: nfes rouge rønt en rare dflbtrat duns un excellent état de consmution, La 
mosqnte dont eette plimche reprdsonbc l'eatrfø es t uuo det plus vnstes du m'mflc, ello a 16$ el ile longuftur et H3 de liirgenr. A Texcep- 
tlun do eet tklificc, tons les monuments de Fiittclipore sent do style hind mi iiresqn .0 pur* 


— Ici-bas nu sage doifc parler quand ou le questionue avec coufiauee : parler sans 
étre interrogé, o’est comme si l’on pleurait dans une forét. ( Pantch .) 
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— Le fou qui adresse la parole å rat chasseur qni s’esfc donné une peine inutile, a un 
sot qui esfc dans le malheur, s’attire un affront. (Id.) 

— Ce qui esfc percé de fiéches secicatrise, ce qui est coupé par le sahre se cicafcrise ; 
1111 mot injurieux excite la lmine, la blessure faite par la parole né se cieatrise pas. ( Id.) 

De la douceur et de la patience. 



— Les habiles en affiiires doivenfc traiter une affaire d’abord par la douceur, car les 

actes accomplis paria douceur tie vont 
pas a la ruine. (Pantch.) 

— L’union est la meilieure chose 
pour les bommes, et surtoufc avec un 
ami : privés de leur pellicule, les grains 
de riz ne poussent pas, (Id.) 

— La reunion de pefcites choses'con- 
duifc å mi grand resultat : des bring' 
d’herbes tresses en forme de corde 
suffisent pour attacher uu éléphaut 
furieux. (Hil.) 


De la facon de se concUier les kommes. 

— - Il faut agir avec cbacun sclon 
s«i caractére : en entrant dans les 
idées d’un autre, le s age parvient bien- 
t6t å le dominer. (Pantch.') 

— Il faut se concilier l’avare par 
l’argent; l’homme sévére par la sou- 
mission : I’ignorant par la douceur, et 

rig. 25T. — Futtehpore. Miralilj de lu mosqnte prieédente, 1'hn mm O jostrilit pa>l’ la fl'anchisO, (Id.) 
imutour de la portion du monument reprtsentée tur le _ Qn se COncilie UU ami par de 

dessin : entiron O 1 ™.) 1 

bons sentiinents; les paren ts, par ie 
respect; les femines et les serviteurs, 
par des presents et des égards, et les autres bommes par son adresse. (Hit.) 


De lafranchiseetdela dissmulaiion. 

— La franchise est tonjours excellente chez les ascétes qui se livrentå la meditation, 
mais pas chez les gens qui désirentla fortone, ui surtout chez les rois. (Pantch.) 

— L’homme qui est franc envers les f<anmes,un enuemi, un mauvais ami, ne vit pas. 
-— Si le bélicr recule, c’esfc pour attaquer; le lion raéme se contractc de colére pour 

s’élancer. HenfermantFinimitié dans leur cæur et délibérant en seeret, les sages, ijuaud 
ils méditent quelque chose, snpportent tout. (Hit.) 
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— Le sage qui sait comprcudrc ic caractére d’un bomme en l’abordant se rend bien¬ 
tot maitre de lni. {Hit.) 

Du courage et de la pershvrance. 

— Xc pas conuacucer les choscs est le premier signe d’intelligence, mener a fin ce 
qui est commencé est le second signe d’intelligenco. { Pantch .) 

—■ C’est par l’e'ffort quc les affaires réussissent, non par les souhaits : les daims 
n’eutrent pas dans la gueulc d’un lion endormi. (Id.) 


Fig. 25S. 


Futtcdjpore. Vue d*eusemble du BmclmiaMl. (ffatitcur _■ éntitrm 2Q rn ). Les details des colonnes 
de ce monument s out représentÆs dans les planches bu Ivan tes. 



_Quel est le fardcau trop lourd ponr cenx qui sont forts? Quelle est la distance 

éloignée ponr cenx qui sont entreprenants ? Quel est lepays étranger pour les gens 
instruits? Quel est l’ennemi de ceux qui parlent avec douceur ? (Id.) 

— Méme sans fortone, 1’homrae qui a de la férmeté s’élcvc an-dessus des au tres ct 
devient uu objet de respect; l’liomme faible tombe dans le mépris, quelques ri- 
chesses qu’il possede. (Id.) 

_Celui qui, lorsqu’il est tombé dans un malheur, se contente de se plaindre follc- 

ment, ue fait qu’accroitre son mallieur et u’en trouve pas la fin. (Pantch.) 

De la colére. 

m 

_ Quand méme il est pique par l’abeille qui voltige furiense et avide de la li- 

queur que contiennent ses tempes, l’élépbant, qnoique tres fort, ne se met pas en 
colére : celui qui est fortne s’irrite que con tre une force egale å la sienne. (Id.) 
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— Aux hommes sans force leur colére cause leur mallieur. Un pot ardent ontre 
mesure brule priucipaleinent ses propres parois, (Id.) 

— L’homrae qui ne pent pas faire du mal, pourquøi ici-bas a-t-il l’impudence de 
se mettre en colére ? Le pois chiche a bcau sauter, il ne peut pas briser la poéle si 
frire. (Id.) 

— Quand un chien aboie insolemment con tre une montagne, qui en påtit, la mon- 
tagne ou le chien? (Proverbe tammi.) 

Des effels de la jalousis. 

— Les sarants sont odienx aux ignorants; les riches, aux pauvres, les gens piens 
aux impies, les femmes vertueuscs aux femnies libertines. ( Panich.) 

Du choix des relations et de leurs conséqiiences. 

— Avec celui dont on ne connait pas la force, ni la famille, ni la conduite, il ne fant 
pas faire de liaison. { Panich. ) 

— Entre deux personnes dont la richesse est égale, entre deux personnes dont la 
race esfc égale, il pent y avoir ainitié et mariage, mais pas entre fort et faible. (Id). 

— L’amitic, l'intimité se rencontrent entre ceux qui ont méme richesse ou méme 
instruction, et non pas entre celui qui a conquis une situation considérable et celui 
qui est restéåune place inférieure. ( Håhdbhdraia .) 

— Lc fon qui a la sottise de se faire un ami qui n’est pas son egal, qui est infé- 
rieur ou supérieiir å lui, devient ridicule aux yeux du nionde. (Panich.) 

— Ponr se sauver du mallieur, les sages doivent se faire des amis purs; quiconque 
ici-bas n’a pas d’amis ne surmonte pas le malheur. (Id.) 

— Le diable méme a besoin d’un compagnon. (Proverbe tamoul.) 

— r>aus ce nionde il n’y a pas un homme plus heureuxque celui qui con verse avec 
un ami, qui deineure avec un ami, qui s’entretient avec un ami. (Hit.) 

— Les daims recherchent la société des daims ; les bæufs, celle des bæufs: les che- 
vaux, celle des chevaux; les sots, celle des sots, et les sages, celle des sages; c’est la 
ressemblance des vertus et des vices qui constitue l’amitié. (Panich..) 

— Celui qui sait, apprécier le mérite se plait avec celui qui en a; celui qui est dé- 
pourvn de qualités n’aime pas Fhomme de mérite. (Hit.) 

— Par la fautede la frequentation des lnéchants, les bons changent; pour cettc rai- 
Bon les gens respectables éviteut tonte liaisou avec les gens méprisables. (Id.) 

En fréqucntant les gens au-dessous de soi, 011 perd son intelligence; en fréquen- 
tant ses égaux, on reste leur egal; la fréquentatiou des hommes supérienrs nous 
mene å la supériorité. (Hit.) 

— cheval, nne arme, un livre, la parole, un homme et une femme, deviennent 
bons ou mauvais suivant lTiomme qu’ils out rencontré. (Panich.) 

■ De 1 eau qui est sur un fer chaud on ne connait pas seulement le liom; cette 
méme eau, quand elle repose sur la feuillo du lotus, brille sous forme de perle. Lorsque 
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sous l’étoile Swåti elle tombe dans le Tentre d‘une liuitre a perle tle 1'Ocean, elle 
devient perle : ordinairement, la pins haute, la moyeune on la plus basse qualité résulte 
de la soeiété que l’on fréquente. (Panteh.) 

§ 9. — LA POLITIQUE. 

Les idées pppulaires que se font les Hindous du gouvernement des 



Hg* 259, — Puttehpore. Vue d'eusemble fles eolonnes du detixiémc etage du monument pråcédent* (Ces colonnes 
out 2 n \ 40 etwiron de ftauteur fusqu'å ientablemsiit; pludeurs so ni représentées séparértient dam la planche saitants.) 

hommes, du devoir et de la couduite des rois, sout oxprimées trés clai- 
reinent dans leurs livres. Nous nous bornerous å eu reproduire quetques 
extraits. Ils n’auraient certainement pas été désavoués par MaehiaveL 

— La politique apour commenceinent la douceur etpour fin le chåtimeut. {Panteh.) 
—- Si le roi ne chåtiait pas sans relåche cenx qui mérifcent d’étre chåtiés, les plus 
forts rotiraient les plus faibles comme des poissons sur uue broche. (Manou.) 
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— Qaelqu’unqui n’opprime pus a beau étre grand, il n’esb pas vénéré : les hoinmes 
révérent les serpents, mais non Garouda le destructeur des serpents, ( Pankh .) 

— Le roiqui a pour flatteuv so« médecin, son précepteur spirituel et son ministre, 
a bientot perdn sa santé, son mérite religieus et son trésor. (HU.) 

— Si vons coufiez l’autorité å, im bomme qni vous a rendu des services, eet bomme . 
•rie croit jamais vous offenser. Un tel ministre se fait un drapeaix de ses services, et 
confond tout dans un Étafc. (Id.) 

— Jamais il ne faut enriebir un ministre, cjuel qu’il soit; c’est un conseil que 
donnent les sages : la prospérité changc le caraetére do rhomnae. (Hit.) 

— Les ministres, lorsqn’on les presse, dégorgenfc la substance du souverain; ils res- 



Fig. et — Futtehpore. DåtalU des piliers du deuxiéme étage du PanclmmhaL ( Échells: 2S 111131 pour l 111 *) 


semblent pour la plnpart å des abcés. Il faut que les rois de la terre tourmentent 
continucllement leurs ministres. Un véteinent de baiu, si on le tordaib une seule fois, 
pourrait-il rendre beaueoup d’eau ? (Id.) 

-— Celni qni ne tue pas un serviteur aussi riebe qne lui, anssi puissant que lui, in¬ 
telligent, résolu et s’emparanb de la moitié de la souveraineté, est tue. (Id.) 

— Envers la mere du roi et la reine, le prince royal, le premier ministre, le prétre de 
la famille, le portier, il faut toujours se conduire comme le roi. ( Pantch.) 

— Un prince habile en politiqne doit faire comme la tortue qni se renferme dans 
sa carapace et soutenir le clioc de l’ennemi; mais, lorsque le moment est venu, il doit 
se lever comme nn serpent redoutable. (Hit.) 

— La conciliation, la corruption et la discorde, tels sont les moyens qu’un prince 
doit employer, tons ensemble ou séparément, pour triompher de ses enne mis ; mais qu’il 
ne cherche jamais å les vainere par la force des armes. (Id.) 
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— On ne remporte pas sur un ennemi une victoire aveo les annes comme avec 
la ruse; celui qui est ruse, quoique de petite t-aille, u’est pas vaincu par des 
héros. {Pantel is.) 

— Pour semerla discorde cliez ses ennemis, on nepourrait tøonver im meilleur con- 
seiller que l’héritier du trone : anssi doit-on faire tous ses efforts pour elever l’héritier 
de son eimemi. {Bit.) 



Fig, 263, — Futtefipore. Lc Klias-MuijEil, 

(hu hauteur totale du valaisjusqu'au somme t ties CoujoUs est d< 17“ nu-dessus de lu 'plak-forme sur htquelleil al vansir ttit.) 


—- Celui qui cqnnait la verfctt, Fintérét et le plaisir, ces trois régles tie conduite qu’il 
faut suivre, ne doit pas avoir trop de pitié : en effet, celui qui est indulgent ne peut 
pas méme conserver ce qu’il fcient dans ses mains. (Id.) 

— Un ennemi faible doit étre tue avant qu’il devieunc fort; quand il a acquis 
ton te sa force, il devient ensuite difficile å vainere, (Pantelh) 

— Avec unennemi il ne fant pas contracter méme Falliancela plus solidej Feau, si 
cfaaude qu’elle soit, éteint le fen, {Hil.) 

— Des ennemis tues par les armes ne sønt pas tués, mais des ennemis tnés par la 
sagesse sønt bien tues : Farme ne tue que le corps de Iliomme, la sagesse tue fa mille, 
fortone et reputation* {Pankh.) 
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— Terre, ami et or sont les trois choses pour lesquelles on fait la gnerre; s’il u’j a 
pas une seule de ces choses, il ne fant nullement la faire. { Pantch.) 

— Une petite armée composée d’hommes choisis vant mieux qu’une masse consi- 
dérable de troupes mal aguerries: les mauvais soldats se laissent vaincre par l’éimemi 
et sont cause de la défaite des braves. (Hit.) 

— Quand la guerre a lien, un prince doit regarder comme du bois sec des serviteurs 
meine qu’il aime comme sa vie, qu’il protege et qu’il chérit. (Panich,) 



Fig, 264. — Fut.tebpoi’e, Dét ail de la parti c finpdxieurc d'nn pilier du jrnlais de la rerne Birbal. (ÉéheUe: 40 mm pour l ra .) 


§ 10. — O RIGINE DES DIFFERENCES EXISTANT ENTRE LES FRÉCEPTES DES LIVRES 
HIXDOUS ET CEUX DES LIVRES EUROPÉENS. 


Apres avoir lu ces maximes å la suite de chapitres oii la religion 
termit une si grande place, le lecteur se sera eertainement senti frappé 
par la pro fondeur du coutraste qui existe entre les deux modes de 
conception appliqués par l’Hindou å la métaphysique et å la morale : 
la premiere est mise en oeuvre cliez lui par l’imagination la plus exu- 
bérante et la plus désordonnée; la seconde est- le fruit du sens prati- 
que le plus étroit et le plus positif. 
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Tandis que les reves gigantesques des ap Stres et des podes de rinde 
emportent dans des spileres fantastiques, ouvrent des avenirs fabuleux, 


Fig, 265- — Futtetipore. Élévation d’un pavillon. (Échellt i : pour l m .) 

font considérer l’existence kumaine comme un point å peine percep- 
tible dans l’infini du temps, et mettent si hånt ime perfection que des 
milliers de transformations subies å travers des milliers de siedes 
suffisent å peine å obtenir, les moralistes enseignent a jonir avant tout 
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de la vie, å éviter les vams soucis qui la consument, å la prendre par le 
bon c6té, å recherclier les richesses, å n’étre point naifs, et surtout a 
se défier des femmes, puisque, de tons les maux quimenacent F1 tomme, 
ceux qne canse l’amour sont parmi les plus dangereux. 

La francbise brutale 'des préceptes moraux de l’Hindou pent paraitre 
blessante pour nos sentiments, mais il faut bien reconnaitre pourtaut 
que ces préceptes reposent sur une fagon tres logique de comprendre 
la vie. En definitive, tout en préchant bien baut une morale tres élevée, 
nous appliquons généralement dans la pratique des maximes identiques 
å celles des Hindous. 

Cette contradiction qui se manifeste si visiblement chez nous, on peut 
la constater également chez FHindou; mais par suite de la difference 
des races, desmilieux et des temps, elle se trouvé placée dans Finde 
entre la religion et la morale, tandis qu’elle existe en Europe entre 
la morale écrite et la pratique ordinaire de la vie. 

L’opposition, si choquante pour les Orientaux qui étudient 1’Eu¬ 
rope, entre cequeuous euseignons et ce que nous pratiquons, tient sans 
doute å l’origine méme de uos principes moraux. Durant les siedes de 
foi, la religion et la morale étaient intimement liées, la morale n’étant 
å vrai dire que Fexécution de préceptes supposés divins et par suite 
tres purs. Les croyances se sont évanouies, mais la morale est restée 
avec sa perfection ideale. Elle a été de tout temps bien supérieure å 
ce que la nature humaine peut realiser, mais depuis qu’elle est privée 
de son caractére divin, l’écart entre ce que nous prechons, non plus 
au nom d’un Dieu mais simplement au nom des bommes, et ce que 
nous pratiquons, se montre dans toute son cvidence. 

Chez l’Hindou, de meme dailleursque jadis chez les Grecs et les Rp- 
mains, il y a toujours eu indépendance entre la religion et la morale. 
Les prescriptions religieuses pénetrent sans doute, comme nous Favons 
dit, tous les actes de la vie de FHindou, mais ces prescriptions, for¬ 
melles pour tout ce qui concerne les rites, les pélerinages, la repetition 
des priéres, les sacrifices, etc., en nn mot laconduite des bommes envers 
les dieux, ne s’dccupent guére de la conduite des bommes entre eux. La 
morale n’a dés lors d’autre base que la coutume, fille elle-méme de 
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l’expérience engendrée par les nécessités de la vie. landis que lideal 
de VHindon ést resté dans une spliére qni n’est pas de ce monde, habitée 
par des etres tout-pnissants, s’occupant beauconp des devoirs des 
bommes åleur égard et tres peu des devoirs des bommes les tins euvers 



Fig* 2G6* — Futtehpon?. riller de gmuit sculptå, dit le trtiiic d’Aklmr, daas la salle d’atidience de l’empereur* 


les autres, la vie lui apparait avec toutes ses réalités et seslaideurs. La 
terre qu’il habile n’est pour lui qu’un misérable amas de bone épbé- 
mére si on le compare aux espaces Iumineux, éblouissants, peuplés 
de divinités redoutables qu’il entrevoit dans ses reves aussitdt qu’il met 
le pied dans ses temples on feuillette ses livres saerés. 
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La contradiction qui existe entre la conduite de 1’hoinme et ses aspi¬ 
rations existe done aussi bien cliez i 5 Hindon _ que chez l’Européen; si 
elle estplus apparente cliez nous, cela tient simplement å ce que l’idéal 
que congoit 1’Hindo u et celui que congoit FE ur op een se trouvent au- 
jourd’hui placés dans des sphéres différentes. Au point de vue philoso- 
pliique, ce double idéal est au fond le mérne. Le réve de bonheur impos- 
sible que l’kumanité poursuit depuis tant de siedes et que fait miroiter 
sans cesse ånosyeux la décevante Mahåmayå, la grande illusion, est le 
veritable mobile de toutes nos actions et nous ne saurions exister sans 
lui. Fondations de religions ou d'empires, guerres, révolutions, conqué- 
tes, en unmot tous les événements dont l’liistoire enregistre le eours, ne 
sont pour le pkilosophe que le récit des choses accomplies par Fliomme 
å la poursuite d’un idéal quelconque, religieux il uneépoque, politiqueou 
social å une autre. Sans donte il continuera a se déplaeer encore, soit 
lå-bas, soit ici, eet idéal nécessaire, ce maitre souveraih de nos actions, 
ce tout-pulssant fantome, mais il ne s 5 é vano uir a qu’avec le dernier 
bomme, et si sceptiques que nous puissions utre, nous ne saurions l’é- 
loigner de nos yeux sans nous comlamner å bientot mourir. 




CHAPITEE DEUXIÉME. 

LES RELIGIONS ACTUELLES DE L’INDE. 


Les travaux de la science moderne lTont guére servi jusqu’ici qu a 
répandre des idées trbs fausses sur les religions de l'Inde. Nous avons 
déjå montre k propos du bouddhisme quel point ces religions difierent 
en réalité de ee qiTelles apparaissent dans les livres. Nos definitions 
européennes nettes et précises perdent toute valcur quand on veut les 
appliquer k ces crovances, aux conto urs toujours changeants, qni out 
germé sur le sol de Tinde, qui coutinuent å y genner encore et auxquels 
des désignations communes donnent seules une similitude apparente. 
Dans Tårne flottante, illogique et reveuse de THindou, les croyances les 
plus opposées s associentd’une fafon tout å fait inintelligible poui nous. 
Le méme flomme quiécriraavec conviction les spéculations de Tatfléisme 
le plus flardi se prosternera avec autant de conviction devant des mil- 
liers de divinités étranges, grotesques 011 terriflles, ou baisera avec 
respect Tempreinte du pied de Bouddlia et de "Visflnou. Dans linde, 
non seulement toutes les religions vivent en parfaite intelligence, 
mais encore les dogmes les plus opposés suflsistent cote å c6te dans la 
meme religion. Ce n est qu'apres avoir etndie sur le sol men ve de la pe¬ 
ninsule la pratique de ses religions, qu’on peut arriver k concevoir des 
contradictions si étranges pour nous et comprendre que le mot de reli¬ 
gion a pour TIiindou et pour l'Européen un sens aflsolument différent. 

Les religions aujourd’flui pratiquées par les Hindous deri vent tfléo- 
riquement des religions pratiquées au temps des Védas et au temps de 
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Manou, puisqu’elles reconnaissent toujours l’autorité des andens livre 3 
sacrés; mais il y a loin de la religion décrite dans les précédents clia- 
pitres sous les noms de védisrae et de brahmanisme i\ la religion nou- 
velle, dite néo-brahmanisme ou hindouisme, qui prit naissance aux pre¬ 
miers siécles de notre bie et rem plaga gra du ellem ent le bouddhisme en 
1’absorbant dans son sein, C’est ee culte nouveau que nous alions étu- 
dier maintenant. 


§ 1. — LA TRINITÉ HINDOUE. 

Les sectes innombrables dont rensemble forme le néo-brahmanisme 
ou hindouisme se partagent toutes entre deux cultes dominants : cel ni 
de Siva et celui de Vishnou. Ces deux grandes divinités, vénérées par 
tout pieux Hindou, forment avec le grand Brahrna la Trinité liindoue 
ou Trimurti. 

Bien que Brahma soit lnérarcbiquerøent le plus puissant de ces 
trois dieux, il n’a pas d’adorateurs spéciaux, et c’est a peine si dans 
Finde entiére il existe un temple qui lui soit consacré. Il fant en 
chercher sans doute le motif dans ce que pour l’Hindou la religion tend 
toujours a étre absolument representative et materielle. Or, tandis que 
les symboles de Siva et les incarnations de Vishnou peuplent les tein- 
pies d’une foule de formes et d'images, Brahma n’est pas représenté 
sous une apparence visible, mais demeure la grande ame impalpable 
qui anime toutes les créatures, et dans le sein de laquelle 1’Hindou 
réve d’étre absorbé. 

Chaque personne de la Trinité liindoue a sa part dans l’ceuvre du 
monde : Brahma est le créateur, Vishnou le conservateur et Siva le 
destfucteur. Le role du dernier semblerait le mettre en opposition avec 
les deux autres, mais il n’en est rien; car, dans la philosopliie liindoue, 
il n’y a pas de røort proprement dite, et destruktion y est synonyme de 
changement. La figure de 1’univers se transforme sans cesse, mais ses 
elements ne périssent point. Le grand Siva, qui préside å ces trans¬ 
formations, est un bienfaiteur au méme titre que les autres dieux et leur 
indispensable auxiliaire. 
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En étudiant la physionomie de ce terrible Siva, de ce dieu de la des- 
truction et du changement auquel 011 offrait jadis comme å son épouse 
Kali des sacrifices sanglants et parfois des victimes humaines, on com- 
prendra qu’il ait été le plus anciennement adoré par les Ilindous, et 
qu’il reste peut-étre, au fond, le personnage prépondérant de la Triuité 
brahmanique. 



Fig, 267- — Delte, Periode mogqle* ilausolée de Pempereur Hmnayoim bilti en 
Le monument cst cn gris rougo inernsté de nmrbre lilnnci 11 ést eonstruit iur uim plate-forrue nyant SS mitres dø efste. 


Kul peuple n’a plus completement et plus promptement que lepeuple 
hindou saisi ce qu’il y a de relatif, d’illusoire et de perpetuelleinent 
changeant dans l apparence des choses. Pour lui, ce que 1 'bomme 
conQoit de V univers, ce n’est que la MaMmctyå , la grande illusion. 
Le fond méme des choses nous échappera toujours. Ce que nous per- 
cevons de la nature, c’est une chaine interminable d’évolutions sans 
eommencement ni fin, chaine infinie en avant et infinie en arriere. 
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Dans ce déroulement. éternel de causes et d’effets, les morts produisent 
des naissances, et les naissances amenent des morts, rnais en réalité, 
la mort et la naissaaee ne sont que des apparences, des manifestations 
d'tm in con mi invariable dans son essence mais to uj o urs cliangeant 
dans sa forme. 

De pu is des si fedes les Hindous ont aper 511 dans son ensemble cette 
Mahåmayå, cette perpétuelle fantasmagorie qui trompe nos yeux, 
qui encliaine ou désespfere nos cæurs, et qui cacbe une vérité å jamais 
insaisissable pour nous. Ils ont su la comprendre et la définir, å une 
époque ou nos philosophes de 1’Occident croyaient å tout instant mettre 
la main sur l’absolu. Lå est la grandeur de la pensée liindoue, brah- 
manique ou bouddhique. 

Le peuple, du reste — uous l’ayons dit déjå å propos dubouddhisme —■ 
ne s’est jamais beaucoup préoccupé de ces spéculations plulosophiques 
de quelques penseurs. Ces insaisissables abstractions se sont to uj ours 
matérialisées pour lui. 

§2. — LE SIV AISME. 

Siva, le dieu de la destmctiou, ou plutdt de la transformation, le dieu 
du nait-re et du mourir, celui qui a pour attribut significatif le lingam 
et å qui cependant on immole des vietimes, le dieu du genne qui pro- 
duit les étres et de la mort qui les dissout, Siva est le vrai dieu de 
Tinde et la vraie eréation du génie de sa race. 

De tous les dieux du panthéon néo-bralimanique, Siva est le plus 
ancien. On peut Tidentifier sans doute avec le Eoudra des cl 1 an ti 
aryens, le dieu des vents qui apportent la pluie et tecondentle sol. Il se 
confondit plus tard avec Agni. Le fen, adoré par les premiers Aryens 
avec tant de ferveur, était pour eux le principe de la vie qui circule 
dans tous les étres et qui les anime; il était aussi celui de la destruc- 
tion, ou plutot de la transformation, puisqu’en consumant la matifere 
il lui fait subir de profondes inétamorphoses. 

Le rble d’Agni et ses attributs devinrent ceux de Siva dans le brah¬ 


manisme. 
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La physionomie spéciale du (lien, son nom nouveau, les details de 
son culte étaient déjå déterniinés au temps de Mégastliéne, qni le men- 
tionne et le rapproche du Dyonisos des Grecs. 

C’est vers le commeneeinent de l’ére chrétienne que le symbole de 
Siva, le lingam ou pballus, fut saris doute adopté. Au onziéme siécle, å 



Fig. 2€S, — Delbi, (Période rnogole.) Entr de du palais des rois mogals (comme ned en 1638). 


Fépoque des invasions de Malimoud de Ghazni, il existait déjå douze 
sanetuaires eélfebres élevés en l’lionneur de eet embleme. 

Pen å pen, le besoin d’idolåtrie, si fort cliez la masse ignorante du 
peuple, fit de ee qui n’était qu’un symbole la véritable divinité. Une 
secte se forma, celle des llngayets, ayant pour objet d’adoration Siva 
sous la seule forme du lingam. Leurs temples sont remplis de eet 
embléme; ils en portent constam ment sur eux de petites images d’or 
ou d’argent, qu’ils baisent de temps å autre et auxquelles ils adressent 
leurs prior es. Basava, le fondateur de cette secte, vivait au douziéme 
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siécle. Il préchait l’abolition des eastes et aequit rapidement uiie grande 
influence. Ses doetrines périrent plus on moins avec lui,mais il créa une 
forme de culte, s’adressant exclusivement au princips male et ayant ponr 
dieu visible le phallns, qui resta dominante dans le Mysore, le Nizam 
et tout le sud de Finde, c’est-å-dire parmi les populations dravidiennes. 

L’embléme feminin correspondant au pliallus ne tarda pas a pa- 

raitre aussi dans les tern pies et å. 
attirer les prieres des Sivaites. 11 
représente Parvati ou Kali, Fé- 
pouse de Siva, la déesse de la vie 
et de la mort, la grande matrice 
d’oii est sorti Funivers et qui l’en- 
gloutira finalement un jour. 

Aucun culte n’a donné lieu a des 
scenes plus monstrueuses que celui 
de la terrible Kali. 

Elle devint rapidement popu- 
laire cliez les pen plades les plus 
gros sifere s de Finde, et se confomlit 
sans do ute å leurs yeux avec quel- 
que déesse sauvage et sanglante 
des nfegres abo rigfen es. L’obscénité 
et la cruauté se melfereut pour lui 
rendre bommage. C est sur ses au- 
tels qu’a coulé le sang des derniers 
sacrifices humains, abolis aujourd’bui pour toujours cbez les populations 
brabmaniqués. Des scfenes de débaucbe impossibles u åécrire, des 
rnystferes sombres ou obscenes se pratiquent encore dans ses tempies, 
surtout dans ceux que fréquentent les sectateurs appeles les Sivaites 
de la main gaiiehe. 



Pig, 2G0, — Delhi < périoric mogole ). Omementatiou 
cTune ties sal les rln palais précédeut, ( Hanteur de 
la salle : ennVini É> TO .) 


§ 3, — LE YISHNOTJ1S ME, 


Vishnou, le dieu supreme invoqué par les Ilindoiis bralimaniqnes qui 
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ne sont point sectateurs de Siva, ne paratt pas avoiv une antiquité aussi 
haute que son redoutahle rival. Il apparait toutefois souvent dans les 
Vedas ; Mégasthéne en parle et lui trouve des analogies avec l’Héraclfes 
des Grecs. 

Tandis que Siva s’adresse plutdt å 1 ’intelligence, et représente la 
fagon speciale dont le génie hindou a congu l’univers, Vishnou répond, 
lui, aux éternels besoins du cæur. Il est le dteu de ramour et de la ioi, 



Fig. 270. — Dell 11 (période mogole), Fcnotre cd marbre sculpté å jour ‘Futte des salles du pal ais préoédoiLt* 
(Huuteur ju&qu f au tømmet du reet angle fignrant sur Ja partie supéiieure du dessin 4 m 30.) 


alors que pour suivre le premier il faut tra vadier durement å son sa¬ 
lut, mOrtifiaut ses désirs et s’astreignant å de rigoureuses pratiques. En 
dépit des orgies marquant les grandes solennités en l’honneur de Siva 
ou de Kali, c’est parmi les sectateurs de ce couple di vin que l’on ren- 
con tre les vrais ascides. 

Pas plus que celui de Siva le culte de Yishnou n’est resté spirituel et 
symboliqne. Plus encore qu’d tout autre peuple, il faut å I’Hindou des 
images visibles å adorer. C’est en vairi qu’å plusieurs reprises des ré- 































606 


LES CIVILISATIONS DE L’INDE. 


formateurs ont tenté d’interpréter ses religions dans un sens monothéiste. 
De méme qu aux temps védiques, tout est veste dieu pour lui. Dans tout 
ce qu’il ne compreud pas ou redoute, il voit un objet d’adoration. 

L’effort de ses Brahmanes, de ses penselirs, a échoué non seulement 
dans toute tentative de créer le monothéisme, mais dans celle de 
concentrer sur deux ou trois grandes divinités ce besoin d’adoration 
incessant. Le peuple hindou les laissa préeher; il aclopta docilement 
leurs dpctrines; mais peine eurent-elles pénétré en lui qu’elles se 
transformérent, se nmltipliérent, se divisérent, prirent une apparence, 
une couleur, une vie, en un mot s’incarnéTent. 

Yishnou est un seul dieu, sans doute ; mais pour se manifester aux 
morteis, ce dieu a pris tant de li gines di verses qu’il serart totalement 
impossible de les définir, ou seulement de les énumérer. Il y a parmi 
elles des géants, des heros, de simples morteis et des animaux méme ; 
sans compter 1’astre bienfaisant, le tout-puissant soleil, avec lequel, 
des les temps les plus anciens, Yishnou se confondait. 

Ces incar nation s, qui s’appellent les avatars de Yishnou, représentent 
autant de divinités particuliéres, adorées chacune plus spécialement sui- 
vant la contrée, lage ou la situation sociale. Les av atars principaux, 
ceux dont parlent les livres sacrés connus et vénérés de totis les viåh- 
nouites, sont au nombre de dix seulement. Les autres sont sans rcgle 
et sans limite. Il en nait ehaque jour. On peut sans crainte aller préeher 
aux Hindous tel dieu que Ton voudra, si sublime ou si grossier qu’on 
puisse l’imaginer; ils ne le combattront point, car ils sont les gens les 
plus tolérants de la terre; il est méme probable qu’ils 1’adopter o nt sans 
difficulté, faisant de lui, immédiatement, l’un des avatars de Yishnou. 
C’est pour cette raison que les efforts des missionnaires chrétiens ne 
peuvent aboutir dans linde. Le Christ, dont l’histoire, du res te, n’est 
pas sans analogie avec celle de Krishna, est devenu l’un des avatars 
de Yishnou, et, å toutes les démonstrations des missionnaires, les Hin¬ 
dous répondent. qu’ils n’ont rien å apprendre d’eux, étant déjå plus 
chrétiens que les chrétiens. Lorsque leprincede Galles visita Tinde, la 
pompe dont il était entouré le fit considérer par beaueoup d’Hindous 
comme une nouvelle inearnation de ce méme dieu. 



On ne peut assigner ime date préeise å la composition des deux 
grandes épopées, le Ramavana et le Mahabharata, qui cliantent ces 
li ('tos. Elles sout pour les Hindous ce que furent pour les Grecs les 



371. — Del bi (periode mogole). C o ur ile la it ramle mosqtiéc {Lorgetir ; mvtron AS" 1 , HatHeiti' du miiuiwt : 40" 1 ). L’ ensemble ile la mosqnde 
vst rpprdacnti^ ilans tme iles plmiclies en eoiilenr de eet otwmge« El le a éié uonstruite mt 1053. 


Deux des incanmtions de Vislmon sout parti culicrement populaires 
dans Finde. Ce sont celles de Rama et de Krishna. 
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æuvres d’Homére, leur principale gloire littéraire, un fonds inépuisable 
d’inspiration pour les poétes et de légendes religieuses pour la masse 
superstitieuse du peuple. Les si^eles ont compilé, modifié, augmenté 
ces deux poémes oélébres. Ils existaient déjå depuis longtemps lorsque 
la vénération populaire pour leurs grands liéros, Rama et Krislma, 
fit de ces victoriéuses figures des personnifications de Vishnou. 

Mais ce ne fut point seulemeut l’auréole des succes militaires que 
les fidélesadmirérent en eux; ce fut le coté doux, sympathique, et méme 
amoureux de leur earactére. La tendresse mystique qui s’épanchait des 
eoeurs vers Vishnou devmt uri amour huinain, ardent, passionné, souvent 
sensuel, loi*squ’ellc eut pour objet ces belles figures visibles, animées, 
presque vivantes, de Rama et de Krislma, 

Dans Rama, c’est bien le conquérant de l’Inde et de Cevlan, le vain- 
queur assurant le triomphe de la race aryenne, que Ton adore; mais 
c’est avant tout l’époux de Sita. Ce couple fidele et sibienépris, c’est 
en méme tempi celui de Vishnou avec son épouse Laksli mi, la déesSe 
de la beauté. Les malheurs de Sita, sa fidélité, la passion brfilanfe et 
exclusive qu’elle inspira å Rama, voila les tliernes féconds eu emotions 
vives qui attendrissent Tinde depuis des si heles. 

Voici comment s’exprime aee sujet un Ilindou, aussi libre penseur 
qu’un Hindou peut l’étre, dans un ouvrage réceminent publié et que 
nous avons déjå cité (Le Guzerat et ses habitants) : 

« Heureuse la nation qui posséde Rama et Sita comme son idéal! 
Heureux le foyer qui dfire son tribut d'hommage å ce couple sans égal! 
Le vieil et rude artisan, sa simple et ignorant e compagne, la douce et 
romanesque jeune fille, mélent leurs larmes sincéres tandis que le prétre 
récite queique passage favori du volume sacré. Et heureux, trois fois 
heureux Thomme — si ce ne fut toutefois qu’un liomme — qui put 
s’élever jusqu’å la source méme de la divine inspiration et créer deux 
étres d’une gråce aussi exquise! » 

Lesjoies de la famille, qui furent toujours les premieres pour les 
Aryens, trouvent leur plus haute expression dans le Ramayana. Le type 
de l’amant parfait, rempli de séductions, brCilant des son enfance pour 
d’innombrables maitresses, attirant å lui Tamour de toutes les femmes, 
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litaire, les filles, les veuves, ont pour le divin åanant le culte passionné 
et mystique que nos femmes occidentales entretiennent souvent pour 
le crucifié, lenr céleste éponx. 

Sons le c lim at brfdant de Unde, et avec le temperament inflammable 
des Orientaux, ce coté amoureux de la religion de Vishnou devait pro- 
duire des resultats assez contraires å la morale, telle qu’elle est com- 
piise en Europe. 

rTyfr.TflATlo\'fl DE L r J>’DE, 77 


se rencontre dans Krishna, le plus populaire des héros de, l’Inde avec 
le bean Rama. 

La legende de Krishna enfant, qui n’est point sans rapport avec celle 
du Christ, est chére å toutes les méres hindoues comme l’image du petit 
Jesus Test aux méres chrétiennes. Et les femmes dont le cæur est so- 


272._- Dellil f période mogole)* SLansolée de Safdar Jang prés de Dellil* Ce mojiumoufe, construit en 1754 t egt le 

der ni et des monuments import an ts ttevfø pendant la périodé mogole. Il est en granit rouge fncmsté do marbre 
blåne* {La largeur du mautoUe eft de 3Q 1 * 1 ,) 
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de la yie intellectuelle de cette race impressionnable par le speetacle 
perpétuellement changeant d’une nature pleine de graudeur et de con- 
trastes ? 

Dans nos langues froides et mesurées de F Occident, destinées a pein- 
dre des liorizons gracieux, mais souvent ternes et monotones, nous 
avons trois ou quatre épithétes, toujours les niernes,pour définir lacotileur 
du ciel, la forme du image ou le mouvement de la source. Homére liii- 
méme, quandila marqué d’tin mot la vivacité d’Aehille ou la majesté 
de Jupiter, ramcne å tout i ns tant ce mot å coté du nom du dieu ou du 
liéros, nous les présentant constamment avec le méme aspect. 

Dans les Vedas, rien de semblable ; il rFv a pas le nuage, il y a des 
milliers de images, de toutes eouleurs, de toutes formes, rapides 011 
pesants, autant qu’il en passe en réalité dans le ciel au-dessus du front 
du poete; la flamme d’Agni, les flots du Soma, le mouvement des vents, 
les teintes du crépusculeet de l’aurore, tout cela cliange ainsi que dans 
la nature méme; et comme cliaque cliose est un dieu, chaque dien est 
multiple. Cette raultiplieité se continue dans le lico-brabinanisme, c’est- 
Éi-dire alors méme que les manifestations des forces de 1’univers sont 
de venu es des divinités personnelles. 

Dés qu’un Hindou croyant concoit plus spécialemeut son dieu sous 
une de ses faces, avec Tun de ses attributs, line secte est fondée qui 
établit le culte de eet attribut. Il n’est pas besoin d etre Brahmane pour 
donner naissance å une secte : les kommes des plus basses classes sont 
devenus parfois des réformateurs. A peine Fapotre a-t-il réuni autour 
de luiquelques disciples qu’il devient fjourou , c est-a-dire conducteur. 
Quand il n’est plus lå pour enseigner la pure doctrine, d’autres gourous 
lui succédent qui interprétent cette doctrine å leur maniére. On est 
gourou soit par hérédité-, soit par vocation, et souvent en dekors de la 
easte des prétres proprement dits. Le gourou passe pour étre direc- 
tement inspire de Dieu; son ascendant moral est tres grand. 

Un des plus celebres gourous de Finde et l’un des person nages les 
plus remarquables de son histoir©, est le fondateur de la secte des Sikhs, 
. le célfebre Nanak. Né prfes de Lahore, vers la fin du quinzieme siede, il 
réva de fonder une religion monothéiste qui aurait eti å la fois pour 
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adhérents les Musuhnans et les Hindous; ses disciples se reerutérent 
parmi les Jåts tonraniens du bassin de l’Indus. 

Contrairemeut a ce qui arrive assez généralement, cette secte nou- 
velle continua å prospérer ; deux siedes aprfes la mort de son fondateur, 
unde sessuccesseurs, le gourou Govind Singh, l’organisa militairement, 
et la secte devint un peuple dont la vaillance fut fatale aux Mogols et 



Fig. 274. — Lattore. Tue de la mos^ude d’Aurengzeb dix-septiéme siede) et du mausolée de Runjet Singh (dh> 

neuvieme siécle), prise du sommet- de la f or ter se. 


tint longtemps en échec la puissanee anglaise. Nous avons montré dans 
un autre cbapitre qu’å force d’exereer leurs qualités physiques et de 
se maner entre eux, les Sikhs avaient fini par constituer une veritable 
race. Tune des plus belles de binde. 

Xous avons cité en passant l’exemple des Sikhs ponr montrer les 
eoiiséquences que peut avoir la formation des sectes religieuses dans 
1 ’Inde. Sans doute fort pen de sectes arrivent å l’importance atteinte 
par celle des Sikhs; mais toutes ont pour suite immédiate la formation 
de castes nouvelles dont les membres ne peuvent se marier qu’en- 
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tre eux et considerent tons les autres liabitants de l’Inde comme aussi 
étrangers pour eux que jieuvent l’étre les Européens. Bien des causes 
s’opposent assurément h ce que l’Inde puisse former aujourd’hui un 


Fig* 275* — Lahore, Ub des minarets dc la iuosquGc d* Amren gzeh et mausolée de Run jet Siugli* 



seul peuple. Ce morcellement incessant des castes suffirait seul å 
l’empeclier. 

A c6té des religions nombreuses qui se réunissent sous la deno¬ 
mination générale de néo-brahinanisme, il faut mentionner d’anciens 
cultes encore en honneur chez les aborigenes. Nous en avons dit quel- 
ques mots dans notre chapitre des races. L’adoration des génies de 
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l’air et des bétes raalfaisantes, serpents et tigres, y est prédominante. 
Nous avons vn dans les Nilgkirris des peuples pastenrs, les Badagas, 
les Todas surtout, faisant de leurs vaches, de leurs taureaux, des dieux, 
et de leurs bergers des grands-prétres. 

Tous ces cultes, plus ou moms idolåtres, ont mfluencé les populations 



Fig* 27& — LatLore. Eiitrée (Tune galerie du palnis des irars „ 

Les parties les plus ruieiennes du paljiis tle Lal)oro remontent ni Akbnr. mais sout dans un grand état de détérlor&tion. L'cntrée 
Ae la gnlcrie roprtsentce dans eet te plftLf.il c & étd eonstrulie qrnnd Ilunjet-Singh étolt ro i Ao Lahorc, 


bralimaniques elles-mémes. Le culte des animaux jone un r61e tres 
grand dans toutes les religions de Finde sans exception. Le serpent et 
la vaebe sont- les plus vénérés. Pas un penpie de Finde ne leur refuse 
l’hommage divin. Les bouddliistes du Nepal, les BrahinaÉes de la 
vallée du Gange, les sauvages du Gondwana, évitent également comme 
le pire des crimes le meurtre d’une vaebe ou d'nn serpent. L’image 
de ce dernier animal se trouve dans tous les temples å coté des sta¬ 
tues des dieux. Il est spécialement consacré å Yislmou ainsi que le 
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singe, tandis qne le taureau et la vaclie appartiennent piutot k Siva. 

Undieu bien anciennement adoré dans Finde, et dont le nulte se 
mele anssi plus ou moms k toutes les religions, e’est le soleil.Les Aryens 
lui ofiraient déjå leurs priéres et célébrérent sa splendeur en termes 
magnifiques; leurs descendants, nous Favons vu, l’identifiérént avec 
Yishnou. Mais beaucoup parmi eux, comme parmi les Dravidiens et les 
aborigénes, Finvoquent encore directemeut, sans le personnifier. 


§ 5- " FORMES EXTÉRIEL'RES DES CUXTES HINDOUS. 

Les Hindous aiment les images et les signes extérieurs; ils sont trfes 
formalistes dans la pratique de leur religion, quelle qu’elle soit. Leurs 
temples sont remplis d’emblbmes, dont Jes principaux soot le lmgam et la 
yoni, figurant le principe måle et le principø femelle. Ils out voulu voir 
des Ungarns jusque dans les piliers d’Asoka. En général, la simple forme 
du cylindre ou d’un cone leur reprcsente l’objet sacré, et les remplit 
de vénération. 

Les væux, les pénitences, les mortifieations, la leeture des livres 
saints, les litanies, les prieres, les pelerinages, passent pour tres méri- 
toires et sont tres serupuleusemeiit accomplis. Aucun peuple ne s’est 
montre aussi rigide que le peuple Uindou dans Faccomplissement ;:le 
ses devoirs religieux. 

Le livre le plus étudié encore aujourd’hui par les Brahmanes et les 
fideles est le Rig-Véda. Sa leeture constitue un mérite particulier. La 
langué dans laquelle il est écrit, le sanscrit, joue pour les Hindous le 
role du latin pour les catlioliqnes et de Fliébreu pour les israélites. 
Les prieres doivent etre apprises et répétées par cæur en grand nom- 
bre. Pour aider la mémoire, les Hindous se servent de chapelets. Les 
clocbes sont surtout employées dans les temples bouddbiques; dans 
les temples brahmaniques, elles sont remplacées généralement par 
des gongs. 

Les sacrifices, tresnombreux autrefois et qui formaient méme la partie 
la plus essentielle des pratiques religieuses, sont loin d’avoir aujourd’hui 






parfois des vie times humaines, tandis qu’on ne déposait que des fleurs 
et des fruits stir l’autel de Vishnou. 



Fig. 277 . — Buddn&th (Népal), Vue ilii grand ternple. (Hauteur ; envirou 42 15 '« Dtam&tre; envir&n 90“,) 

Tout la dato dc ccmstruCttøn dea moiuuncnta du Ndpnlj voir lo piirngraplm åv rtotre clmpttre tt Arohlteoturø » ennaacrG it Vnrctottectciro limdo-thibtfudné. 


cette importance fondamentale. On offrait å Sivades vietimessanglantes, 
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Les prétres avaient alors une plus grande importance; ils étaient 
aussi plus instruits que de nos jours. Ils espliquaient gratuitement aux 
fidJdcs les passages obscurs des livres saints, et célebraient avec une 
grande pompe, dans leurs sanctuaires splendides, les cérémomes et les 

sacrifices. 

I* magnificence déployée dans eertains temples renommés de Vinde, 
les jours de fétes religieuses, a toujours été trés grande. C’est par een- 
taines de mille qu’il iåut compter encore annuellement les pMerins^ de 
Bénarbs, de Jaggernauth et des grandes pagodes du sud de l’Inde. L’as¬ 
peet de l’intérieur de ces grands sanctuaires, ceux du sud la péninsule 
surtout, est trés imposant et propre å frapper d’une respectueuse épou- 
vante Varne des fideles venus de fort lom pour implorer quelque di- 
vinité redoutable. 

Les lieux célébres de pélerinage sont le plus souvent communs aux 
deux grandes sectes. Visbnouites et Sivaites se melent aux jours so- 
lennels; les Musulmans eux-mémes viennent pari ois grossir la foule, 
non seulement par un motif de curiosité, mais dans un but pieux et 
pour faire æuvre méritoire. 

Nul endroit de Vinde n’est plus céllhre pour ses pklurmages que 
Jaggernautb ou Pouri, sur la cote d’Orissa; nulle part ailleurs on ne 
peut constater aussi bien la fraternite singuliere des cultes de 1 Inde et 
en meme temps leur prodigieuse diversité. Il n’en est pas un seul qui 
ji’y goit représenfå. A quelque religion qu un Ilindou appartienne, ^ 
å quelque distance qu’il demeure, et quelles que soient les difficultés 
du voyage, il tåebe d’åller au moins une fois dans sa vie å Jaggernautb. 

Vislinou partage avec le sombre et fatal feiva les adoiations de la foule, 
dont la piété surexcitée monte jusqu au delire. On pi 01 nene sou cbai, 
e’est-å-dire sa pagode roulante, et tel était autrefois Ventliousiasme dé- 
veloppé dans des temps plus naifs au sein de ces bruy an tes mult itu des, 
que des fanatiques se précipitaient sous les roues avec des cris de joie. 

Il existe d’aiUeurs dans Vinde beaueoup de lieux de pelerinage, 
moins hnportants générale m en t que ceux de lien åres et Jaggernautb. 
Les bords du Gange sont saerés de la source å Vemboucbure, et bien 
des fideles viennent de fort loin pour les visiter. L eau du fieuve est 





Fig. 2r£. — Fatau [Xépai). Grand temple de pierre derast le palais du roL 

Co tempi« est cclm dont ot* voit une ponton dims notre vue de Patnn, pnjro J1 ile eet ouvragt!,, Il est eertainemeni uu ilea plus ortglnanx 
ile rinde. — Ton tes lea fipnrea de cette pnnie de nutro imvrage out éfcé oi^ontées d'apr&j nos pliotogntpliles ponr i i hin rer la relation de netri'- 
v ojrflg'e ait Xépal, puTjIIéc par le Tour du mnde. 
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sacrée et transportée å grands frais ti’un bout a Tautre de la péninsule. 
Certains Rajahs en ont toujours une provision pour leurs ablutions. 

Nous avons, dans notre descriptionde l’Inde physique, lorsque nous 
avons parlé des fleuves, indiqué ce caractére sacré que les II in do ns at- 
tribuent å presque tons les cours d eau. Nul cependant n’approcbe du 
Gange, de la sainte Ganga, dans la vénération qu’il inspire. Ce culte 
des sources, comme celui des nuages et des vents de la mousson, re- 
monte å la plus haute antiquité; il est bien naturel dans un pays de 
sécheresse, ou l’eau apporte la vie, et oh des populations entiéres meu- 
rent de faim lorsqu’elle vient å manquer. 


§6. — LE JAINISME. 

Nous avons réservé dans ce chapitre une place speciale au jainisme, 
qui est plus qu’nne secte, ayant la prétention, fort peu fondée d'ailleurs, 
d’étre une religion tout a part et de ne relever ni du bouddhisme ni 
du bralimanisme. 

En réalité, il procbde de 1’un et de l’autre, Le jainisme, qui a la 
méme philosophie, les mémes pratiques, les niernes légendes que le 
bouddhisme, parait s’etre détaché de lui de trés bomie heure, et lui 
a survécu précisément å cause des concessions qu’il a faites au brahma¬ 
nisme. 

L’histoire de son origine et de ses développements est tout a fait 
inconnue. 11 dut joner å une certaine époque un role trés important, 
car les temples jainiques du dixieme siécle de notre hre sont certaine- 
inent parmi les plus remarquables de l’Inde. Avant la construetion 
de ces merveilleux sanctuaires, on trouve déjd des traces de la religion 
jamique dans des inscriptions du Mysore datant du cinquiéme siede, et 
jusque dans les édits d’Asoka, qui mentioune une de ses deux grandes 
sectes. A 1’époque de Hiouen-Thsang, le jainisme était le culte domi¬ 
nant du Dekkan. 

Cette religion est done presque aussi ancienne que le bouddhisme, 
dont, jusqu’å preuve du contraire, on doit la considérer comme un ra- 
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tu eau. Bien n’indique qu’elle lui soit antérieure, comme le prétendent 
ses partisans. 

Les ja'inas croient comme les bouddhistes å Féteruité de 1’univers 
et nient comme eux tout créateur. Ils differént d’eux dans leur jfe$on 
d’envisager le Nirvana, qui, suivant leurs doctrines, n’est pas Fanéan- 
tissement final, mais un véritable paradis, un état de béatitude pour 
l’åme i in morte Ile. 

Ils pensent comme les bouddhistes qu’on y parvient par une série 
d’existences toujours plus parfaites, dont la derniére est celle du Jina, 
absolument identique au Bouddha. 

Ainsi que les bouddhistes, qui reconnaissent des Bqfiddhas et des 
bodhisattwas å coté de (,'akya Mouui, les jainas reconnaissent plu- 
sieurs Jinas ou Tirthankats. Le nombre en est déterminé. Il en a déjn 
paru vingt-quatre. Ces vingt-quatre Jinas sont. les divinités supremes 
du jainisme. 

A c6té de ces étres qui, par une perfeetion longuement poursuivie et 
enfin atteinte, ont rejeté le poids de la vie, les jainas reconnaissent 
une foule de dieux et de déesses secondaires. Dans la pratique, leur 
culte est tout aussi polythéiste que le brabmanisme, dont il a adopté 
le panthéon multiple. A ce point de vue, son sort a ét6 le meme que 
celui du bouddhisme, qui, tout en demeurant athée en théorie par ses 
spéculations philosophiques, s’est vu envalnr en réalité par toutes les 
divinités des religions qu'il avait momentanémfent absorbées. 

Ce n’est pas seulement en donnant droit de cité aux dieux brabma- 
niques que le jainisme a pu vivre en bonne intelligence avec la vieille 
religion de Finde; c’est surtout en proclamant, dans toutes ses consé- 
quencéS, le regime des castes, attaqué, sinon témporellement, au moins 
spirituellement, par le bouddliisme.Les Brabmanes eurent moms d’li os¬ 
ti li té contre une religion qui leur laissait toute leur aucienne impor¬ 
tance et qui enseignait, comme un des premiers devoirs, le respect ab- 
solu envers eux. 

Quant. aux pratiques et aux legendes jainiques, elles sont identi- 
ques a celles du bouddhisme. Un Jina supréme correspond å l’Adi- 
Bouddha du bouddhisme népalais; Fliistoire de sa naissance, de sa vie 
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sur la terre, l’époque de son apparition et le caractére de ses enseigne 
inents, sont, lesmémes que pour Qakya Mouni. Le nom seul est changé. 

La confession, les cloches, les pélerinages, se retrouvent dans les 
deux religions. Les ordres monastiqués y jouent le mcme role important. 

Le jainisme a ses livres religieux et rejette 1’auto rite des Védas, 
comme le fait aussi le bouddhisme. 





I ■ ■; 




Fig. 280. — Fat an (Nopal). Bétails d'ornementation d’nn tcinple. 


Nul le secte religieuse n’a attaché plus d’importance a ses sand naives 
et n’en a élevé avec plus de travail ni a ]>lus grands frais. Les temples 
jarniques du mont Abou et de Khajurao sont les merveilles architectu- 
rales de rinde. Au fond de galeries å demi obscures, le long desquelles 
semble s'agiter vaguemeht un peuple d’etres étranges sculptés dans 
la pierre avec tous les mouvements dela vie, on apercoit, immobile, 
dans une attitude de paix immuable, la face empreinte d’une sérénité 
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absolue, lun des Jinas, généralement assis sur ses jambes croisées. Les 
vingt-quatre dieuxdu jainisme étant toujours représentés nus et sous les 
mémes traits; Ton pourrait croire qu’il ny en a qu’un seul, si l’on ne 
faisait attention aux symboles qui les distinguent les uns des autres. 

Des lignes différentes sont tracées sur leur poitrine et autour de 
leur cou; des signes particuliers sont graves dans la paume de leur main 
et sous la plante de leurs pieds. Parfois c’est le lotus, ou bien la roue, 
l’embleme du Dharma boudclliique, c’est-å-clire de la loi et de la vie. 

Le jainisme coinpte encoré aujonrd’hui dans Tinde de nombreux sec- 
tateurs. Il est florissant surtout dans le Guzerat, et la presqu’ile de 
ICattywar. 


§ 7. — PRIKCIPES GÉNÉRAUX A TOTJTES LES RELIGIONS DE L'INDE. 

Notre courte description des religions de Tinde s’applique il toute la 
période qui s’est écoulée depuis la renaissance du brabmanisme jus- 
qu’å nos jours. Ses principaux rites n’ont guére changé depuis mille ans. 

Cette impression d’unité dans la plus ondoyante et prodigieuse di- 
versité doit s’étendre, chez le lecteur, å, toutes les périodes de Tbis- 
toire religieuse de Tinde, si toutefois nous avons réussi å les lui faire 
saisir. 

Yédisme, brabmanisme, néo-brabmanisme, ne sont en aéalité qu’une 
seule et méme religion, dont le bouddbisme et le jainisme sont sim- 
plement des sectes. 

Pour toutes les religions de Tinde, la vie est un mal; la matiére, 
une sorte de manifestation inférieure du priucipe de vie; la nature, 
une cbaine d’évolutious incessantes; les dienx et les bommes, de 
vaines apparences, manifestations illusoires d’un priucipe supreme, le 
grand Brabma. Ce méme priucipe, qu’il s’appelle Agni, ou Brabma, 
ou Bouddba, est le dieu unique, sorte de grand Pan, animant tous les 
étres, et vers lequel s’élévent tous les cultes. Les forces de la nature, les 
ancétres, les animaux, les génies, les démons, les béros dans lesquels 
il s’incarne deviennent des objets d’adoration, puis de veritables idoles 
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pour la multitude. L’åme immortelle passe d’étre en étre jusqu’a 


son absorption, finale clans le 
principø supréme. L’ensemble 
de ses actions pendant une vie 
determine ses futures conditions 
d’existence. 

Si Ton se figure le védisme 
plus prés du culte élémentaire 
de la nature; le brahmanisme 
plus abstrait, plus iraplacable, 
plus fatal, et le néo-brahmanisme 
tout imprégné par le nouvel 
esprit de charité que proclama 
la réforme bouddhique, on sen- 
tira les principales différences 
qui permettent de distinguer les 
trois grandes branches de l’hin- 
doulsme ancien et moderne. 

Quant aux formes extérieu- 
res, elles ont toujours changé et 
elles changent encore. La pro- 
digieuse imagination des Hin- 
dous, qui les a tant multipliées, 
n’a point cessé d’étre active et 
les remanie sans cesse. 

§ S. —- L’ISLAMISME DANS L’INDE. 

La religion de Mahomet a fait 
dans l’Inde de nombreux prosé- 
lytes. 50 millions d’hommes, 
e’est-A-dire le cin qui ferne de tous 



Fig. 2S1. — Fatan (Népal). Colonite en bois sculpté 
tUune maisori. 


les habitants de la péninsule, suivent aujourd’hui la loi du Coran, et 
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tons les jours ce nombre s’augmente par de nouvelles conversions. 

Rien n’est- facile pour nn Hindou qne d’adopter une religion nou- 
velle, tout en gardant souvent rancienne. 11 est par sa nature disposé 
å tout. croire. Généralement lorsqu’il accepte de nouveaux dieux, cela 
ne vent pas dire qu’il abandonne les anciens; son panthéon s’accroit 
settlement, et il se confonne tantot aux injonctions d’une divinité 
tantot a celles de l’autre suivant que cela lui semble cominode pour sa 
profession, son genre de vie ou simplement 1’occasion qu’il rencontre. 

A mesure que l’on s’éléve dans Téchelle des classes sociales, les dis- 
tinetions sout plus t ranch des. Il y a dans Tinde, parmi les esprits un 
pen cultivés, de vrais Musulmans et de vrais Bråhmanes ; mais, ckez le 
peuple, les deux cultes se confondent parfois totalement. Mahornetet 
les saints musulmans sont des dieux au nierne titre que les au tres dieux 
liindous. Les cérémonies s’empr un tent mutnellement des rites et par¬ 
fois réunissent les partisans des diverses croyances. 

Les Boliorahs du Guzerat, musulmans de la secte cliiite, qui ne des¬ 
cendent pas de families mahométanes, mais sont d anciens liindous 
convertis, ne suivent que de fort loin les préceptes de Mahomet, et 
leurs cérémonies ressemblent beaueoup å certaiues fetes bindoues. 

Les sunnites, qui sont en plus grand nombre et qui se con s idérent comme 
les vrais fideles, méprisent les chiites. L’antagonisme est plus vif entre 
les deux sectes musulmanes qu’entre celles-ci et les liindous. Ces sectes 
comportent d’ailleurs un grand nombre de subdivisions ou sous-sectes. 

Une des principales raisons qui firent triompher rapidement 1 isla- 
misme dans Tinde, c’est qu’il proclame Tégalité de tous les kommes. 
L’ambition, le désir de secouer un joug pesant, firent accueillir avec 
joie la loi du prophéte par des millions de créatures liumaines. Mais 
la religion enseignée par Mahomet était trop simple pour un pen¬ 
pie habitué a adorer des dieux innombrables. Toutes les tentatives 
qui ont été faites pour reiidre les liindous monothéistes sont restées 
sans succes; elles n’ont réussi qu’a ajouter un dieu de plus å tous ceux 
qu’ils priaient déjå. Beaueoup d’Hindous musulmans rendent å Mahomet. 
les honneurs divins; leur adoration s’étend jusqu’d son gendre Ali; 
dans les basses classes, de nombreux saints sont également cléifiés et 
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se confondent avec les vieilles divinités du pantliéon brahmanique. 

Devaut une confusion pareille de croyances, qui conduisait les arnes 
ignorantes å la super stition la plus aveugle et parf ois méme å un gros¬ 
sier fétichisme, des réforinateurs se sont levés bien des fois, se propo- 
sant pour but Tépuration des dogmes généraux et leur union definitive 
en un monothéisme élevé. 

Tel fut Kabir au quinziéme siécle, qui, attaquant å la fois le Coran 
et les Védas, tåcha de leur substituer un enseignement unique, absolu- 
ment spirituel. Tel lut JsTanak, le iondateur de la secte des Sikhs. lel 
fut Ram Mohum Roy, qui pratiqua ime sorte de religion éclectique tirée 
du christianisme, de rislamisme et du brahmanisme. Tel fut l’empereur 
Akbar, qui, sceptique lui-méme seion toute apparence, n’en reva pas 
moins la fusion religieuse des peuples qu’il gouvernait. 

Tous ces réformateurs grouperent autour d’eux plus ou moins de 
disciples, mais leur succés fut toujours limito, et ils ne réussirent en 
somme qu’å augmenter le nombre presque infini des religions de lTnde. 

L’islamisme, telqu’il estpratiqué dans lapéninsule, aprisce caractere 
flottant et variable que I’Hindou imprime fatalement å toutes ses croyan¬ 
ces religieuses. Il n’a méme pas établi dans les regions ott il est prédomi- 
nantcette égalité de tous les liommes qui le tit accueillir dabord avec 
tant d’em pres se ment. Les Musulmans de Tinde reconnaissent genér (de¬ 
ment les castes, sinon en théorie du moins en pratique. 

L’islamisme de Tinde a emprunté au bouddhisme aussi bien qu’au 
brahmanisme. Le culte des reliques, si clier aux bouddlustes, est prati- 
qué par tous les musulmans ; ils out des poils de la barbe du prophéte, 
comme les bouddliistes en ont de Qakya Mouni. Certaines empreintes 
sont vénéréespar les fideles des trois religions, qui y voient, suivant leur 
croyance, la marque du pied de Brahma, de Bouddha ou de Mahomet. 

E 11 resumé, Tislamisme a subi Tinftuence des religions anciennes de 
Tinde beaueoup plus qu’il ne les a modifiées. 1! est resté tres répandu 
surtout dans le bassin du Gange et dans le Guzerat, inais il eoinpte 
aussi de nombreux adeptes dans le Duk kan. Dans ce dernier pays, parmi 
les populations dravidiennes, il est presque méconnaissable et se dis- 
tingue å peine du brahmanisme. 
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ilais å peu prés dans toutes les rilles de la péniusule, la mosquee 
silencieuse et nue s’ouvre å coté de la pagode founnillante d 1 idoles. 
A mesure que la civilisation s’avance, que les esprits s’éclairent, 1' isla¬ 
misme gagné des disciples. L’adoucissement du fanatisme des castes, 
l’idée d’un Dieu unique, qui fait des progves meme sur cette terre 
hantée par de prodigieuses su- 
perstitions, inclineut de plus 
en plus les åmes de vant la 
grandeur simple et majes- 
tueuse d’Allah. La eouquéte 
de Tinde par Ja religion de 
Mahomet n’est pas tenninée. 

Elle se eontinue par un travail 
sourd et lent, que n’a nulle- 
ment arrété la puissante domi- 
nation de VAngleterre cliré- 
tienne. 

§ 9, — INFLUEXCE DE LA RELI¬ 
GION SUR LA MORALE CHEZ LES 
HINDOUS. 

Dans notre chapitre con- 
sacré å la co ns ti tu tion men¬ 
tale des Hindous, nous avons 
déjå indiqué quel abime existe cliez eux entre la religion et la morale. 

Nous devons insister de nouveau sur ce point, ditficile k saisir ponr nos 
esprits occidentaux. Cliez nous, en effet, et depuis des siedes, la morale, 
c’est-å-dire la régle de notre conduite en general et surtout dans nos 
rapports avec nos semblables, s’est trouvée découler directement de 
la religion. Elle lui est si étroitement liée, que nous commengons å 
peine å l’imaginer indépendante du principe religieux. 

Cliez THindou l'indépendance entre la religion et la morale est aussi 
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compléte que possible. On a dit de lui avec raison qu’il était le plus 
religieux de tous les peuples. En se plagant au point de vue des idées 
européennes, on pourrait dire avec non moins de raison qu’il est peut- 
étre le moins moral. 

Plaire aux dieux et se les rendre favorables est le but que pouvsuit 
riiiudou dans ses moindres actions, et jamais ce but ne cesse de softrir 
å ses veux. Mais il serait bien étonné si on essayait de lui persuader 
que les dieux s’intéressent le moins du monde å. 1 honneteté de ses rap¬ 
ports avec ses semblables, å la chasteté de sa vie, a la droiture de sa 
parole et de sa conduite, et que ces étres tout-puissants ont la moin- 
dre velléité de s’irriter s’il dérobe le bien de son. voisin ou s’il pratique 
rinfanticide. 

Certes leur vengeance pourra le frapper sévérement s’il néglige de 
dire ses prieres, s’il ne lit pas les livres saints, s’il s’absente des céré- 
monies religieuses, s’il met a mort une vaclie, s’il n’accomplit pas les 
purifications requises, s’il ne se lave pas les mains avant de manger 
par exemple, ou la boucbe apres son repas. 

Yoilå les fautes qui excitent la eolére des dieux. Les rites prodigieu- 
sement minutieux et nombreux qui accompaguent les moindres actes 
de la vie de l’ldindou ont été institués en vue d’bonorer les puissauces 
celestes, de détourner leur courroux ou d’attirer leur bénédictioii. Ces 
rites émanent directeinent de la volonté divine, tout comme pour les 
chrétiens les commandements de Moise; mais parmi ces derniers il y 
en a six qni sont des commandements moraux. 

« Honore ton pére et ta mere, ne tue point, ne dérobe point, ne 
commets point d’adultére, » nous a été si souvent répété au nom de Dieu, 
que prononcer les mémes préceptes au nom de l humanité seule seinble 
presque un blasphéme å certaines consciences européennes. Cliez les 
Hindous, les dieux ne demandent rien de semblable. Ils réclament des 
sacrifices, des pélerinages, des pénitences, des prieres, Faecomplissement 
de mille rites extérieurs å chaque i nstant pratiqués, et ne s’inquiétent 
pas du reste. Le reste, c’est l’allaire des bommes, c’est le coté materiel, 
utilitaire et pratique de la vie, bien au-dessous des préoccupations 
divines. 
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D’ailleurs comment penser que la s tri c te moralité d’une vie pnisse 





Tig. 284* — Bhatgaon (Néjjftl). Portion de la facade du palais du rol 


étre agréable h des dieuxqui donnent eux-inémes les premiers l’exemple 
de l'immoralité? On s’est raillé du Jupiter grec libertin, du Mercure 
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volenr et de la Venus adultfere. Ces divinités-la non plus n’étaient guére 
exigeantes quant å la moralité de leurs ado rateurs, Chez les Grecs aussi 
la morale restait séparée de la religion. Les dieux hindous n ont pas 
plus de seru pules ni plus de chasteté que les habitants de l’Olympe 
hellémque. 

Deux ordres de devoirs dominent absolument l’existence de lTIin- 
dou : les preseriptions religieuses proprement dites, c’est-a-dire les 
actes d’ado ration; et les purilications, qui rentreut aussi dans les de¬ 
voirs religieux, inais out une source différente. Les premieres, eniantees 
par la nécessité de se concilier des dieux formidables pouvant déchainer 
les ouragans, les sécheresses, les épidémies; les secondes, avant pour 
origine 1’obligation de se purifier de tout contact accidentel avec des 
individus de castes inférieures, 

L’obfervance de ces deux preseriptions fondamentales — se rendre 
les dieux propices par des actes d’adoration et assurer la purete de sa 
caste — constitue k peu .prfes toutes les lois morales de l’Hmdou, Celles 
que coritiennent les lois de Manou se rattaebent d une fagon ou de 
l’autre å ces deux ordres de nécessités. Toutes les autres obligations 
morales, qui, chez les Occidentaux, découlent de la religion, n'ont au 
contraire dans l’Inde aucun lien avec elle. 

Qu’on se reporte aux lois de Manou : Ton verra que I’infraction a des 
rites puérils en apparence constitue pour l’Hindou un effroyable crime, 
racheté seulement par des tortures et souvent meme par la mort; tan¬ 
dis que des vols et des meurtres peuvent ctre expiés par les pénitences 
les plus légbres. 

A l’exception de baJultere, qui trouble si profondément la consti- 
tution des families et par suite celle de la race, tons les péchés de la 
cbair ont peu d’importance pojir les Hindous. Les cultes voluptueux 
qu’ils pratiquent les poussent plutot å la licence, et l’amour ne devient 
criminel que s’il se porte sur un étre de caste inférieure. 

Le meurtre tire sa culpabilité du rang de la personne sur laquelle il 
est commis. Si la victime est une vache ou un Brahmane, le crime est 
grave; il devient peccadille dans tout autre cas. Certains meurtres, tels 
que riufanticide des filles, ne sont meme pas des fautes. 
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Fig. 2S5. — Bhatgaøn (Xépal). Ta porte d*or du palais du roi. Toutes les sculptures sont eu bronze ciselé et doré* 


Non seulemeut la moralité générale de l’flindou est i'aible, mais 
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encore le peu qu’il en posséde est réservé anx kommes deux fois nés. 
Le Soudra ria pas d’autre devoir que celui de l’obéissance absolue. 

« Tous les péchés qriun Soudra doit éviter », dit Févéque Héber, 
« sont : tuer une vacke, offenserun Bralimane, ou negliger Ym\ des nom- 
breux rites frivoles par lesquels 011 suppose que les dieux sont rendus 
favorables. )) 

Cette pauvre morale, variant d’une caste å l’autre, aggravant ou di- 
ininuant le péché suivant le rang de l’homme qui le commet ou de celui 
contre qui il est commis, n’est point å comparer avec l’importance d’une 
religion qui absorbe Farne et envahit les moindres actes de la vie. 

« L’Hindou matche, s’assied, boit, mange, travail-le et dort religieu- 
sement. » 

Cette parole est d’un Ifindou, et elle est rigoureusement vråle. Ja- 
mais FHindou ne semet en voyage, ne commence un repas, ne rencontre 
un ami, ne se livre au sommeil, sans invoquer les dieux. La coupe de 
ses vétements, le uombre et la forme de ses bijoux, tout est réglé par 
un sentiment religieux. Son pays est celui du monde oli il y a le plus 
de lieux de cultc. 

Le seul grand élément moral qui ait péuétré la nature de FHindou, 
c’est Fesprit de eharité bouddliique. Cet esprit s’est glissé jusque dans 
le code rigide inventé pour le plaisir de dieux fantasques et cruels et 
non pour le vrai bien des bommes. Il Fa adouci, il a ajouté des préceptes 
d’amour et de libéralité aux dures et p esan tes prescriptions. La periode 
bouddhique fut la plus morale dans !historie de Finde, et son influence 
bienfaisante se fait sen tir encore. 

Les qualités que possede FHindou, telles que la doueeur, la fidélité 
a. ses maitres, l’amour de la famille, un admirable esprit de tolerance, 
tiennent a son caraetere et sont indépendantes de sa morale. La plupart 
de ses qualités sont d’ailleurs tout å fait passives : il sait obéir et il 
n’est jamais si bon que lorsqu’il céde au joug d’un maitre. Qu’il com- 
niaude å. son tour, et il devient vite injuste, arrogant et tyrannique. Il 
n’est aucnne de ses qualités dont on puisse dire qu’elle est le fruit d’une 
morale appuyée sur la base puissante de la foi religieuse, et fortifiée par 
des siécles de développement. La morale n’est pas méme née dans 





I/Hindøu ést douc un étre essentiellement religienx, mais il n’est 
point nn étre moral. Sa nature facile et douce est habituée å pli er par 
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la force d’iui climat qui lui ote tante énergie et par un long esclavage. 
S’il n’avait pourfrein que sa conscience morale, il serait peut-etre un 
des peuples du globe les plus farouches et les plus dangereux. Son 
caractere seul l’a rendu un des plus inoffensifs. 



Fig. 287. — Bolte incrustée fie Itømbrt)', (CoHeetion de Pautcur.) 
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INSTITUTIONS, MCEU.RS ET GOUTUMES. 


Le yillage et la propriété* — La famille. — Les castes. — Le droifc et les con turnes. — L'agriculteur 
efc Totimer. — Tie publique et privée des Hindens. 


§ i. — le: tillage et la propriété. 

Le Tillage, depuis Tépoque la plus reculée oix Von ]misse faire remon¬ 
ter l’histoire de Vinde, apparait comme un gronpe politique organist', 
complet par lui-méme, et au-dessus dnquel il n’y a que TEtat. 

A vrai dire, le village est la veritable patrie de VHindou. Il répond 
pour lui åtoutes les nécessités sociales, lui offrant å la. fois le gpuver- 
nement paternel qui le protege, le juge qui fait triompher son droit, le 
prétre qui dirige son åme, le inédecin qui giiérit son corps, le p o fete 
et la bayadfere qui charment son esprit et ses yeux, et des concitoyens 
qui se pressent autour de lui comme line famille dont il serait Ven¬ 
fant. 

Qu’est-ce que VHindou demanderait de plus n la grande patrie factice 
qn’on a essayé bien son vent de créer pour lui? 11 n’en attend rien, il 
ne la reconnait pas. Tout ce qu’il sait d’elle, cest qu’il lui a toujours 
du un lourd tiihut. Quel que soit le conquérant qui ait forme viol em¬ 
inent cette patrie par la force des armes, ce conquérant, indigfene, mti- 
sulman ou cbrétien, s’est toujours montré aussi dur pour le paiement 
de rimpot ; et, puisque le paysan doit toujours obéir et paver, peu lui 
importe å qui. 
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Aussi les revolutions, les guerres, ont passe, les empires se sont élevés 
et sont tombés, sans que le villageoisbindou en ait pris le moind re souci. 
Ses maitres successifs ne lui demandant que de l’argent et ne touehant 
point i\ses liabitiides séculaires, il est demeuré tel qu’il était il y a trois 
mille ans. Le village Iiindou nous présente encorc aujourd’Iiui ! image 
de la société aryenne primitive, et nous pourrions ajouter d’ailleurs, de 
toute société å ses débuts. 

Par village, dans Tinde, il ne faut pas entendre seulement un groupe 
d’habitations, mais aussi les terres qui Tentourent et qui sont la pro- 
priété de ses habitants. 

Cette propriété est commime. La communauté des terres précéda 
partout dans le monde la propriété individuelle ; mais, tandis que toutes 
les sociétés évoluaient de la premiére forme vers la seconde, la société 
liindoue est restée fidele au t} T pe primitif, et, par un contraste siugu- 
lier avec les autres peuples, tend aujourd’hni encore a ramener toujours 
la propriété individuelle å la communauté, 

Qu’un individu, par des talents absolument personnéls s’élfeve å la 
riehesse, la communauté d’oii il est sorti trouvera tout naturel de réda¬ 
mer le partage de ses gains. Des proces curieux se sont plaidés dans 
Tinde sur cette question, et les juges anglais ont ågnmd’peme réussi å 
maintenir quelquefois å celui qui s’était enrichi les benefices de son 
travail. Il a iallu pour cela que la communauté n’eut en rien contribué 
å ses succés par Téducation qu’elle avait pu lui fournir. Dans le cas oii 
il devait moins å lui-méme qu aux soins dont il avait été Tobjet, rien 
n’a pu empécher le retour de ses biens a la communauté. 

Lorsqu’un enfant nait dans Tinde, le seul fait de son existence lui 
donne droit a une part sur la fortune de ses parents. On croirait que 
par ce systérae la propriété personnelle va s’établir. Il n’en est rien. 
Le partage n’est j’amais accompli de fait. Quand Tenfant amve å Tage 
d’honimé et qu’il pourrait réclamer son bien, il iTy songe pas, se conten- 
tant- de sa part sur le revenn, et c’est ainsi que la propriété individuelle 
tend constamment, comme nous le disions, å redevenir commune. 

Cette communauté de biens est double, suivant qu’on la con si dér e 
par rapport å la famille ou par rapport au village. 



que la famille étendue. Dans plusieurs cas, cette définition est exacte, 
c’est-a-dire que tons les liabitants d'im v illage descendent d’une méme 



Fig t 236, 
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souclie; ils forment alors uu veritable elan. Quelquefois trois ou quatre 
families en constituent le fond, plus ou moins ouvert aux étrangers. Le 
plus souvent le lien familial est purement fictif, ru ais il n’en est pas 
moins reconnu et invoqué. 

Quoi qu’il en soit, le groupe se divise en ménages distinets, avant 
ehacun son habitation distinete et cultivant son lot de terre distinet. 
Les biens meubles, tels que bestiaux, instruments de labour, etc., pos- 
sédés par un ménage, de meme que la part de ce ménage dans les reve- 
nus de la communauté, appartieunent en commun aux membres du 
ménage, pére, mére et enfants. C’est la communauté dans la famille. 

D’autre part toutes les terres dépendantes du village appartiennent 
en commun aux habitants, qui les cultivent ensemble et s’en partagent 
les revenus. C’est la communauté dans la société. 

Lorsque la moisson estterminée, les gérbes sont réparties en différents 
tas. Le plus gros représente le revenu de l 7 Etat. Dés que ce tas a été 
mis å part, le devoir de l’Hindou envers ce qu’on pourrait å, tort 
appeler sa patrie est accompli. Il ne lui doit plus rien et il n’en attend 
plus rien. 

Une fois l’État satisfait avec la part du lion, on rétribue les fonetion- 
naires du village. Il y a un fort gros tas pour le chef, un autre pour le 
Brahmane, un moindre pour l’inspecteur des terres, pour le di strib u- 
teur des eaux, pour le barbier, le potier, le cbarpentier, le forgeron, 
le blanchisseur, le cordoimier, l’astrologue, le médecin, le pobte et la 
bayadére. 

Tous ces fonetionnaires, et d’autres encore — car ils sont d’autant 
plus nombreux que le village est plus vaste et plus riclie — sont entre- 
tenus aux frais de la communauté. Chacun, suivant ses fonetions, appar- 
tient å une caste différente et se garderait bien de se marier du de 
manger avec ceux d’une autre caste. Mais ces barrieres, si rigides 
qu’elles soient, ne créent ni rivalité ni hostilité entre les villageois. Au 
fond, comme ils se croient plus ou moins descendus d’une méme souche, 
ils se sentent fréres. Un esprit d’égalité sincére regne entre eux, et ceux 
mémes qui remplissent les emplois réputés vils trouvent, en raison des 
services qu’ils rendent, une sorte de con sidération chez leurs concitoyens. 






Fig« £89« — Kiitnifindøn (Nepal}« Facade tle la maison d’im sejgneur. 
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Quandles fonctionnaires out reguleurs parts respectives de la récolte, 
on divise ce qui reste entre tons les ménages. Ce qui revieut å ehaeun 
n’est guére considérable. Le paysan, le ryot hindou, est dévoré d’im- 
pots. Heureux quand il les a tous payés s’il lui reste assez pour nourrir 
sa famille et acheter lasemence nécessaire pour obteuir la récolte pro - 
chaine. Dans le Bengale une famille s’estime heureuse quand ses reve- 
nns atteignent l’équivalent de 5 å 6 sous par jour. 

Lå oii le svstéme communal fonctionne réguliérement, le paysan est 
assuré du secours de ses concitoyens en cas de détresse, et il ne souf- 
fre de la faim que si la famine est générale. 

Cliaque village est gouverné par un chef élu assisté d’un conseil qui 
était d’abord de cinq membres, comme Tindique son nom de panchaycit, 
et qui est maintenant en general un peu plus nombreux; il est admi- 
nistré par les premiers des fonctionnaires que nous avons nommés. 

Cette organisatiou séculaire était trop profondément entrée dans les 
moeurs pour que la volonté d’un souverain put la clianger. Tous les con- 
quérauts qui ontsuccessivement soumis Tinde ont respecté Torganisa¬ 
tion du village et lui ont laissé son autonomie. Ils y avaient d’ailleurs 
un intérét evident. L’important pour le chef de l’Etat était d. assurer la 
perception réguliéreet profitable de rimpot, et les communautés de vil¬ 
lage, respongables de chacun de leurs membres, l’y aidaient beaucoup 
mieux que ne l’aurait pu faire aucun autre sy s terne. 

Il s’en faut beaucoup cependant (pie tous les villages de Tinde pré- 
sentent Torganisation réguliéré que nous avons décrite. LTnde ren- 
fenne trop de races différentes pour qu’une institution quelconque 
puisse se mamtenir sans changement sur rimmense s ur face de la pénin- 
sule. En fait, on y ren con tre toutes les formes connues de la propriété, 
depuis la comnnmauté ahsolue des biens, jusqu’å la propriété indivi¬ 
duelle non moins ahsolue. 

Comme ce sont les différentes fagøns de percevoir Timpot qui mar- 
quentles différentes formes de la propriété dans Tinde, nous allons indi- 
quer sommairement les cinq maniéres dont il est pergu par le gouver- 
nement anglais dans les diverses divisions de Tempire. 

Les Anglais ont adopté le principe musulman qui vent que toutes les 
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Fig. 290. — Ræhpatti (Népal). Vue 
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Dans le Bengale, toutes les terres sont partagées entre un certain 
nombre de grands propriétairés ou zémindars , sortes de fermiers 
généranx, qui les louent aux paysans, et sont responsables de rimpot 
vis-å-vis de l’État. 

Dans 1’ Aoudh, le systfeme est å pen prfes le méme, avec cette difference 
que, dans le Bengale, le gouvernement intervient entre les zémmdars 
et les tenanciers et empéclie ceux-ci d’etre complfetement opprimés, 
tandis que dans 1’Aoudh, ils sont å la merci des grands propriétairés. 

Cette différence et celles que nous alions voir dans les autres pro¬ 
vinces tiennent å ce que le gouvernement britannique a plus ou moins 
Plissé les choses dans l’état ou il les a trouvées aprfes les bouleverse- 
ments qui avaient suivi la chute de l’empire mogol. Les zémmdars 
étaient des aventuriers heureux qui s’étaient taillés des domaines in- 
dépendants å la faveur des guerres et des revolutions. 

En leur reconnaissant la propriété liéréditaire des terres dont ils s’é¬ 
taient emparés, 1’Angle terre crut organiser une sorte d’aristocratie ter¬ 
ritoriale dévouée å son autorité et ambitieuse d’améliorer le sol. Le 
resultat prouva que ce calcul était erroné. Nulle part le paysan n’est 
plus opprimé, plus misérable, plus désintéressé de la prospérité agricole, 
que dans le Bengale et P Aoudh, oii il travaille, non pour lui, mais pour 
des maitres impitoyables, orgueilleux et oisifs. 

Tout autre est la situation dans le Pundjab. Lå fleurit dans toute sa 
simplicité patriarcale le régime des communautés villageoises. Le 
gouvernement anglais re^oit directement rimpot de cliaque chef de 
vil lage, et les paysans libres et maitres de leurs terres, heureux et 
actifs, font produire å leurs champs tout. ce qu’un sol soigneusement 
cultivé peut fournir. 

Dans les provinces de l’ouest et du centre, il y a tantot des fermiers 

f 

héréditaires, recevant la rente des paysans, payant rimpot å l’Etat, et 
gardant la différence entre ces deux revenus, tantot de grands et de 
petits propriétairés taxés directement. 

Dans le Dekkan, chacun pave directement å l’Etat une rente qui 
est révisahle et taxée å nouveau au bout d’un certain nombre 
d’années. 
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Bien que le Dekkan soit infmiment moins riclie et moins fertile que 
l’Hindoustan, c’est peut-étre dans cette partie de l’Inde que le peuple 
est le plus heureux. Le vi Hage y existe, avec son autonomié et la pro- 



Pig* 231. — ArcMt^otnre moderne de Linde. Elevation du teinple de Vishveslmir, ii Benarés; 
d’aprés un dessin de Prins eps, ÉclieUe S mm pour l m . 

Tons les monuments ropvésentte dans c c tto planche et les snivnutes ont éte con s tr nits pendant le demlcr siede 

et la premiere moitlé do celui-ci. 


priété commuue des terres, mais cette propriété n’est pas la mérae que 
dans le Pundjab. Les cbamps sont, å époques fix es, partagés entre les 
habi tants. 

Chaque inénage possede en particulier et complétement son lot, qui 
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s’augmente on diminne suivant l’activité cm la négligence des tra- 
vailleurs. Le pére de famille peut vendre sa terre sans le consente- 
ment de la communauté, ce qni n’est pas possible sous le veritable 
régime communal. Seulement le partage revient de temps å autre éga- 
liser les fortunes et rappeler aux villageois qu’ils sont, au moins 
en principe, les membres d’une méme famille et solidaires les uns des 
autres. 

En somme, ce qui cause la misére du pavsan hindou, ce n’est pas 
tant l’énormité de l’impét, que les intermédiaires placés trop souvent 
entre le gouvernement et lui, véritables fléaux du peuple. Partout ou 
le villageois setrouve directeraent en rapport avec l’Etat, soit comme 
individu, soit comme communauté, il est presque toujours actif, pros- 
pére, et content malgré sa pauvreté. 

C’est un spectacle vraiment satisfaisant que celui qui s’offre aux 
regards du voyageur lorsqu’il traverse un village du Pundjab ou méme 
des rudes plateaux du Dekkan. Les nombreux temples, les arbres 
sacrés, les autels dispersés le long des rues témoignent de la piété de 
ce peuple superstitieux et simple; le modeste hotel-de-ville, un toit 
seulement soutenu par des piliers, parle cles liabitudes de liberté dans 
l’obéissance pratiquées depuis trois mille ans; et, dans les rues étroites 
aux pignons de bois curieusement sculptés, nue population, in offensive 
et douce, k l’air souinis et gai, vétue sommairement, mais éclatante de 
bijoux, se presse et s’agite avec uu peu d’importunité, quoique sans 
intention hostile, autour de l’étranger. 

Bien différent serait le tableau dans la pauvre province opprimée 
d’Orissa, ou méme dans la riche vallée du Gange, ou le peuple réclame 
et obtient du sol le plus généreux du monde des trésors qui ne sont pas 
pour lui. 


§ -2. — LA FAMILLE. CONDITION DES LEMMES DANS L'INDE. 

L’organisation de la famille est la premiere chose que Ton doit étu- 
dier si l’on veut connaitre la société hindoue. 

La famille est le type et la base de la commune, et l’État, nous 
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1’avons vu, n’est qu’une agglomération de comnnmes, sans ancun 
gronpe intermécliaire. 

La commune parfaite est nn elan ou famille associée. 


Fig, 2B2, — Axchiteetiire moderne de rinde. — Bénarts, Teuiple de Durgn. 



Dans la familie associée, nul ne posséde rien en propre. Les biens 
meubles ou immeubles sont la propriété commune, dont aueune partie 
ne peut étre aliénée sans le consentement de tous. Le pére de famille 
administre lafortune et exerce une autorite morale absolue. A sa mort, 
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son fils ainé lui succéde, saus qu’il j ait partage des biens. Tons se sou- 
mettent å lui comme ils se soumettaient å son pfere. Au bout de quel- 
ques générations, la famille devient un veritable elan, dont le chef 
est toujours l’ainé de la branche ainée. 

II est rare cependant que nulle cause de division on de désagrégation 
ne survienne des que la famille commence å s’étendre. Nous avons 
développé cette question lorsque nous nous sommes occupé du elan 
rajpouf, et nous avons, au sujet de la propriété, indiqué le cas ou les 
biens du pére se divisent å sa mort entre ses enfants. 

Ce cas se présente assez fréquemment aujourd’hui, et la société 
liindoue acquiert une tendance, bien faible encore, å augmenter 1'im¬ 
portance de l’individu et å diminuer celle du groupe familial. 

Avant rappelé ces généralités, nous nous occtiperons esclusivement 
dans ce paragraphe de la famille proprement dite, c’est-å-dire du pére, 
de la mére et des enfants. 

L’autorite du pére de famille est absolue dans Tinde comme autre- 
fois k Korne. Si elle ne va pas jusqu’å Texercice du droit de vie et de 
mort, c’est sans doute simplement k cause de la douceur du caractere 
de THindou. La femme considére son mari comme son maitre et le 
représeiitant de ses dieux sur la terre. Son respect pour lui est porte 
k un tel point qu’elle ne prononce mérne pas son nom. Lorsqu’elle est 
nouvellement mariée, el le remplace ce nom par une réticence ou par 
une périphrase; lorsqu’elle est mere, elle designe son mari en disant : 
« le pére de... » et elle ajoute le nom de son premier-né. 

Malgré Tautorité despotique de Tépoux, et bien que eet époux ne 
soit jamais choisi par la femme, rnais lui soit fiancé des le plus bas age, 
le lien conjugal n’a rien qui semble lourd. Les époux indiens sont ten- 
drement attachés Tun å Tautre, et si le mari, par une sorte de décorum 
obligatoire, affeete en public de traiter sa femme avec une indifference 
voisine du mépris, il est généralement doux envers elle dans Tintimité, 
il subit meme facilement son influence et il lui arrive bien rarement 
de la frapper ou de la maltraiter. 

La femme hindoue est fort ignorante et Topinion générale est qu’elle 
doit rester ignorante sous ]>eine de se déshonorer. S’instruire, c’est, 




Fig. £33, — Arclii teet ure moderne de Tinde, — Bénarés, DétaU des sculptuies de la facade (Ton tempk. 
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pour elle, imiter efifrontément les hommes et s’afficher comme une 
courtisane. Les eftorts faits par les maities actuels de l Inde pour 
attirer la femme dans les écoles rencontrent la résistance la plus 
obstinée. 

Les enfants sont fiancés dés le berceau et les jeunes filles sont géné- 
ralement mariées å douzeoutreize ans. La femme liindoue 11’a pas d’exis- 
tence possible en dehors du mariage. A peine venue au monde, ses pa- 
reuts eboisissent pour elle celui qui sera le maitre de sa destinée. Elle 
grandit pour lui appartenir, et lut-il bide lix, injuste et brutal, elle 
préfére encore étre å lui que de ne point se marier ou de le perdre. 

La femine non manée et surtout la veuve sont deux especes d eties 
que la société hindoue rejette de son sein. Et, par veuve, on entend 
nierne la jeune fille qui a perdu son fiancé des les premieres années de 
sa vie. Un tel iiiallieur est irréparable. L abandonnee tombe aii-dessous 
des parias eux-mémes. 

« La mort de l’Hindou, dit M. Malabari, est un coup écrasant pour 
sa femme; elle ne petit #en relever. La veuve hindoue porte un 
deuil qui dure toute sa vie. Elle n’est plus traitée comme un etre hu- 
main. Son regard porte malheur et elle soul Ile tout ce qu’elle touche. 
Méprisée, négligée, elle ne trouve plus dans la vie qu’un fardeau. 
Elle n’a plus rien a faire que de s 5 abandonner å d’impures eou turnes 
ou de trainer jusqu’å la fin une vie miserable et solitaire. Je parle ici 
de la jeune veuve 5 celle qui a la cousolation de posseder des enfants 
n’est pas autant k la merci des préjugés de caste. » 

On comprend mainteuant å quelle souree alliere la femme hindoue 
a puisé ce dévouement conjugal qui fait notre admiration, et qui, for- 
tifié de siécle en siede, est devenu 1111 seutiment inne. Les niernes raisons 
expliquent en partie sinon l’établissement, au moins la perpetuation de 
cette coutume du sutli qui obligeait les veuves a se briller sur le corps 
de leur mari. Entre les felicités glorieuses que la veuve héro'ique de- 
vait gouter dans une autre vie auprhs de son époux, et l’abominable 
misere dans laquelle elle trainait ses jours en restant sur la terre, 
le choix était promptement fait par des créatures ardentes et crédules, 
dont. l’enthousiasme s’excitait aux larmes, aux applaudissements, aux 




FlgT- 294. — Archltecturc moderne ile Tinde. — Amritsir. Le tern pie iTOr druis le ko ile rimmoitalitC* 
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priéres, aux chants sacrés qui retentissaient autour cl’el les et qui sa- 
luaient leur mort sublime. 

Lorsque le gouvernement anglais défendit la pratique du sutti, la 
principale résistance å cette interdiction vint des femmes, qui, pendant 
longtemps, réussirent encore å se sacrifier en déjouant toute surveil- 
lance. Ce sont elles qui ont empéché Fabolitiou de cette coutume au 
Népal malgré la volonté du tout-puissant ministre Yang Bah adur. 

Des croyances enracinées depuis des siécles dans des ames ignorantes 
et simples, et la perspective d’une vie absoluraent misérable et désho- 
norée, suffisent å expliquer ce fanatisme. La foi religieuse est seule 
capable d’accomplir ces miracles ; elle n’est pas inoins profonde chez 
les femmes hindoues que chez les martyrs, qui croyaient rencontrer 
leur diea au delå des flammes du bueher. 

Il est difficile de dire å quelle époque remonte la coutume du sut¬ 
ti; il n’en est pas question dans Manou et encore moms dans les 
Yédas, bien que les prétres l’aient plus tard appuyée sur un précepte 
des hymnes sacrés, faussement interprété par eux, Le sutti u’eu est pas 
moins tres ancien et antérieur å l’ére chrétienne. On le voit mentionné 
pour la premiére fois par les Grecs trois cents ans avant Jésus-Christ. 

La coutume du sutti a disparu aujourd’hui de Tinde, le Népal ex- 
cepté, maisil est vraimeut difficile de dire que les femmes y aient gagné. 
La situation des veuves, comme nous le disions plus haut, est absolument 
miserable. Celles qui, bravant Topinion publique, ont réussi å se re¬ 
maner sont en nombre infiniment restreint et sont regardées partout 
avec le plus profond mépris. L’idée que la méme femme puisse ap- 
partenir k plusieurs bommes lf est plus acceptée depuis bien des siedes 
par les Hindous. 

La polygamie, permise par les lois hindoues, a été encore développée 
par les invasions musulmanes, C’est depuis ces invasions que les 
femmes ont été tenues renfermées dans les zénanas , au moins chez les 
classes riches, et qu’elles ont pris Thabitude de se voiler en public. 

La polygamie, qui pour les gens opulents est une éléganceet un luxe, 
n’est guére pratiquée chez les pauvres que dans un but de paresse et 
d'avance. Les gens des basses classes u’ont le plus souvent qu’une 
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femme; s’ils en ont plusieurs, c’est pour les faire travai-ller et gagner la 
vie de la famille. Celles qui acceptent cette condition appartiennent 
généralement å des castes inférieures et se trouvent encore trop heu- 
reuses de la dignité relative dont les a revétues le mariage. 

Un des resultats de la polvgamie est de faire souvent désigner les 
enfants par le nom de leur mbre afin de les distinguer. Cet usage, qui 



Fig« 295, — Ardiitectnre moderne de rinde. Tempi é Huttesing il AU med ab ad. 


appartient également aux peuples polyandres, était assez général dans 
Tinde ancienne. 

La femme ne joue un role quelconque et n a quelque importance que 
quand elle devient mere. Ba situation est alors toujours respeetée, méine 
au cas od elle se trouve veuve. Le respect et l’amour de ses enfants 
sont sans bornes. Si elle vieillit, elle se voit entourée par des genera¬ 
tions d’enfants et de petits-enfants sur lesquels el le exerce doucement 
une autorite incontestée. 
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Pour bien comprendre la vie de famille dans Tinde, il ne faut pas 
oublier opdelle n’est jamais circonscrite aux membres qui composent 
eftectivement la famille. Elle réunit dans uu indissoluble lien tons leurs 
an eet res et tous leurs descendants. Ils sont tous présents, du moins 
par la pensée, å cbaque cérémouie intime; on leur porte des toasts a 
tous les repas de fete. Au milieu des éclats de la joie, les convives s’ar- 
rétent pour sentir flotter autour d’éux Tårne des vieux Arvens, etpour 
soubaiter une heureuse existence å tous les et res inconnus qui leur cle- 
vront å eux-mémes le jour, continuant la longue chaine de leurs idées 
et de leurs sentiments å travers les tempsinfinis. 


§ 3. — LE KÉGIME DES CASTES. 

Le regime des castes est la pierre angulaire de toutes les institutions 
sociales de Tinde depuis deux mille ans. Il y a une telle importance, et 
cette importance est tellement méconnue généralement, soit en Europe, 
soit dans nos colonies de Tinde gouvernées par des Européens, qu’il ne 
serait pas inutile ct’en expliquer briévement les origines, les développe- 
ments et les conséquences. Un régime dont le resultat est de pennettre 
å une poignée d’Européens de maintenir deux cent cinquante millions 
d’hommes sous une loi rigide, mérite toute Tattention de l’observateur 
et de Thistorien. 

Le régime tles castes a plus de vingt siedes d’existence dans Tinde. 
11 a saus doute son origine dans la connaissance révélée par T observation 
des lois fatales de Thérédité. Lorsque les conquérants å peau blandie 
que nous qualifions d’Aryens pénétrferent dans Tinde, ils y trouvérent, 
en deliors d’autres envahisseurs d’origine touranienne, des populations 
noires deini-sauvages qu’ils soumirent. Les conquérantsétaient des tri- 
bus demi-pasto rales, demi-sédentaires, so umises å, des chefs dont Tau- 
torité n’était contre-balancée que par Tinfluence toute-puissante des 
prétres charges tTassurer la protection des dieux. Leurs occupations 
les divisérent naturellement en trois classes, celle des Brahmanes ou 
prétres, Kchatryas ou guerriers, Yaiisyas, lahoureurs ou artisans. Cette 
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demiere formée peut-étre par les envalusseurs antérieurs aux Aryens 
dont nons pariions plus hant. 

Ces divisions correspondent, comme on le voii, å nos trois anciennes 
castes, clergé, noblesse, tiers-état. Au-dessons de cette elite, se trouvait 



Fig, 296. — Entré e du templc précédenfc. 


la population aborigéne, les Sondras, formant les trois quarts de la po¬ 
pulation totale. 

L’expérience révéla bientot les inconvé.nients qni pouvaient resulter 
du mélange de la race supérieure avec les races inférieures, et toutes 
les prescriptions religieuses tendirent alors å rempécher. cc Toute con- 
trée oii naissent des bommes de races mélées, dit l’antique législateur 
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cles Hindous, le sage Manou, est bientot détruite ainsi que ceux qui l’ha- 
bitent. » L’arrét est dur, mais il est impossible d’en méconnaitre la jus- 
tesse. Tous les peuples supérieurs qui se sont melangés avec une race 
trop mférieure ont bientot été dégradés ou absorbés par elle, Les Es- 
pagnols en Amérique, les Portugais aux Indes, sont les preuves des tris¬ 
tes résultats que peuvent produire des tels rfiélanges. Les descendants 
des liers aventuriers portugais, qui autrefois conquirent une partie de 



Vinde, n’y exercent plus aujourd’bui que des emplois de domestiques, 

et le nom de leui- 
race est devenu un 
terme de mépris. 

Pénétré de 1’im¬ 
portance de cette vé- 
rité anthropologi- 
que, le code de Ma¬ 
nou, qui est la loi 
de Tinde depuis tant 
de sifecles et, comme 
tous les codes, le re¬ 
sultat de longues ex- 

Pig* UO 7. — Axcliitecfcure moderne de Tinde* — Facade du palads du rajali 

ae cbatterpore. périences antérieu- 

res, ne néglige ri en 

pour assurer la pureté du sang; il prononce des peines séveres contre 
tout mélange des castes supérieures entre elles et snrtout avec celle des 
Soudras. TI n’est pas de menaces effroy ables qu’il iiemploie pour te¬ 


nir ces dermers å Técart. 

Mais les nécessités naturelles devaient dans la suite des siedes 
triompher de ces formidables défenses* Quelque infcrieure qu’elle puisse 
étre par sa caste, la femme garde toujours ses cliannes. En dépit de 
Manou, les croisements furent done nombreux, et il n’est pas besoin d’a- 
voir parconru Tinde pendant bien longtemps pour reconnaitre que les 
populations de toutes races y sont aujourd’liui bien mélangées. Le nom- 
bre d’individus assez blancs pour pouvoir soutenir que leur sang est 
tout å fait pur est infiniment restreint. Le mot caste, pris dans son 
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sens primitif, ne peut plus etre aujourd’hui synonyme de couleur comme 
autrefois en sanscrit, et si la caste n’avait eu a invoquer que les raisons 
etlmologiques précédemment indiquées, elle n’aurait plus eu de raison 
pour subsister. En fait les primitives divisions des castes ont dispavu 



Eig. 298, — Axchitecture modurne de Flmlc, Pagøile de Cateutta, 

Cette gmvoTc tormine la série ctø nos planches consuAtø au s monuments de l’Inctø, Lea mirimtw sent csdualvemgnt com&ctt**} 

å la reprodiEcttøu d’objets d’&n. 


depnis longtemps. Elles ont été remplacées par des divisions nouvelles, 
dont l’origine est autre que la difference de races, sauf pour les Brah¬ 


manes, qui forment encore la population la moins mélangée. 

Dans les raisons nouvelles qui ont perpétué le regime des castes, la 
loi de riiérédité a continué d’ailleurs å joner un role fbndamental. Pour 
l’Hindou lesaptitudes sont fatalement héréditaires; et fatalemeut aussi 
le fils doit suivre la profession du pére. Le principe de l’hérédité des 


83 


ClVlLlSATTOyS D33 L’lXDE, 












658 


LES CIVILISATIONS DE Ii’INDE. 


professions étant universellement admis, il en est résulté la formation 
de castes aussi nomb réuses que les professions elles-mémes, et aujour- 
d’lmi les castes dans Pinde secomptent par milliers. Ohaque profession 
nouvelle a pøur eonséquence immédiate la formation d’une caste nou- 
velle. L’Européen qui vient habiter les Indes s’apenjoit vite å quel point 
ces castes sont multiples, en voyant le nombre d’individus différents 
qu’il est obligé d’employer pour se faire servir. Aux deux causes pré- 
cédentes de la formation des castes, Porigine ethuologique, trés faible 
aujourd’hui, et la profession, tres puissante encore, viennent se joindre 
les fouctions politiques et Phétérogénéité des croyances religieuses. 

Les castes engendrées par les fouctions politiques peuvent å la ri- 
gueur se ranger dans la catégorie des castes professionnelles, mais celles 
produites par la diyersité des croyances religieuses ne se rattachent a 
aucune des causes précédentes. En théorie, c’est-å-dire hn’en juger que 
par la leeture des livres, Plade entiere serait divisée en deux ou trois 
grandes religions settlement. Mais en pratique ces religions se chiffrent 
par milliers. Les dieux nouveaux considérés comme de simples incar- 
nations d’anciens dieux naissent et meurent chaque jour, et leurs see- 
tateurs forment bi en tot uue caste nouvelle, aussi rigide dans ses 
exelusions que peuvent Pétre les autres castes. 

Deux signes fo ndamentaux marquent la cønformité des castes, et sé- 
parent de tous les autres les individus leur appartenant. Le premier 
est que les individus d’une méme caste ne peuvent manger qu’entre 
eux; le second est qu’ils ne peuvent se marier qu’entre eux. 

Ces deux prescriptions sont tout a fait fondamentales, et la premiere 
ue Pest pas moins que la seconde. Vous pourrez rencontrer par cen- 
taines dans Pinde des Brabmanes employés des postes, des chemins de 
fer, t\ vingt-cinq francs de traitement par mois; ou irieme exergant la 
profession de mendiants. Mais ce fonetionnaire si bumble, ce miserable 
mendiant aimerait mieux perdre la vie que de s’asseoir k la table du 
vice-roi des Indes; et le plus puissant Rajah, s’il est d’une caste infé- 
rieure, — ear il est possible d’étre roi et (Pctre d’une caste inférieure, 
le Rajah de Gfwalior en est un exemple, — déseendra souvent de son 
éléphant pour le saluer. 
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La qualité de Brahmane est héréditaire comme Test un titre de no¬ 
blesse en Europe, et n’est pas du tout synonyme de prétre, comme 
on le croit souvent parce que c’est dans cette caste que se recrutent 
les prétres. On nait Brahmane comme on nait duc. Ce titre, qui a 
beaucoup perdn de sa valeur aujourd’hui, était si élevé autrefois 
que l’exercice de la royauté n’était pas suffisant pour permettre d’as- 
pirer å la main de la fille d’un Brahmane. Dans le drame de Sacoun- 
tala, composé par Kalidasa, vers le cin qui ferne sifecle de notre fere, 
lorsque Douchanta, roi 
de Hastinapoura, ren- 
contre Sacountala, il 
se demande avec in- 
quiétnde si elle ne 
serait pas de caste 
brahmamque, parce 
qu’alors il ne pourrait 
pas répouser. 

Les rfegles qui main- 
tiennent les castes 
n’ont, sous le regime 
angiais, aucune sattc- 
tion officielle; mais il 
n’est pas besoin de 
sanction pour des lois 
si solidement fixées par la tradition dans les ames. Elles sont deve- 
nues des sentiments ineonscients qui font partie de I’héritage apporté 
en naissant, et contre lesquels rhomme est impuissant å latter. L’Hin¬ 
den préffere mourir plutot que de violer les lois de sa caste. 

Hn des grands em barras du gou vernement des Indes lorsqu’il pro- 
jetait l’envoi de troupes indiennes au Soudan, a été de fournir chaque 
regiment des provisions et du materiel nécessaires, pour que les indi¬ 
vidas de chaque caste pussent préparer séparément leurs aliments, et 
ne manger qu’entre eux. J’étais alors aux Indes, et la leeture des jour- 
naux montrait combien était grande cette préoccu pation. Une négli- 
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gence sur ce point fondamental ativait pu ayoir les conséqueiices les 
plus graves. C’est une négligence de cette nature qui a été, sinon la 
cause, au nioins le motif déterminant de cette révolution des cipaves 
qui a failli touter a l’Angleterre son immense empire. 

Des causes di verses, qu’il serait sans intéret d’indiquer ici, peuvent 
faire perdre sa caste å un individ«. Mais une des plus graves est le fait 
d’avoir accepté des aliments, fut-ce un yerre d’eau, d’un individu d’une 
autre caste. 

Rien nepeut etre plus terrible pour l’Hindou que la perte de sa caste. 
L’3 tomme du moyen-åge excomnumié, l’Européen moderne déshonoré 
par une condamnation infamante ne sont pas plus lourdement frappés. 
Perdre sa caste c’est tout perdre du meme coup, paren ts, relations et for- 
tune. Chacun tourne ledos <\ l’excominunié, et se refuse å tout rapport 
avec lui. Il entre alors dans la catégorie des gens hors caste, qui ne peu¬ 
vent se livrer qu’aux plus abjectes fonetions. 

Reeherchons maintenant quelles sont les conséquences sociales et po- 
litiques d’un regime si forteinent constitué. La seule unité sociale cliez 
l’Hindou, c’est la caste; en dehtrns d’elle le monde n’existe pas pour lui. 
11 est séparé des individus d’une autre caste par un abirne beaueoup 
plus ])rofond que celui qui sépare les Européens de nat ional ités les plus 
dilférentes. Ces dérniers peuvent en effet se inarier entre eux, alors que 
les individus de castes dilférentes ne le peuvent pas. Il en résulte que 
cliaque Tillage possede au tant de groupes que de castes. 

Avec un tel régime l’imion commune contre un maitre est impossible. 
Les Anglais l’ont bien compris et ont prévenu pour l’avenir toute ré¬ 
volution militaire, en composant toujours leurs régiments d Individus de 
diverses castes, ce qu’ils ne faisaient pas auparavant. La rivalité entre 
gens de diverses castes est suffisante pour que toute tentative de com- 
plot en commun soit impossible. 

Cette constitution de la caste dans l’Inde, nous donne l’explication 
de ce phénoméne si étrange pour un Européen, de 200 millions d’bom¬ 
mes obéissant sans murmurer a 60,000 étrangers qu’ils détestent. C’est 
en effet le régime des castes qui a toujours empécbé les Hindous d’avoir 
des intéréts communs, cle se réunir dans un but commun et par consé- 
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quent de former une nation. Si Ton joint å la diversité des castes la 
diversité des races qui habitent ce vaste empire, on comprendra que la 
senle tåche qu’ait å remplir un conqnérant, c’est d’entretenir soigneuse- 
ment les rivalités qui les divisent et de neutraliser l’une par l’autre leurs 
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forces particuliéres. Quel intérét commun pourraient avoir en réalité 
des populations si différentes? et que leur importe la domination d’un 
martre si ce martre respecte soigneusement leurs institutions fonda- 
mentales? La seule patrie de l’Hmdou est sa caste. Il n’en ajamais eu 
d’autre. Son pays n’en est pas une pour lui et il n’en ajamais revé 
l’unité. Aussi cette institution de la caste, les Anglais la ménagent-ils 
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soigneusement, sachant bien qu’elle est la base la pins solide de leui' 
puissance, au lien de tåcher de Tébranler par tons les moyens possibles 
comme nous le faisons dans les débris de nos possessions, å Pondichéry, 
par exemple. Au debut de mon vovage dans Tinde, alors que je n’avais 
pas encore appris å raisonner avec des idées d’Hindou, je tentai un jour 
d’expliquer h un natif intelligent de caste inférieure ce qu’est une répu- 
blique et les avantages qu’il peut y avoir å vivre dans un pays oii tous 
les hommes sont égaux, et ou le fils d’un artisan peut aspirer anx plus 
hauts emplois. Le disciple de Siva réfléchit un instant, puis secouant 
dédaigneusement la tete, tira uniquement de mon explication la conclu- 
sion qu’on devait étrebien malheureux d’habiter un pays ou il n’y avait 
que des individus sans caste et par couséquent pas de gentlemen. Il 
est fort difficile å un Frangais d'arriver å concevoir que des institutions 
qu’il trouve excellentes, parce qu’elles sont adaptées å ses besoins, sont 
jugées détestables par des peuples aux besoins desquels elles ne sont 
pas du tout conformes. Respirer dans Tair est assurément une chose 
excellente pour Thomme, rnais il serait difficile de prouver aux poissons 
que ce soit une chose aussi excellente pour eux. 

Le régime des castes a une telle puissance aux Indes, il est telle- 
inent établi par le joug de la tradition et de la coutume, qu’il s’est irn- 
posé å tous les conquérants. Les Musulmans Tout plus ou moins admis 
en pratique, bien que les principes fondamentaux de leur religion le 
condamnent. Les Anglais eux-mcmes Tout adopté et d’une fagon beau- 
coup plus absolue que ne pourraient le supposer cenx qui n’ont pas visité 
Tinde. Sans doute le principe n’en est pas écrit dans leurs codes, mais 
leur société forme en réalité une caste aussi rigoureusement fermée que 
les castes les plus fermées de Tinde. De méme que les individus des 
autres castes, ils ne mangent et ue se marient qu’entre eux. Le temps 
est lom oii des fonctionnaires anglais se mariaient avec des ferames indi- 
gfeues. L’Européen qui contracte unc union avec une Hindoue -- chose 
iiffiniment rare —- est mis au ban de la société, et toutes les portes se 
ferment devant lui. Un simple soldat se croirait déshonoré en contrac- 
tant un tel mariage. « Permettriez-vous å un de vos ho m mes d’épouser 
une femme hindoue? » demandai-je un jour å un colonel anglais avec 
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lequel je dinais, å Bénarés. — « Je ne pourrais l’empécher, sans doute, 
me fut-il réponclu, puisque la loi ne le défend pas; maisje doute qu’un 
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de mes soldats ait jamais l’idée de me demander une semldable per¬ 
mission, » 

Cette separation compléte des nouveanx conquérants d’avec le peu- 
ple eonquis est recente, et, il v a quelques années, les mariages entre les 
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deux peuples lfétaient pas rares. La conséquence de telles unions 
a été la formation d’une population anglo-indienne dite Eurasierme, 
ayant tous les défauts des Hindous sans avoir les qualités des Anglais, 
race sans tradition, sans passé, sans morale, et profondément méprisée 
par les deux peuples dont elle est iésue. N’ ayant aucune place dans la 
société, elle cause aux maitres actuels de Tinde les plus graves soucis. 

Les dangers de ces unions, qu’avaient trés bien compris au tref ois les 
Arvens, et qui avaient été å leur époque sans doute Torigine du regime 
des castes, les Anglais fi ni rent, eux aussi, par les apercevoir claivement 
å leur tour, et les mémes nécessités engendrant touj ours les mémes ei- 
fets, ils ont du adopter, sans Técrire dans leurs codes, cette separation 
absolue entre le peuple conquérant et le peuple conquis, qui se mb le 
une nécessité anthropologique fatale lorsque les races in ises en pré- 
sence sont trop différentes. Il s’est ainsi creusé entre les deux peuples 
un abime que les Anglais tåchent par tous les moyens possibles de ren- 
dre infranchissable. Dans toutes les villes de Tinde, la cité européenne, 
le cantonnemeut comme on dit, est toujours situé å une grande distance 
dela ville indigéne et cen’estqu’exceptionneliement qu’on voit circuler 
un Européen dans cette derniére. Jnsque sur les ligues de chemins de 
fer, la separation entre Européens et natifs est établie completement. 
Wagons pour ladies et gentlemen d’un coté, wagons pour bommes et 
femmes del’autre, comme l’indique Tinscription placéesur cliacun d’eux. 
D’un coté de la gare, restaurants et cabmets pour ladies et gentlemen; 
å Tautre extrémité, bien loin, rcfectoires et cabinets pour natifs. Sans 
donte aucim reglement n’empécbe un riclie indigéne de monter dans un 
compartiment de premiere classe des Européens, mais il s’v risque vare- 
ment; etquandil le fait, Taccueil regu est tel, qu’il se båte généralement 
de descendre å la procliaine station. Les oØiciers surtout sont intraita- 
bles sur ce point. Ce sont po urtant les bommes les plus courtois que j’aie 
jamais rencontrés; mais rien n’est plus frappant que le contraste entre 
la politesse de leur langage quand ils parlent å un Européen, et le ton 
raide ethautainqu’ils prennentpour s’adresser åunnatif, quel que soit son 
rang. Les indigéne s ont aujourd’hui les mémes droits que les Anglais 
de postuler aux plus lmuts emplois et quelques-uns y arrivent, surtout 
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dans la magistrature, mais ils n’ont jamais avec les seconds que des rap¬ 
ports officiels. La société européenne leur est altsolu ment fermée. 

C’est surtotit å l’égard des malheureux Eurasiens, prodnit du croise- 
ment de l Européeii avec l’Hindou, comme je l’ai dit plus haut, que les 
préjugés de castes sont sévéres* TI r a å Paris tels banquiers ou mar- 
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chauds portugais, métissés de sang liindou, regns dans les salons, et 
auxquels, aux Indes, un Anglais, en debors des grandes vil les demi- 
européennes, ne permettrait jamais de s'asseoir devant lui, ni surtout 
de manger å la méme table. 

Je n’ai pas å rechercher ici ce qu’il peut y avoir de juste ou d’injuste 
dans une telle organisation. On est sur de ne pas se tramper quand 
on se borne simplement å exposer des faits qu’on a observés. Ou est 
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toujours certain de porter des jugements sufferficiels ou erronés lors- 
qu’onvent apprécier åun point de vue purement théorique des institutions 
vingt fois séculaires. Elles ont survécu k toutes les révolutions, et il faut 
que leur puissance soit bien grande, pour qu’iui des peuples les plus 
civilisés du monde, tout en les eondamnant dans ses livres, en ait été 
réduit dans la pratiqueåles adopter sans réserve. Un des plus utiles pro¬ 
fits des voyages est de nous apprendre que les peuples ne choisissent 
pas leurs institutions, mais subissent fatalement celles que les nécessi- 
tés de races et de milieux leur imposent. Indépendantes du clioix 
des bommes, elles sont toujours plus puissantes que leur volonté. 


§ 4. — LE DROIT ET LES COUTUMES. 


L’Inde est, au point de vue du droit, comme k bien d’autres, restée 
dans une pbase primitive de civilisation. 

Les préceptes de ses livres religieux, interprétés et modifiés peu k 
peu par ses prétres, et les coutumes locales, constituent eneore ses 
seules lois. Jam ais aucun des souverains auxquels elle a etc soumise, 
iFa essayé d’v substituer un nouveau code. Les plas despotes parmi 
eux, comme les plus bienveillants, ont montré la méme indifference k 
l’égard des regi es auxquelles se soumettaient leurs sujets dans leurs 
rapports les uns avec les autres, et ne se sont absolument souciés que 
d’une cliose : le paiement exact de Fim pot. 

Recevoir d’en haut une loi uniforme et s’y soumettre au méme 
degré, sans considération de rang, de fortune, ou de contrée, consti- 
tue pour les citoyens d’un méme pays le dernier point de la centra¬ 
lisation et représente le dernier mot de Forganisation politi que moderne 
dans nos sociétcs occidentales. 

La fabrication par l’État de lois egales pour tons est un principe tout 
å fait récent. S’il reinonte jusqu’å Fempire romain quant a sa tbéorie, 
il vient a peiue de naitre quaut k sa pratique. La Revolution fran ga ise 
s’est faite en partie pour l’appliquer; et si nous le voyons fleurir å 
outrance dans notre pays, si nous som mes arrivés å croire non seule- 
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ment que légiférer est une attribution de l'État, mais encore que c’est 
la principale, nous n’avons pas å aller bien loin potir voir qu’il n’en 
est pas de meme partout. 

En Ångleterre, en Alleinagne, la coutume locale subsiste encore; 
en Russie, elle garde une énorme importance, et nous la voyons tou- 
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jours plus forte å mesure que nous nous éloignons des principaux 
foyers de civilisation. 

Basée sur des conditions d’existence spéciales, sur des croyances 
anciennes et profondément enracinées, sur l’infmie diversité des grou- 
pes humanis, la coutume, lentement formée, ne peut étre détruite 
en un jour par un décret ou par un vote. Bien aveugles et bien im- 
prudents out été les conquérauts et les réformateurs qui ont pu se 
Timaginer. Construites sur le sable, leurs institutions se sont écroulées 
au premier souffle. 
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Mais cette sorte d’aveuglemeut est une maladie mentale essentiel le- 
ment moderne. Les puissauts dominateurs d’autrefois n en furent ja- 
mais atteints. Si la centralisation absolue est une daiigereuse cliinieie 
pour des États relativement restreints, å peu pvfes soiunis dans toute 
leur étendue aux mémes conditions d’existence et liabités par une race 
presque bomogfenc, qu’aurait-elle été pour des empires auss’i étendus 
que celui des Romains ou des Mogoli? Que serait-elle devenue sur¬ 
tout dans l’Inde, oii tant de- races, tant de religions, tant de dimats, 
tant d’inftuences diverses subsistent edte a cote ? 

Les Anglais, ces conquérarits qui ressemblent le plus aux Romains 
parmi tons les peuples modernes, ont adopté en Orient une politi que 
å laquelle ils se verront peut-etre forcés de revenir en Occident 
pour une partie importante de leur empire. Ils ont laissé fonctiouner 
les vieilles couturaes locales. Ils ont compris cette vérité, — que les 
audiens souverains sentaient instinctivemeut sans la raisonner sans 
doute, ■— cpie ce que les siedes ont établi ne se transforme qu’avec les 
sifedes et que l’anarchie et la mine fondent sur les pays en proie aux 
utopistes et aux législateurs. 

Le paiement régulier de l’impdt, voih\ tout ce qu’exige le gouverne- 
ment britannique, å l’exemple des Grands Møgols eux-memes, sou- 
verains absolus s’il en fut. En dehors de 1'organisation fiscale, 1’An¬ 
gle terre laisse å l’Inde ses lois, c’est-a-dire ses eoutnmes réligieusés 
commentées par les Bralnnanes, et les tribunaux européens n’ont gufere 
d’antre mission que de les appliquer, 

II fattt avouer que cette application n’est pas précisément facile pour 
les jurisconsultes anglais. Les codes hindens sont aussi complexes et 
aussi confus que les doctriues religieuses d’oti ils dccoulent. Ils vanent 
d’une province a l’autre et meme d’un village a I’autre. L’Inde en est 
demeurée, en effet, å Vorganisation patriarcale. Dans cliaque petite 
eoinmunauté, Vautørité legislative appartient au panchayat , assem- 
blée élue, type et bereeau des assemblées parlementaires qui, depuis 
le sénat romain jusqu’a nos parlements, se retrouvent dans toutes les 
sociétés d’origine aryeime. 

ilais tandis que nos parlements font des iois, le panchayat se borne 
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å faire respecter celles qui out été lenteiuent elaborees pai la xeligion 
et par l’usage. Nous voyons dans l inde 1 institution u son debut | la, 


elle est telle eneore que la fonderent les pferes de famille védiques 
lorsqu’ils s’assemblaient pour veiller au bon ordre et au bien-étre du 
village. Elle a marché depuis et ses étapes sont faciles å marquer å 
travers l’histoire. Le panebayat aryen ue faisait pas nne loi par siede; 
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Fig. 303, 
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mie chambre des députés en fabrique souvent plusieurs par jour. 

Nous n’entreroi® pas dans ie detail des peines destinées i\ réprimer 
les crimes et délits : la mort pour le menrtre, la prison pour le vol 
sont assez rigou rensem ent appliquées par le gouvernement angl ais. 
Quand le cas est grave, les juges sont bien forcés de dépasser F opinion 
publique, souvent beaucoup moins sévfere qiFeux, Nous avons vu, en 
traitant de la inoralité 
chez l’Hindou, que par- 
fois une peccadille est 
plus blåmable pour lui 
qii’un aete de fraude 
ou de violence. Aussi 
les peines que nous 
considérons comme in- 
famantes n’entrainent- 
elles aucun déshonneuv 
dans Tinde. Un bomme 
qui sort de prison est 
tout aussi considéré 
qu’avant, etses coinpa- 
triotes sont portes a le 
c onsidé rer pi u tot coin- Fi ?- 307. — Vase c£d cuivre incrnsté d’argent (Uanjora)* 

rne une victime si sa 

condamnation émanait trop directernent de la jurisprudence des vain- 
queurs. 

A l’excepti'on de ce qui concerne les crimes pour lesquels il faut for- 
cément sévir si l’on veut maintenir Fordre, les coutumes hindoues 
fonctionnent aujourd’liui comme elles out fonctionné depuis plusieurs 
sifecles. Les plus intéressantes sont celles qui out trait a l’héritage et 
a la propriété* ce sont aussi les plus embrouillées et les plus variables 
d’une provinee å Fautre. Nous indiquerons seulement les plus géné- 
rales relatives aux successions. 

Faire son testament est nu acte absolument inconnu å FHiudou, 
et qui n aurait apres sa mort aucune signification ni aucune autorité 
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pour les survivants. La propriété, nous l’avons vu, est rarement in¬ 
dividuelle. Elle appartient au nioins a la famille, sinon å tout le vi ilage. 
Un bomme n’a pas le droit de disposer å son gré de son bien pen¬ 
dant sa vie. Comment done aurait-il ce droit aprés sa mort? 

Le pére n’étant en réalité que 1’administratenr des biens de ses en- 
fants, lorsqu’il ferme les yeux, la propriété commime ne subit aucun 
transfert. Elle reste entre les mains de tous comme elle y était avant. 
Si les enfants préférent la partager, cbacun prend sa part pour fonder 
une nouvelle famille; si elle demeure indivise, le fils ainé en devient 



Fig, 308, — Coupe cn cuivrc étomd et cisclo 


radministrateiir. Il prend alors la place du pére mort sans avoir plus 
de droit s que lui. 

Lorsque le partage a lieu, c’est toujours entre les enfants måles, car 
la femme, dans l’Inde, ifa le droit de posséder que les dons que lui 
font ses parents et amis au moment du mariage. Le mari n’a aucun 
droit sur cette dot et ne peut Taliéner sans le consentement de la 
femme. 

Quand un bomme meurt sans enfants måles, sa femme bérite de ses 
biens, mais viagérement seulement. 

Il serait sans intérét ici d’entrer dans les details du réseau com- 
pliqué et variable de la législation hindoue. Uniquement fondée sur 
la coutume, la loi bindoue occasionne les plus grandes difficultés aux 
magistrats chargés de Tappliquer, difficultés qui s’accro issent encore 
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lorsque se trouvent en conflit des intérets d’individus appartenant h 
des provinces diverses et régis par conséquent par des coutumes difté- 
rentes. Les moyens de commmiication rapide ayant fait disparaitre les 
barrieres jadis presque infranchissables esistant entre les provinces, il a 
bien fallu songer a faire un code uniforme pour toutes les questions 



Pig, 3 GD. — Flat eu or (MysoreJ* 


d’intérét général. C’est å cette æuvre d’ime difficulté extréme que T ad¬ 
ministration anglaise est principalement occupée aujoimTIiui. 


§ 5. — L'AGRICULTEUR. 


Nous avons montré, dans notre cliapitre des Milieux , que Tinde est, 
avant tout, une contrée agricole, et que plusieurs raisons, entre au- 
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tres le manque de combustible, Fempécheront ton jo urs de devenir 
industrielle. 

La maj o rite du peuple bindou se compose done de la bo ure urs, c’est- 
å-dire de pauvres gens vi vant avec les quelques sous par jour qu'ils 
peuvent ravir au fise et å l’usurier, plus oppresseur encore quele fise, 



Fig. SIO. — Plat en cuivre iaune inerusté de culvre rouge de Tuujore, 
ITn plat de m&me etyle est représenté dans tine des plane kos coloriOts dg eet ouvrage* 


et qui n’ont aucun moyen de jamais parvenir å la ricliesse ou seule- 
ment å l’aisance. 

La pauvreté est encore accrue par l’inquiétaute rapidité avec Ia- 
quelle l’Hindou se multiplie des qu’il n’est pas absolument plongé dans 
l’extréme misere. En moins d’un siécle, Finde a vu sa population dou¬ 
bler. Un peuple qui se multiplie avec ime rapidité pareille, sans avoir, 
comme Fkabitant des Etats-Unis, de vastes territoires å cultiver, peut 
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fort difficilement atteinclre å Faisance, et s’il y attcint par un concours 
de circonstances exeeptionnelles, il ne saurait évidemment la garder. 
C’est de Finde surtout que Fon peut dire que la population croit 
beaucoup plus vite que les moyens de subsistance. 

Heureusement pour l’Hindou, ses .besoins sont si faibles que je ne 
crois pas qu’il soit plus malbeureux que Fhomme des eouches euro- 
péemies correspoudantes. Je n’ai jamais entendu un Hindou illettré 
se plaindre de son sort. Il est évident que s’il avait seulement le 
quart des besoins d’un Européen, la vie serait impossible pour lui. 
Lorsque les An giais } gråce k l’éducation dont nous parlerons plus 



Fig* 311* — Cøffret énmillé (Rajpqutaiiu). 


loin } .aurout réussi å lui inculquer ces besoins, la vie sera aussi iuto- 
lérable pour FIfindou qu’elle le serait pour un bomme de FOccident 
dont on limiterait les ressources a 30 ou 40 centimes par jour. 

Une butte de paille pour se couvrir, deux pieces d’étoffe pour s’en- 
tourer la tete et les rems, quelques poignées de riz par jour, en 
voila assez pour que FHindou, le plus insouciant des bommes, soit 
parfaitement conteut de son sort et n’euvie persorme. 

C’est seulement durant les temps de famine que sa pauvreté le 
fait cruellement souffrir; pour peu qne le prix du grain augmente, 
le travailleur meurt de faim. Son imprévoyance naturelle empire sa 
situation. Il vit au jour le jour et ne songerait, pas a mettre de cdté 
ce qu’il peut économiser dans les moments d’abondance. Tout son 
superfin passe å Facbat de colliers et de bracelets ou bien dans des 
repas de noces. 
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Il en a été ainsi de tons temps et sons tous les conquérants. Aussi 
serait-il véritablement injuste d’aceuser de eet état de dioses les mai- 
tres de l’Inde, quels qu’ils soient. Les lois naturenes qui ont con- 
damné les Hindous å se multiplier avec une rapidité dont il n’est pas 
d’autre exemple dans le monde, et h toujours cultiver pour d'a utres 
un sol incomparablement riche, sur lequel ils meurent souvent de 



Fig* 312. — Vase en bronze iucrusté de craivro (Tanjore). 


fanu, ces lois sont au-dessus de la puissance et de la volonté des 
doininatéurs eux-mémes et il n’est pas de ide rimmations qui puissent 
prévaloir contre elles. 

Le rdle des vainqueurs se borne, lorsqu’ils sont édnirés et gé- 
néreux, a adoucir en quelque mesure ces lois fatales pour les varneus. 
A ce point de vne le gouvernement britannique a fait mieux que ses 
prédécesseurs. La situation du penpie liindou est certainement plus 
tranquille et plus heureuse aujourd’Etii qu’elle ne l'a jarnais été. 
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§ ti. — L’OUVKIBE HINDOU. 

Grace å l’antique organisation des villages et des corporations, l’ou- 
vrier hindou joue dans la société un r61e tout autre que 1'ouvrier eu- 
ropéen en Occident Soit au village, soit dans sa Corporation k la ville, 
il a sa place héréditaire occupée par ses ancetres depuis des siécles. La 



Fig. 313* — Vase cd cuivre sculpté de Tunjore. 


hitte impitoyable pour l’existence des peuples occideutaux, le dur 
travail de l’usine, le chomage, toutes les miseres de uotre civilisation 
lni sont incormues. Ge n’est jamais un nomade, comme 1’ouvrier de nos 
villes, li’ayant trop souvent ni foyer ni famille, et par conséquent un 
ennemi redoutahle pour la société qui l’emploie. L’ouvrier hindou 
gagne bien rareinent plus d’une dizaine de sous par jour, mais comme 
il n : a pas tons les besoins artificiels des peuples civilisés, cette taible 
somme lui suftit. L'ouvrier européen gagne généralement dix fois plus, 
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mais ses besoins étant incomparablement plus nombreux, il se trouve 
tres souvent miserable. 

L’éducation de Ponvrier liindou ne se fait ni a l’atelier, ni å l’école, 
ni dans les livres. Les métiers constituent des professions héréditaires 
transmises de p&re en fils depuis les temps les plus reculés. Dans cha- 



Fig. 314, — Tliéiere eu bronze suppofiée origiiiaire du NépaL 


cune de ces petites républiques, nommées villages, qni forment 1’ele¬ 
ment fondamental de la société hindoue, on fabrique tout ce qui est 
nécessaire, non seulement aux besoins journaliers de la vie, mais encore 
aux besoins de luxe. 11 n’est guere de village qui n’ait son potier, son 
forgeron de cuivre, son bijoutier, pratiquant de pore en fils le meme 
métier depuis Manou. 

Dans les grandes cités, ou les ouvriers de ebaqne profession sont 
nombreux, ils forment des corporations. Cliaqne industrie : sc.ulpteurs 
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d’ivoire, parfumeurs, armuriers, peintres, venders, potiers, etc., cons- 
titue un petit monde ayaut son chef, également héréditaire. 

Le voyageur qui parcourt les vi lies et les villages de rinde, et vi- 
site quelques échoppes d’ouvriers, est toujours surpris, d’une part, de 
l’étonnante habileté de ces ouvriers, et, de l’autre, du petit nombre; 
d’instruments qu’its einploient pour exécuter uu travail quelconque. 
Bien peu d’ouvriers européens ont une habileté Supérieure å la leur ; 
je doute qu’on puisse en trouver d’assez capables pour exécuter un 
travail quelconque avec aussi peu d’outils, Une telle habileté est le ré- 



Hig, 315, — Bijon en jade (periode mogole). 


sultat de longues accunmlations héréditaifes qu’aucune éducation ne 
saurait évideinment remplacer. Grace aux machines, un ouvrier 
européen peut faire plus vite et mieux qu’un Hxndou les objets qui 
se fabriquent mécaniquement. Mais je crois m’étre rnontré fort in- 
dulgent pour le premier en assurant précédemment que la moyenne 
de la capaéité des ouvriers chez les deux peuples est égale, surtout 
si l’on con side re que la spécialisation du travail, qui affaiblit telle- 
ment la valeur intellectuelle de f ouvrier européen, est eompletement 
inconnue de 1’ouvrier hinddu. 


§ 7. — VIE PUBLIQUE ET PRIYÉE DES HIXDOUS. 


13aus uos chapitres consacrés a letude des races, nous avons parlé 
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fles mæurs et coutumes speciales aux dtverses populations qui habitent 
l’Inde. Il nous reste dans ce paragraphe å (lire quelques ni ot s de celles 
commimes å la grande majorité du peuple lrindou. 

La vie publique des Hindous, dans les receptions, dans les fetes 
religieuses, dans les revues, dans les processions, est aussi fastueuse, 
élégante et splendide que mille récits enthousiastes out essayé de 



Éig. 316* — Dessin tFmie boitc damaaquiné6j or sut acier {Pundjaf)). 


la dépeindre a nos imaginations occidentales. Leur vie privée est extre- 
mement simple. 

A pen de chose prås, la nourriture, les babitudes, le logement du 
riche sont les memes que eeux du pauvre. Les repas de l’un comme 
de l’autrese composent de végétaux, d’liuile ou de beurre clarifié, d’e- 
pices et d’eau claire. L’un comme 1’au tre mange avec ses doigts, ac- 
croupi sur le sol; la seule difference est dans la richesse ou la simplicité 
du tapis, de la natte, de la picce de toile sur laquelle il se tient. Toute 
la vaisselle consiste endes assiettes de feuilles de bananier; et mcme 
sur ce point, le luxe se rencontre cliez les classes inferieures, qui se 
servent seules d’assiettes en terre ou en metal. La raison en est qu’un 
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homme de caste craint par-dessus tout de manger dans un vase ayant 
gervi å un Soudra ott k un paria, et par conséquent ne fait usage que de 
feuilles d’arbre, clétruites aussitot que Ton s’en est servi. Les gens des 
basses dasses n’ayant pas les mémes scrupules se contentent de laver 
soigneusement leurs ustensiles. 

Les meubles ne distiuguent pas davantage la maison du marchand 
opulent de la cabane du laboureur; ils sont absents de l’une Gomme de 
l’autre. L’élégance d’un intérieur consiste seulément dans l’ornemen- 
tation des murs, parfois sculptés et incrustés, dans la richesse des 
rideaux de soie qui servent de portiéres, des tapis étendus sur le sol 
et des coussins sur lesquels on s’aecroupit et l’on s’accoude. 

Les demeures plus élevées et plus spacieuses, les jardins qui les eu- 
virorment, l’eau qui murmure en retombant dans les bassins, les véte- 
ments pins somptueux, les bijoux plus pesants et plus riches, voilit 
les principaux avantages extérieurs dont la fortune aux Indes embellit 
la vie privée. Quant k la frugalité des repas, elle est universelle, et les 
pratiques religieuses observées å tout i nstant de lajournée, dans toutes 
les classes de la société, rendent k peu pres uniforme la vie des habitauts 
de rinde, quelle que soit leur condition. 

Ges habitudes consistent en ablutions et en piiéres, aceomplies le 
raatin, au milieu du jour, le soir, et surtout avant de manger ou im- 
médiateinent apres. 

L’Hlndou ne se met pas au travail, n'aborde pas un ami, ne songe 
pas å s’endormir sans invoquer les dieux. Pour n'oublier aucune de ses 
nombreuses' oraisons, il se sert d’un chapelet, comme les Musulmans et 
les catholiques; souvent il se contente de prononcer les noms divers 
de ses divinités. 

Il est plus facile de décrire la vie publique de 1’Hinden que de 
donner des details sur son existence intime, car il est tres jaloux du 
secret de son intérieur et ne laisse guere l’ét,ranger y pénétrer. Cepen- 
dant, il est extrérnement hospitalier et plein d’une politesse affable. 

Quant aux femmes de sa famille, elles restent invisibles aux vetix 
du visiteur, et le maitre dela maison se trouverait gravement olfensé si 
Fon s’avisait seulement de parler d’elles. 
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Lorsque les Hinclous se re^oivent entre eux, ils sont évidemment 
plus familiers, mais ils ne laissent pas que d’observer les lois de 
1 etiquette la plus rigoureuse. Tout est réglé d’apres la différence des 



rangs, surtout les places respectives de chacim dans la salle de ré- 
ception. Si un Rajah ou un prince royal est présent, il s’assied sous 
un dais placé tout au fond, du coté oppose å la porte ; les autres s’é- 
ehelonnent dans la longueur de la pjece, les moms distingués se trou- 
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vant les plus rapprochés cle l’eutrée. Tout le monde s’accroupit h tevre 
sur des nattes ou sur des coussins. 

Dans une visite, c’est toujours celui qui regoit qui donne aux ét ran¬ 
gers le signal du départ. Il le fait au moyen d’une formule de conven- 
tion, demandant par exemple s’il aura bientot le plaisir de revoir ses 
visiteurs, ou bien leur ofirant du bétel et de i’eau de rose. 

Les Hindous du nord de l’Inde sont généralement vétus h la fagot! 
musulrnane, mais ceux du centreet dusud ont conservéléeostume tradi- 
tionnel, consistant en une piéce d’étoffe enveloppant les rems et une autre 
roulée autour de la tete. Chez les femmes, l’étoffe qui entoure les jam¬ 
bes et que l’on n o mine sari, est plus ampie et par to i.s se raméne jusque 
par-dessus la tete et sert å voiler le visage; elles portent aussi une 
petite veste courte qui laisse la ceinture å nu. On ne porte point de 
souliers, mais des baboucbes å pointe recourbée, dont on ne se sert 
que dekors, et qu’on laisse au seuil des appartements. Chez soi Ton est 
toujours pi eds nus. 

L’aspect des villages hindous est liant et gai. La plupaft des mai- 
sons n’ont qu’un etage. Leurs murs sont en tiges de bambou, comme 
dans le Bengale, en terre avec des toits de tuiles, comme dans l’Hin- 
donstan proprement dit, ou avec des toits en terrasse, comme dans le 
Dekkan. Presque chaque pas, se dressent de petites pagodes, et au 
milieu du village s’éléve la maisou de ville ou siége le panckayat. 
Cette maison n’est souvent qu’iin toit sur des colonnes ou méme en- 
eore une place ombragée de beaux arbres. Un quartier å part est réservé 
aux parias. On évite soigueusement leur contact mais sans cependant 
les maltraiter. Leur sort est k pen pres celui des mendiants en Europe. 

Dans les grandes villes de rinde, les rues sont étroites et toujours 
encombrées; une foule bariolée v circule constamment; les gens ri- 
ehes les paréourent en palanquins, suivis de porteurs qui doivent se 
relayer. Les boutiques ouvrent complétement sur la. rue ; les aclie- 
teurs n’v entrent pas mais clioisissent et payent devant l’étalage. Le lien 
le plus animé de la ville est lebazar ou se trouvent tous les marchands. 
Les pagodes sont aussi toujours remplies par la foule ainsi que les 
abords des bassins d’ablutions. 
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Tout lieu de culte a son étang sacré, oh les hommes, les femmes, les 
enfants viennent å toute heure du jour se p longer dans une eau sou- 
vent fort malpropre. 

Pour les villes situées le long du Gange, Feau sacrée est celle du 
Hen ve lui-méme. On y descencl par des escaliers toujours tres hauts a 



Flg* 319. — Bondier damasqiiiiié en or (Puncljab). 


cause des changements de niveau du flot; ces escaliers se nomment 
ghats . Au moment des grandes fétes reiigieuses, ils se eouvrent de 
phlerins, et, durant lanuit, ils resplendissent de féeriques illuminations. 
Nul spectacle n’est plus beau que la nappe imposante du Gange re- 
tlétant les ieux de toutes couleurs all urnes sur ses bords le long des 
terrasses des palais et des marches des escaliers. Quelques-uns de ces 
feux brillent en haut de mats trés élevés et semblent rivaliser avec les 
étoiles. 
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Les Hindous s’entendent tres bien k ce genre de décoration. Leurs 
fetes sont toujours tres belies, par F animation des foules qui sy ras- 
semblent et par la pompe qu’oii y déploie. 11 y a des .fetes Ideales, pro¬ 
pres a une ville, å une caste, i\ une secte en particulier; mais il y a 
aussi quelques grandes fétes générales o ti tons les cultes se confondent. 

Ce sont les foires et les pélerinages religieux qui ont le privilége de 
réunir sur nu nierne point les plus grands concours de peuple. Lun 
du reste ne va guére sans l’autre. Les marchands suivent les pMerins 
et grossissent leur foule; d’autre part ane nne foire ne s’ouvre sans 
commencer par des cérémonies en 1 honneur des dieux. 

Les enfants hindous, généralemenit intellfgents et beaux, gran dis- 
sent dans une trba grande liberté. Ceux des classes pauvres courent 
tout nus dans les rues ou les champs ; ceux des riclies régoivent quelque 
instruction de la part des Brahmanes attachés å la raaison de leurs 
parents comme précepteurs. Bien peu d’entre eux vont å l’école, tnal- 
gré les efforts du gouvemement anglais. A dis ou douze an s, ils se 
marient. 

Les femmes vivent comme nous l’avons vu dans une dépendance 
compléte. Lorsqu’elleg sortent avec leur mari dans la rue, elles le 
suivent k quelques pas de distance ; si elles voyagent avec lui en che- 
minde fer, elles ne montent qu’en troisitone elasse, tandis qu’il s’éta- 
blit souvent en seconde. Elles ne mangent qu’aprés lui et ie seryent 
durant ses repas. 

Les Hindous brahmaniques brillen t le urs morts, mais non pas les 
enfants, que l’oii enterre généralement jusqu’a l’age de six ou sept ans. 

Le buehev est préparé dans un trou peu profund ; il est formé de 
buehettes, qui, pour les riclies, sont de bois de santal, et de bonses de 
vaches dessécbées, matiére considérée dans Finde comme un com- 
bustiblé saeré. Le corps et tout le tertre sont reconverts d’uné p et itu 
couche de terre glaise humide, et, avant qiFelle soit fermée, on met le 
fen au bueher. La combustion est achevée aprés cinq ou six liernes. 
Le lendemaiu les parents viennent recueillir les os calcinés pour aller 
les jeter dans la mer ou dans nne riviére. 

Les Hindous, si démonstratifs dans la douleur, le sont également dans 
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la joie. Leur naturel est gai. Ils aiment les reunions, Les jens, les plai- 
aii- B pus en commun. Sobres d’habitude, ils donnent dans certaines ocea- 
sions les repas les plus somptueux. La principale fete de famille est 
pour eux le mariage. Rien n’est économisé dans cette cirConstance. Les 
plus pauvres se ruinent 
et s’endettent pour réunir 
leurs voisins au festi n 
traditionnel. 

Pour les ri dies, toutes 
les cérémonies sont ac- 
eompagnées de chasses 
a dos d’éléphant et de 
danses de ba vaderes. Les 
équipages de chasse des 
seigneurs de Finde sont, 
avec leurs éléphants ri- 
chement caparagonnés, 
leurs chevaux brillam- 
ment harnachés, leurs 
troupcs de serviteurs aux 
vétements éclatants, un 
des plus beaux specta- 
cles, nou seulement pour 
un amateur de sport, mais 
pour un ar tiste. 

Quant aux bayadéres, 
elles font partie de toutes 
les cérémonies religieuses 
et civiles des Hindous. 

Les pauvres filles, médiocrement gracieuses et fort mal vétues, qtii 
pour une faible somme viennent danser devant les étrangers dans les 
salons d’hotels ou méme chez les riches particuliers, ne peuvent donner 
a FEnropéen Fidée de ces créatures charmantes, enveloppées de 
gazes legeres et couvertes de bijoux étincelants, dont la pantomime 


Fig, 32 U, — Vtiie de metal émaillé (Fmidjab). 
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mystériense et ondulante se déroule au fond d’une pagode du 
sud de Tinde, et dont la principale fonetion est de danser devant les 
dieux. 

Les grands seigneurs hindous sontfort hospitaliers, et lorsqu’ils regoi- 
vent quclque personnage recoinmaudé, l’accueil qu’ils lui font est tout 



Pig. Ml. — Details d^mmnentation d'un coffret cmaillé (Rajpoataiui). 


å fait priucier. Je ne saurais mienx terminer cette rapide esquisse 
de quelques usages de l’Inde, qu’en donnant å titre de spécimen des 
contumes des souverains indigfenes le récit de ma reception å la qour 
de Bh opal. 

Ce petit Etat est actuellement gonverne par line reine. Mon ar- 
rivée lui ayant été annoncée, elle env#a an-de vant de moi nne des 
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voitures de sa cour, qui me eonduisit å 1’un de ses palais. Je fus recu 
par de nombreux serviteurs di arges de corbeilles de fruits et de deurs 
et dirigés par un ministre di arge de présenter les compliments de 
la reine å Pétranger. 

Å peine étais-je entré qu’un officier du palais s’approcka de moi. 

« La reine, dit-i), envoie présenter ses compliments au seigneur 
étranger et le prie de Iui diré ce qu’il désire. » 



Fig, 322. — Fotcrie vftmlæée flu Sindli. 


Le « seigneur ét,ranger » ayant prosaiquement exprimé le væn de 
diner, un signal fut donné; une portiere se souleva, et japeiyus dans 
la salle voisine une table servie a feuropéenne avec candélabres, 
eristaux, argenterie, et entourée de serviteurs vétus d’étoffes cha- 
toyantes, debout et immobiles comme des statues de bronze euvelop- 
pées de soie. 

A peine étais-je assis quej’enten dis une sonnerie retentirau dehors. 
C’était, comme on me l’expliqua, le coudier de la reine, Biais la gra- 
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cieuse majesté ne s’endormit pas sans me faire demander encore ce que 
je pouvais désirer, 

.Je demandai une escorte pour me rendre a Sanchi le lendemain. 
Le matin suivant, des élépliants et des cavaliers m’attendajent devant 
la porte, et, le soir, lorsque j’arrivai Sanchi, je trouvai une tente toute 
disposée pour moi, avec des lits couverts d’étoffes de soie et toutes les 
délicates attentions de l’hospitalité orientale. 

Un accueil aussi gracieux me fut offert par le régent de l’Etat de 



Fig, 330, — Collier (Turgent (Sindli). 


Chatterpor, qui, åKhajurao, en plein désert, tit dresser pour moi une 
tente oii je trouvai tous les raffinements du luxe européeu. A mon 
retour de cette ancienne cité, aujourd’hm déserte, le régent duroyaume 
vint, escorte des ministres et des priucipaux seigneurs de la cour, 
me presenter ses compliments quelques lieues de sa capitale. 
A vrai dire, cette hospitalité devient presque génante, lorsque les 
Rajahs vont jusqu’a laire tirer le canon au moment oii le voyageur 
européen entre dans leur capitale. Pourtaut, si l’on airae la pompe et le 
faste de l’Asie, les brillantes escortes en matche et les foules aux véte- 
ments éclatants dans une Iumiére incomparahle, on se préte a tous les 






INSTITUTIONS, MCE DES ET GOUTDMES, 


GD8 


lionneurs que vous rendent d’aimables liotes, et on leur en garde tou- 
jours un souvenir reconnaissant. 

D’ailléurs, dans ces somptueuses mises en scene, tout n’est pas exclu- 
sivement plaisir des yeux et de Pimagmation. Le critique et 1’historien 
y trouvent leur compte aussi bien que Partiste. 

En pénétrant å Hyderabad, par exemple, sur le dos d’im éléphant 
et en voyant se déployer autour de soi les escortes du Nizam dans leur 
brillante tenue, on a sous les yeux Pimage exacte d’une grande capi- 
tale au temps cle la puissan.ee musulmane. 

Hyderabad, la capitaledes Etats du Nizam, est, de toutes les villes de 
l’Inde, celle qui a le mieux conservé la pliysionomié des siécles passés et 
les splendeurs merveilleuses des anciennes cours orientales. Elle corres- 
pond å peu prés å notre période féodale, bien que la féodalité propre¬ 
ment dite n’ait jamais existé en Orient. Mais Ton se reporte volontiers 
aux luttes que se livrérent jadis dans les rues de Paris les Armagnacs 
et les Bourguignons, lorsqu’on voit les vassaux du Nizam posséder en 
propre des armées qui parfois en viennent aux raains au cæur de la 
capitale méme du souverain. 
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CHAPITRE QUATRIÉME. 


L’ADMINISTRATION ANGLAISE. 

L’AYENIR DE I/INDE. 


§ X. — L’ADMINISTRATION ANGLAISE. 

Bien des peuples ont fonde des colonies, tres pen ont sn les conser- 
ver. L’Angleterre a su généralenient garder les siennes, et elles sont 
la sonrce d’immenses profits pour elle. Il y a doiiG un intérét considé- 
rable å sayoir comment elle les gonverne. 

Examiné dans son ensemble, le sujet présenterait une étendue consi- 
dérable, car le system e colonial angl ais varie considérablement d’une 
colonieiH la utre. Entre certainescolonies, telles que 1’Australie, jouis- 
snntd’une indépendance presque compléte, et oll la puissance anglaise 
n est guére que nominale, et celles ayant, comme Hinde, des gouver- 
neurs dont la pnissance est å peu pres absolue, il y a place pour tons 
les regimes. 

Le seid que nous ayons k étudier ici est celui qui s applique a 
l’Inde. Nous essaierous done d’indiquer dans ses traits principaux la 
remarquable organisation qui pennet å un mi Hier de fonetionnaires 
appuyés par une petite armée d’Européens — k peine supérienre en 
nombre a celle que nous entretenons en Algérie pour gouverner trois 
millions de Musulmans — de maintenir dans l’obéissance plus de 200 
millions d’lioimnes, c’est-å-dire le plus grand empire du monde apres 
la Cliine. 
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Il n’est pas trés facile de degager les principes généraux qui ont di- 
rigé les Anglais dans la fondation de leur empire colonial de Vinde, et 
des colonies aualogues. 

Ces principes généraux 
font partie de ces rogies 
de conduite que les peu- 
ples, comme les individus, 
aiinent beaucoup a prati- 
quer, trés inconsciemment 
parfois, mais qu’ils évitent 
toujours de recommander 
dans leurs livres. Aprés 
une étude attentive de 
I* administration anglaise 
dans Vinde et de son his- 
toire, je crois qu’on peut 
formuler ces principes de 
la facon suivante : 

1° La conquéte com- 
merciale d’une colonie 
doit toujours précéder sa 
conquéte militaire. Les 
commergants seuls peu- 
vent prouver par les suc- 
cés de leurs débouchés s’il 
j a un intérét sérieux å 
s 5 em parer d’un pays. 

Lorsque eet intérét est 
bien démontré, on s’en 
empare par la violence 
si on se sent le plus fort, on par la ruse dans le cas contraire. 

2° Le pays åconquérir doit étre subjuguéavec l’argent et les propres 
soldats du peuple envahi; les Européens ne doivent constituer qu’un 
état-major directeur fort restreint. — Nous avons vu comment ce prim 
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cipe fondamental fut appliqué I Finde, et comment, en intervenant 
dans les querelles des princeS indigénes, FAngleterre arriva a s’em- 
parer de la totalité de la péninsule sans dépense pour la métropole et 
avec des pertes d’Européens absolument insignifiantes. 

3° Tant que lacolonie n’est pas devenne, comme FAmérique etl’Aus- 
tralie, assez forte pour secouer plus ou rnoins le joug de la métropole, elle 
doit étre considérée comme une propriété qu’il faut exploiter unique- 
ment au profit de cette métropole. 

4° Le seul moyen d’exploiter économiquement cette propriété, sans 
susciter de revoltes chez les exploités, est de ne jamais touclier å leurs 
institutions, leurs coutumes et leurs croyances. Ou leur laissera done 
leur administration et leurs magistrats, en plaøant ces derniers sous le 
contréle immédiat d’un état-major européen peu nombreux. Les deux 
buts fondamentaux que eet état-major doit s’efforcer constamment d’at- 
teindre sont le maintien de la paix et Fextraction de la plus grande 
somme possible d’inipots. Le titre de « collecteurs )>, par lequel sont 
désignés officiellement aux Indes les fonetionnaires les plus élevés de 
Fadministration anglaise, leur rappelle clairemeut la plus essentielle de 
le urs attribut i ons. 

5° Une expcrience bien des fois séculaire, et dont des exemples tres 
frappants ontété fournis par les Portugais aux Indes et les Espagnols en 
Amérique, ayant prouvé que tout eroisement dans uue colouie entre peu- 
ple supérieur et peuple inférieur, a bientot pour resultat inévitable l’a- 
baissement moral et intellectuel du vainqueur et la perte procliaine de 
la colonie, la separation entre conquérants et conquis doit étre main- 
tenue d’une fa§on absolue. — Nous avons vu dans notre paragraplie 
des tastes avec quelle riguenr ce principe est observé aux Indes par 
les Anglais. 

Parmi les principes qui viennent d’étre énoncés, celui d’aprés leqnel 
la colonie doit étre considérée comme une propriété exploitable uni- 
quement au profit de la métropole est évidemmeni d’une application 
assez difficile. La limite oueommencent les abus qui rendent la domina- 
tion intolérable au vaincu et provoquent son soulévement est difficile å 
marqner, et par conséquent aisée å franebir. Malgvé leur sens pratiqué 
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remarquable, les Anglais faillirent perdre Tinde pour Favoir franchie. 

Jusqu’å la révolte des cipayes, il y a trente ans, le gouvernement de 
Finde fut Fexploitation pure et simple de 200 millions d’hommes par 
une compagnie de marchands protégée par des bandes de mereenaires, 
exploitation qui ne profitait gu^re d’ailleurs qu’au petit nombre d’indi- 
vidus envoyés pour administrer le pavs, car les actionnaires de cette 
compagnie ne firent jamais de brillantes affairqs. Le but de chaque em- 
ployé, du plus petit au plus grand, était de s’enrichir rapidement. Le 



Fig P 32G. — Bijottx en flligrane d’argeut (Orissa). 


parlement anglais eut plus d’une fois å s’occuper des scandaleuses for- 
tunes des gouvemeurs. L’oppression était générale; aucuns travaux 
publics n’étaient exécutés; routes, étangs, canaux, etc., restaient entie- 
reinent abandonnés; 

La sanglante révolte des cipayes, qui faillit faire perdre Finde å 
l’Angleterre, lui montra les dangers d’un pareil gouvernement; et, 
aussitot la repression terminée, il fut modifié d’une fagon radicale. 
Par suite d’une decision royale, édictée en 1858, sous le titre : « Acte 
pour un meilleur gouvernement de finde », le gouvernement de la 
péninsule fut retiré å la compagnie de marchands et attribué direc- 
tement a la reine. On créa un secrétaire d’État pour Finde et on 
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lui adjoignit un conseil de membres ayant séjourné dis ans au moms 
dans Tinde. Le pays fut divisé en un certain nombre de provinees 
placées sous les ordres d’un vice-roi assisté dun conseil de ministres 
nommés par la couronne, et dun conseil législatrf nomme par lui. 
Åujourd’hui la péninsule est divisee, non pas en trois présidences, 
comme on le dit généralement, mais en liuit provinces (Bengale, Pro¬ 
vinces du Nord-Ouest, Pundjab, Provinces centrales, Madras, Bombay, 
Assarn et Birmanie). Les plus importautes de ces provinces ont k lem- 
tete des fonctionnaires indépendants ne recevant d’ordres du vice-roi 
qu’en matiére d’armée et de finances. Les gouverneurs des provinces 
de Bombay et de Madras correspondeut luerne directement avec la 
couronne sans passer par le vice-roi; ils ont clracun lenr conseil le- 
gislatif et leurs ministres. 

Chaque province est divisée en districts ayant a leur tete im officier 
exécutif, « magistrat collecteur )) ou « député commissaire )). Suivant 
le degré de civilisation de cliaque region, les pouvoirs administratifs 
et judiciaires sont placés dans la méme main ou séparés. Aujourd lini 
les deux fonctious sont presqne partout distinctes. 

Chaque district, grand comme un departement frangais, comprend le 
plus souventun million d’hommes. Tons les fonctionnaires chargés de 
radmi nistration appartiennent au « civil service », qui comprend 
pour l’Inde entiére un peu inoins de mille employés. C’est avec ce petit 
état-major que 1’Angleterre gouverne ses 200 millions de sujets. 

Oomposé avec uu soin scrupuleux, il forme assurément une des plus 
remarquables collections de fonctionnaires qu’aucune nation possfede. 
J’ai été en relations avec beaucoup d’entre eux, et j’ai toujours été 
frappé, non seulement de leur intelligence et de la solidité de leurs con- 
naissances, mais surtout de leur caractere et de leur jugement. Ils ad- 
ministreut l’Inde d’une fagon sage et intcgre. 

Le gouvernement anglais paye fort cher ses employés daus ldnde, 
mais il est tres exigeant å leur égard. Ils étaient autrefois nommés au 
elioix, et on voyait alors des families oh de pére en fils on se succédait 
dans fadministration des Indes. Aujourd’lmi les nominations se font au 
concours. Cei'tains abus sont ainsi évités ; mais, comme le fait justement 
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remarquer sir Richard Temple, le caractére et 1'éner gie mdispensables^ 
dans de tels emplois, ne peuvent guere s’apprécier par des examens. 

L’admission dans ce corps de choix n’est pas d’ailleurs facile. Aprés 
ces examens qui doivent prouver une instruction assez variée et la con- 
naissance parfaite del'hindostani —radministration anglaise n’admet- 
tant pas qu’on puissegou verner unpeuple sans connaitre salangue—, 
le candidat subit une sorte de surnumérariat destiné å montrer ses ap- 



Pig. 327. — Poterie vepifesée blanclie et bletie ( Delbi). Pig. 328, — Poterie remissée (Siadb). 


titudes. II entre eusuite dans le « civil service », avec des appoin- 
tements de 9,000 å 17,000 francs, suivant la branche de service å la- 
quelle il a été reconnu apte. Quatre ans plus tard, les appointements 
varicnt de 22,000 å 30,000 francs. Apres huit années de service, c’est-a- 
dire vers Tage de 30 ans, l’employé du service civil qui a montre des 
capacités suffisantes peut espérernn traitemént de 50,000 francs, qui lui 
permet d’atteindre plus tard des positions de 100,000 francs et au-degjgus. 
A toute époque de sa carriére, l’acquisition d’une iangue nou velle, no¬ 
tammen t celle de l’arabe, du persanou du sanscrit, lui vaut une indemnité. 
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Aprfes 22 ans de fonctions, c’est-å-dire vers l’Age de 40 ans, le fonc- 
tionnaire du « civil service)) a droit de retourner en Angleterre avec utie 
retraite annuelle de 15,000 å 25,000 francs *. 

Sous eet état-major se trouvent plusieurs centaines de milliers d’a- 

gents hindous subalternes peu rétribués, 
puisque leurs appointements dépassent 
rarem en t une cinquantaine de francs par 
mois, somme élevée d’ailleurs pour un 
Hindou. C’est å eux surtout que la 
masse du peuple hindou a affaire. Con- 
naissant ses besoins, ses idées, ses institu¬ 
tions, variables suivant cliaque province, 
ils sont parfaitement aptes å remplir 
leur taclie. Cliaque province, cliaque 
district se trouve ainsi administré suivant 
ses anciens usages. 

On voit la perfeetion du mécanisme et 
sa simplicité. Alors que d’autres peuples 
envoient dans leurs pos’sessions d’outre- 
mer de véritables colonies de fonetion- 
naires de tout grade, ignorant absolument 
la langue, les idées, les couJumes, les 
mæurs de leur patrie provisoire, et ne 
pouvant naturellement qu’entasser des 
rnaladresses et henrter å cliaque instant 
Hg. 329 .—coionne laquee ii’ua ut(siudii), les seiitiments des gens qui les entourent, 

le gouvernement anglais se sert, pour 
administrer le pays, des fonetioimaires, des magistrats locaux de ce 


* Les traitements des officiérs sont beancoup moms élevés que ceux des employés du <c civil service ». 
L'avancement étant fort rapide, le nouibre des candidats est parfaitement suffisant pour les besoins de 
rarmée. Bien que velativement minimes, ces traitements sont tres snpérieurs cependanfc å ce qufils sont 
en Europe, Fn simple sergent a 1,500 francs d’appoin ternen ts, im Hentenant (1,000 francs, un capitaine 
20,000 fn, nn commandant 30,000 fr. Le traitement des colonets est variable; il pent atteindre et dépasser 
100,000 francs si le titulaire remplit en méme temps les fonetions de commissaire ou de résident j tel 
est, par exemple, le cas du colonel faisanf actuellement fonctions de commlssaire dans le Rajpoutana, 
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pays meme, et il est ainsi parfaitement sur de respecter ses lois et ses 
coutumes. Les agents supérieurs qui doivent les surveiller étant assez 
richement payés pour étre incorruptibles on peut étre fort difficile 
sur leur choix, et exiger d’eux qu’ils consacrent å leur tache toute 
leur intelligence. Des employés du cc Civil service » restent parfois 
vingt ans dans la méme province, et arri vent ainsi a la counaitre å 
fond. 

On peut critiquer un systéme qui consiste å laisser aux populations 
conquises leurs institutions et 
leurs coutumes, si I’on pose en 
principe que le r61e des pe upies 
supérieurs doit étre d’imposer, 
malgré eux,aux peuples inférieurs 
ce que nous appelons les bienfaits 
de la civilisation. Je suis fort pen 
convaincu de la justessethéorique 
de ce principe, mais ce qui me 
parait hors de discustion, c’est 
qu’il est détestable en pratique 
pour con server la eolonie qu’on a 
fondée. Nous avons cru bien faire, 
assurément, en octroyant aux 
débris de nos colonies dans Tinde 
nos institutions républieaines : égalité, suffrage universel, etc.; mais ceux 
qui admirent ce systéme de colonisation ne doivent pas regretter 
que nous ayons perdu Tinde sous Louis XV ; car en appliquant å Tim- 
mense péninsule nos grands principes, nous aurions vu Finde non sen- 
lement nous échapper fort rapidement, mais, de plus, tomber dans la 
plus sanglante anarchie. 

Tlien if est plus frappant pour le voyageur qui arrive i\ Pondichéry, 
aprés avoir visité Tinde, que de coraparet le peu d’égards des Hindous 
pour les Européens dans cette possession frangaise, avec le respect 
profond des mémes Hindous pour les mémes Européens, aussitot qu’on 
pénétre snr leterritoire soninis å l’Ångleterre. Nous croyons bien faire 
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en clonnant å ces populations, qui sont encore cn plein mo\ en age, les 
institutions avancées des peuples modernes 5 elles en concluent quo 
nous avons peur d’elles, et nous perdons tout prestige å leurs yeitx. 
Gardons nos idées d’égalité, si nous ne pouvons vivre sans elles, 
mais renon§ons absolument å fonder des colonies tant qne nous persi s- 
terons å les garder. 



Fig. 33 l» — Bijoux de Trlcbinopoly. 


Les statistiques officielles permettent aisément de juger des résultats 
oLtenus par la nouvelle administration anglaise qui conduit les desti- 
nées de Tinde depuis trente ans. Sous sa direction, la péninsule s’est 
couverte de eliemins de fer, de canaux, de télégraplies, de grands tra- 
vaux publics, et est devenue la plus prospere des colonies qu’aucun 
peuple ait jamais possédée. Quelques chiffres .permettront de juger ai¬ 
sément de l’état actuel de ce gigantesque empire. 

La population soumise au gouvernemeut anglais est de 200 millions 
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d’habitants; celle des indigénes natifs dépendant plus ou moins de 
TAngleterre, de 60 millions; total 200 millions. Sur ces 260 millions 
d’hommes, 500,000 å peine sont le produit des croisements d’Hindous 
et d’Européens, croisements qui remontent d’ailleurs, la plupart, å une 
époque oii les rapports entre Anglais et iiidigénes étaient beaucoup plus 
intimes qu’aujourd’hui; car ils deviennent infiniment rares maintenant. 

L’armée européenne est de 65,000 bommes seulement; elle est 


Fig. 332, — Bracetet d’argenfc (Beugale). 



complétée par une armée bindoue composée de 127,000 bommes, dont 
tous les officiers supérieurs sont européens. 

Les revenusde Tinde sont de 1 milliard 700 millions, dont 565 mil¬ 
lions fournis par Tirnpot sur les terres, 130 millions par Topium, 
155 millions par le sel. 

L’armée coute de 400 å 500 millions, suivant les années; Tadminis¬ 
tration civile, 275 millions; les travaux publics, 375 millions. La dette 
publique est de 4 milliards, dont 1 milliard représente les dépenses 
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faites pøur la répression de la révolte des cipayes et 540 millions celles 
de la derniére guerre de 1’Afghanistan. 

Les grands travaux publics se composent principalement de chemins 
de fer et de canaux; Tinde possMe plus de 20,000 kilometres de che¬ 
mins de fer et å pen prés la meme longueur de canaux. 

Le mouvement commerdal de la Péninsule est actuellement d’envi- 
ron 3 milliards, les exportations sont de 1700 millions, et les impor- 
tatious de 1300 millions. Depuis nombre d’années, Tinde exporte bien 
plus qu’elle n’importe. Les exportations dépåssent actuellement de 
400 millions les importations. Cet excédant représente en majeure 
partie Targent que Tinde doit donner å TAngleterre pour son admi¬ 
nistration, On peut considérer cette somme comme ude sorte de tri¬ 
but ; et, assurément, au point- de vue économique, ce drainage inévi- 
table est désastreux pour le pays. 

Les principaux objets d’exportation sont le coton, Topium (275 mil¬ 
lions), le riz et le blé. 

Le principal article d’importation est le coton manufacturé (050 mil¬ 
lions). Les cotonnades viennent d’Angle terre, parce que les usines de 
Tinde sont trop mal organisées encore pmjr soutenir la concurrence; ce- 
pendant elles commencent å fabriqucr et a exporter de grandes quan- 
tités de coton manufacturé en Cliine, sur les cotes orientales d’Afri- 
que et en Arabie. 

La Cliine est, avec TAngleterre, la grande cliente de l’Inde; le com- 
merce se fait surtout par le port de Hong-Kong. 

Les exportations se font presque exclusivement par mer au moyen 
de 12 ou 13,000 na vires qui fréquentent les ports de Tinde : 85 pour 
cent du tonnage total detous les pavillons fréquentant les ports indiens 
sont anglais. 

Si — ce qui me parait fort cdntestable — la prospérité d’un peuple 
ponvait toujours se juger par la rapidité avec laquelle sa population aug- 
mente, on pourraitdire que Tinde est le pays le plus prospére du monde, 
car sa population croit plus vite que nulle part ailleurs. La population 
hindoue, qu’on évaluait å 100 millions en 1800, était de 200 millions 
en 1871. En dix ans (de 1871 å 1881) elle s’est accrue de 12 millions, et 
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cela malgré les famines et les épidémies qui détruisent périodiquement 
les tommes par millions. Il v aurait dans cette multiplication de quoi 
réjouir certaius économistes, si d’autres économistes ne prétendaient 
montrer qne — en dehors des pays oii de vastes territoires ne sont 



Fig. 333. — Mnrbrc incrnsfcé de pierres précieusea (Agrfi). 


pas encore babités, comme TAmérique — ce sont seulement les 
peuples pauvres qui possedent la facnlté de pulluler comme des lapins. 

Toute cette population, assez miserable, mais en somme genera lement 
assez satisfaitede son sort, habite surtout les campagnes : la moitié des 
villages de Tinde n’offrent guere que 200 habitants cbacun. Les grandes 
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agglomérations sont rares dans la péninsulc; on n y compte pas cin- 
quante vil les ayant plus de 50,000 habitants. 

En dekors des 200 millions d’hommes directement gouvernés par 
l’Angleterre, Finde possMe une population de 60 millions d’individus 
peuplant les États indigénes gouvernés par des rois indépendants, mais 
placés, pour tout ee qui concerne leurs relations politiques, sous le 
contrdle de l’Angleterre. L’étendue de leur territoire est beaucoup plus 
importante que leur population, puisqu’elle comprend les deux cin- 
quiémes de la péninsule. Le total des revenus de ces États est évalué k 
400 millions, leurs armées å 350,000 kommes et 4,000 canons. Ces 
États sont d’étendues diverses, Il en est parmi cux, tels que eelui du 
Nizam, grands comme l’ltalie, avec une population de 9 millions de 
sujets et 30 millions de revenus ; tandis que dans le Kattywar on voit des 
rajaks souverains d’un seul village, Il y a méme des proviiices, telles 
que le Bérar, ou le titre de rajak est simple ment bonorifique comme 
ceux de dnc ou de baron en Europe. 

Le pouvoir des souverains de tous ces royamnes, parfaitement absolu 
en ce qui concerne Tadministration de leurs sujets, n est limité que 
par les conventions faites avec TAngleterre, conventions en vertu des- 
quelles il leur est interdit de se déclarer la guerre, de s envoyer des 
ambassadeurs, et de recevoir aucun Européen sur leur territoire sans 
Fautorisation du gouvernement britannique. Dans les capitales des’plus 
puissants d’entre eux reside un ambassadeur anglais, dont les fonetions 
sont purement diplomatiques, et qui ne peut se meler que dans des cas 
tout å fait exceptionnels de 1’administration de l’État. Quelques-uns 
de ces royaumes payent tm tribut a TAngleterre, d’autres n’en payent 
pas. Ils sont d’ailleurs, å l’exception d’un ou deux, de formation réceute, 
et sont gouvernés par des dynasties qui out commencé a la cliute de 
I’empire mogul. 

§ 2. — L’ÉDUCATION ANGLAISE DE L’INDE, 

Un des plus curieux sujets d’étude que Tinde présente a l’obser- 
vateur, et cependant Tun de ceux qui ont, jusqu’ici, le moins attiré Tat- 



L’ADMINISTRATION ANGLAISE. 


703 


tention, c’est le resultat que peut avoir sur un peuple inférieur comme 
l’Hindou une éducation adaptée aux besoins cl’un peuple supérieur. Il 
n’est pas, je crois, dans l’liistoire, d’expérience analogue, tentée sur une 
aussi vaste éclielle. Ses resultats sont des plus intéressants pour toutes 
les nations qui désirent fonder des colonies et surtout les conserver. 



Pig* 334. — Oniementation on laque (Kaxiiul), 


L’Inde représente aujourd’hui ce que serait le moyen age gouverné 
et éduqué par le monde moderne, c’est-å-dire le contact de deux sociétés 
dont on peut dire qu’elles sont séparées par des abimes, puisqu’elles 
n’out. ni les luernes sentiments, ni lesmémes idées, ni les niernes besoins, 
ni les niernes croyances. Or, s'il est un principe démontré en sociologie 
comme en histoire naturelle, c’est que l’esprit, pas plus que le corps, ne 
peut arriver d’une forme élémentaire une forme supérieure sans avoir 
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passé par toutes les phases intermédiaires. Il en est de 1 education 
comme des institutions : celle qui répond aux besoins d’un peuple ne 
saurait convenir qu’å ce peuple et non å uu autre. 

Influeucés par les clameurs des missionnaires protestants de l’Angle- 
terre, et les discours des philanthropes de cabinet, ayant d’ailleurs 
absolumeut besoin, pour leurs services publics, d’un grand nombre 
d’employés subalternes, les Anglais se sont décidés å ouvrir dans 
l’Xnde des écoles destinées k former ces employés. L’instruction y 
est naturellement donnée par des Anglais, et conforme å celle des 
classes élémentaires en Europe. 

Il y a plus d’une trentaine d’années que cette éducation est admi- 
nistrée aux Hindous,å larges doses. Elle a donné nais sauce å une classe 
d’bommes toute spéciale, celle des Babous ou lettrés, qui se chiffre 
aujourd’hui par centaines de mille et qui continue å augmenter tons 
les jours. 

Le Babou forme uu type parfaitement défini, possédant une phy- 
sionomie intellectuelle et morale toute parti culiére. On peut l’étudier 
comme le représentant d’une sorte de race å part, absolumeut earacté- 
risée. Rien, mieux qu’une pareille étude, ne montrera combien l’ins- 
truction, que lestemps modernes sont arrivés å considérer comme une 
panacée universelle, peut produire des elTets désastreux quand elle 
n’est pas adaptée aux cerveaux destinés å la recevoir. 

Au double point de vue intellectuel et moral, le Babou est un 
étre qu’on ne pourrait mieux caractérisei qu’en disant qu’il a perdu 
toute boussole. Les rnots que Ton a accumulls dans sa cervelle re- 
présentent pour lui des idées qui lui sont trop ét rangér es pour qu’il 
puisse les comprendre. Si l’on considére qu’ime défini tion u’a jamais 
eu la moindre valeur pour celui qui ne possédait pas déjå l’idée 
qu’elle devait faire naitre ou des idées tres analogues, on comprendra 
que le pauvre Babon soit å l’égard du moride nouveau ou son éducation 
artificielle l’a transporté exactement comme un aveugle å l’égard 
des couleurs qu’on chercberait å lui définir par des mots. L’incobé- 
rence de ses idées n’est égalée que par son incurable manie de parler il 
tort et å travers, sans relåche. Il abordera sur un quai de ebemin de fer 
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le premier Européen qu’il rencontrera pour lui demander gravement, et 
sans attendre d’ailleurs ses réponses, s’il préfére Shakspeare a Ponson 
du Terrail, si la reine d’Angleterre chasse le tigre, combien de roupies 
gague aunuellement un savant Européen et quelle profession son inter- 
locuteur pense donner å ses enfants. 

Rien n’est plus stupéfiaut que l’incokérence des idées d un Babou. 
Vislinou, Siva, Jupiter, la Bible, le Prince de Galles, les béros de la 
Gréce et de Rome, les anciennes républiques, les monarchies modernes, 
dansent danssa tete une sarabande infernale. II croit que la remed’An- 




Fig. 335 et 336. — Vases en c u ivre émnillé. (Gollection de l 1 autour. ) 


gleterre, son premier ministre et le prince de Galles forment une trinité 
semblable k celle de Bralnna, Vishnou et Siva. Il s’ex pli que toutes ses 
notions nouvelles d’aprfes les idées héréditaires de sa race, les seules 
auxquelles il puisse atteimlre, et cependant les seules qu’il méprise pro- 
fondément dans rinfatuation oh son éducation anglaise l’a plongé. 

Voici ce que dit k ce sujet un auteur anglais, aussi savant quemodéré, 
le professeur Monier Williams : 

«c Je ji’ai pas été favorablement impressionné par les resultats de nofcre éducafcion 
appliquée aux Hindous. J’ai rencontré tres peu de gens instruits, beaucoup a demi 
instruits, et uii grand nombre mal instruits et mal équilibrés. Ils (les Eabous) out pu 
lire beaucoup, mais quand par hasard ils pcnsent, c’cst toujonrs sans suite. Ce sont 
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généralement de grands bavards. On peut dire qu’ils sont atteints d’ime maladie^ con- 
sistant dans le besoin d’évacuer sans cesse un flux de paroles. Ils parlent et agissent 
comme des étres entiérement irresponsables. Ils négli gent leur langue, mépnsenfc lem’ 
propre iittérature, leur philosophie, leur religion, sans acquérir pour cela aucune des 
qualités des Européens. Loindenons avoir aucune reconnaissance de ce quenous avons 
fait pour enx, ils le tournent contre nous, et se vengent ainsi de l’abaissement que 
li o tre éducation a produit dans leur caractére* 

L’abaissement du caractére, produit sur les Babous par 1 éducation 
européenne, n’est pas moins frappant en elfet que la desequilibiatiou 
absolue de leur intelligence. Mais avant de déerire ce coté spécial de 
leur physionomie, je veux encore citer sur leur état intellectuel le 
propre témoignag'e de l’un d’eux, M. Malabari, qui dépasse infiniment 
d’ail leurs le uiveau de ses confreres, et dont 1 excellent petit b\te stil 
le Guzerat, m’a déjåfourni plusieurs citations. Voici comment il parle 
de lui-meme et d’un de ses amis qui avaient fonde un journal. Le 
journalisme est une des manies du Babou, et la presse étant absolu- 
ment libre, il la satisfait immodérément. 

« Notve ignorance, dit M. Malabari, n’avait pas plus de boraes que notre arrogance. 
Mais n’était-ce pas gloriens de pouvoir critiquer et tourner en ridicule les bommes les 
plus distingués de l’empire ? Un jour, ocrivant sur la bata ille de Plevna, mon ami P*** me 
demanda ce que c’était que la Porte. Je répondis que la Porte était la principale épouse 
du sultan des Tures. P*** croyait que c’était seulement le nom curopéen du Khédive 
d’Égypte. Il nous arrivait souveut de penser aussi ingénieusement, et nous nous mon- 
trions cliaque jour, dans notre journal, un couplode sots vaniteux. Lorsque, le lende- 
maiu, nons déeouvrions notre ferreur, nous nous jetions l’nn a 1 autre la pierre. » 

A cette confusion effroyable dans les idées, se joint cliez le Babou 
un autre resultat de 1’éducation européenne, qui est de le dépouiller de 
toute lueur de moralité. Les solides fondemente religieux sur lesquels 
il basait saconduite ont été détruits sans retour. Il a perdu la foi de 
ses péres, sans avoir pour cela adopté les piincipes de conduite d’un 
Européen. Son hoiméteté se trouve ainsi strictement limitée å Fobser- 
vance des principes de moralité vulgaire que le gendanne oblige å res- 
pecter. 

L’administration anglaise est obligée de prendre les précautions 
les plus minntieuses et de multiplier å l’infini les moyens de con trole 
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pour se mettre å l’abri des déprédations de ses Babous. Rien n’est 
moins sur que le service des postes et le transport des bagages. Toute 
lettre dont lepaisseur pent faire soupgonner qu’elle contient qnelques 
papiers précieux n’a des chances sérieuses d’arriver å son adresse 
que si elle a été préalablement chargée. J’ai eu des ennuis de toute 
sorte pour faire traverser Tinde 
aux caisses contenant mes instru¬ 
ments scientifiques. Ces caisses 
étant fort lourdes/les Babous em- 
aux stations de chernin de 
fer les croyaient remplies de rou- 
pies et en brisaient invariablement 
les serrures. J’ai du me résoudre 
å enfermer tous mes appareils clans 
des enveloppes métalliques entie- 
rement soudées que je plagais en- 
suite dans des caisses de bois. 

Celles-ci continuaient å étre for- 
cées; mais les Babous reneontrant 
Tenve loppe de indtal sur laquelle 
se trouvait line inscription indi- 
quant qu’elle cøntenait des ma- 
tibres explosibles des plus dange- 
reuses, s’abstenaient prudemment 
de pousser plus loin leurs investi- 
ga tions. 

Le Babou est aussi servile å l’é- 
gard des Anglais ses maitres qu’il 
est insolent envers les Hindous qui out affaire å lui. Les Babous sont 
les vrais administrateurs de Tinde, puisqu’ils sont les agents de Tadmi¬ 
nistration anglaise. Mais cela ne leur suffit pas, et leur réve est le gou- 
vernement effectit' de Tinde par les Babous et au profit des Babous. 

C’est lå le but constant de leurs aspirations, et, chaque fois que trois 
ou quatre d’entre eux se trouvent ensemble, c’est le sujet inévitable de 
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leur convérsation. Ils s’échauffent å le discuter et finissent par parler 
tons a la fois, ne s’écoutant plus les uns les autres. Si un moment de 
silence s’établit, c’est que les interlocuteurs ont enténdu crier sur le 
sable le pas d’un gentleman européen; dés que celui-ci apparait, la 



Fig. 338, — Bronze cisclé, du Hépali (Collection de Vauteur.) 


bande terrifiée se disperse dans toutes les directions en poussant de 
petits cris plaintifs. J’ai éprouvé plus dune fois une ré puls ion profonde 
en coinparant i’abjecte attitude que prend le Babou devant i’Euro- 
péen avec F arrogance qu’il déploie å Fégard des Iiindous. 11 ny apas 
d’ignorance, si complbte qu’elle puisse étre, qui ne me semble préfé- 
rable å un tel degré cFinsolence et de bassesse. 

Les Anglais, qui connaissent les Babou s, les traitent avec une séchc- 
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resse et une vigueur qui scandalisent d’abord beancoup le voyageur 
etranger récemment débarqué. Leur éloquence vis-å-vis d’eux se borne 
généralement å leur montrer une canne et å s’en servir promptement 
quand par hasard la menace ne suffit pas. Lorsqu’on a passé quel- 
ques jours seulement dans rinde, on se voit obligé de reconnaitre 
que c’est lå le seul mojen d’inspirer quelque respect å cette classe dé- 
gradée et de ne pas étre en butte å son impudence. 11 est rare qu’ un 
Anglais permette å un Babou de monter dans un compartiment oh il 



Fig. 339. — Brique cmaiUde (Siudh) t 


se trouve. Le reve des Babous est cepcndant de s’y risquer. Au debut, 
je m’étonnais de cette sévérité, et, lorsque je voyais un pauvre diable 
se montrer timidement å la portiere du wagon oii je me trouvais, je l’en- 
courageais volontiers par le plus graeieux sourire. Ras sure par ma bien- 
veillance, le Babou s’installait et prenait bi en tot un air d’importance. 
Afin de me donner une haute idée de sa situation sociale, il étendait ses 
pieds sur le dos des banquettes å la hauteur de sa tete, allumait un 
enorme cigare, crachait au plafond et sur les vitres de la voiture, ne 
s’interrompant que pour m’adresser les questions les plus saugrenues, 
sur ma situation sociale, mes ressources, mes dépenses, etc,, et finissait 
par rendre le compartiment entierement inhabitable. A la station sui- 
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vante, si un Anglais montait dans le compar timen t, le Babou tressaillait 
et se tenait coi sacliant bien ce qui l’attendait. Le nouveau vemi, en 
efFet, ne manquait pas de le prendre par Foreille et de le pousser hors 
du wagon avec un Turn out (décampe), que le Babou ne se faisait pas 
répéter deux fois, 

11 n’est pas difficile d’ailleurs de se faire obéir des Babous: car ils sont 
nerveux et craintifs comme des chattes, seule ressemblance qn’ils possc- 

dent d’ailleurs avec ces gracieux aiii- 
maux. On a du a peu pres renoncer a 
se servir d’enx comme chaufFeurs 011 
mécaniciens ou meme comme condnc- 
teurs de train de voyageurs. A la moin- 
dre alarme, ils sautaient de la locomo- 
tive et se sauvaient å travers champs. 
Si un accident a lieu sur line ligne 
ferrée, on est sur de trouver, longtemps 
aprfcs, les employés des stations voi- 
sines grimpés dans des arbres, cachés 
dans des trous ou entassés les uns sur 
les autres dans les cabinets, poussant 
å Funisson des gémissements déses- 
pérés. 

Teis sont les resultats de 1 education 
européenne appliquée a un peuple 
trop jeunepour la recevoir; et Fon petit 
en apprécier encore la valeur en comparant les Babous aux Pandits, 
c est-å-dire aux indigénes élevés dans des écoles exclnsivement liin- 
doues. Ces derniers sont des bommes graves, instruits, tres estimables, 
dont pi n si en rs seraient dignes de figurer dans nos grandes assemblées 
savantes de 1 Europe et dont la tenue pleine de dignité est sans rapport 
avec 1'attitude å la fois insolente et rampante du misérable Babou. 

L administration anglaise , tout en mé prisan t profonddment le 
Babou, est bien obligée de s’en servir, car aucun Enropéen ne vou- 
drait travailler pour le meme prix. Elle le supporte comme un mal né- 
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cessaire, sachant parfaitement qu’elle a en lui un redoutable ennemi. 

Ri en n’est plus frappant que de voir å quel point l’éducation européenne 
petit transformer en ennemis fcroces de leurs maitres des Hindous jadis 
inoffensifs. On peut juger du degré auquel s’éléve cette liahie par les in- 
nombrables articles que publient 
les petits journaux indigenes. Le 
jugement d’un étranger étant na¬ 
turellement suspect sur ce point 
et les citations sur lesquelles je 
pourrais appuyer l’assertion 
précédente ne pouvant étre suf- 
fisainment probantes qua la 
condition d’étre extremeuient 
nombreuses, je préfere citer le 
professeur Monier Williams, dont 
les jugements sur Tinde sont 
reconnus comme fort exacts par 
ses compatriotes. Voici com- 
ment il s’exprime å ce sujet 
dans la troisiéme edition de son 
livre, Modern India : 

« J’ai le regiet de dire que 
mes voyages dans Tinde nTont 
prouvé qu’il existe entre les An- 
glais et les Hindous un abime qui, 
depuis la revolte des cipayes de- 
vient de plus en plus infrancbis- 
sable. Dans le s ud de Tinde, eet 
abime est plus profund encore. » 

L’auteur lait remarquer que les Hindous instruits appliquent aux 
Européens un expression analogue å celle de Barbares, mais ce terme, 
ajoute-t-il, n’est pas suffisant pour exprinier le degré de haine que les 
lettrés éprouvent pour les maitres de Tinde. « J'en ai rcncontré, Hit-il, 
dont le mépris pour notre civilisation et pour nous, malgré nos télégra- 
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phes et nos chemins de fer, est anssi grand que le mépris de leurs 
ancétres pour les sauvages primitifs. Tous sont persuadés qu’ils posse- 
dent sur nous une grande supériorite morale, religieuse et nierne intel- 
lectuelle. » 

Les esprits anglais éclairés commencent aujonrd’lmi å reconnaitre 
les daugers de l’éducation européenne. Yoici comment s’exprime å ce 
sujet un des gouverneurs de Tinde, sir Alfred Lyall, dans son livre, 
Études sur les mceurs religieuses et sociales de l’extréme Orient, 

« Ce qui caracbérise la situation présenfce dans Tinde est que nous disséminons 
les idées abstraites dn droit politique et le genne des institutions representatives au 
scin d’un peuple qui, pendant des siedes, a été gouverué par des mattres irresponsa- 
bles, et dans un pays oii les libertés locales et les babitudes d’autonoinic ont été depuis 
longtemps oblitérées on n’ont jamais existé. En méme temps, nous semons a la volée 
leducation moderne sur nn sol ou la science n’a jamais grandi au dela de ce qu’elle 
était en Europe au moyen age. 

« Il est désormais evident que les philosophes politiques, teis que les économistes 
fran§ais et les deux Mills en Angleterre, ont en beaucoup trop defoi dans Téducation, 
cn croyant qu’elle agirait comme sédatif aux heures d’effervescence sociale et do diau- 
gements rapides, on qu’clle empéclierait le peuple de mesurer des pouvoirs et des fonc- 
tious politiques auxqtiels il n’est pas encore accoutumé. Au contraire, Tinstructdou 
publiqne, appliquée largement et å Timproviste, agit comme un irritant violent sur 
cerfcaines classes, et dissout rapidement le vieil ordre social. Elle ne peut guére man- 
quer de produire deseffets analognes dans Tinde, ou l’État dispense presque soul Tins- 
truction publiqne par Tintermédiaire d’iustitufceurs étrangers, dont le role est d’im- 
primer les derniéres conclusions de la science et de la politique sur un peuple que ses 
liabitudes et sa oulture antérieure n’ont aueunement préparé a les recevoir, et d’in- 
troduire une éducation slrictement sécnliére dans un pays ou, depuis un temps mrtm é- 
inorial, tout enseignement repose sur la religion. » 

Lexpansion prise dans ces derniéres armées par la classe des Ba- 
bous est due surtout au vice-roi qui a gouverné les lades avant le 
gou verne ur général actuel. 

Chrétien convaincu, se figurant que tous les bommes sont fréres 
et naissent égaux par les droits comme par Tintelligeuce, et n’ayant 
d’ail leurs jamais rien compris aux Orientaux, lex vice-roi favorisa 
spécialemeut les Babous, s’imagiuant qu’il eu ferait des Européens. 
Le pire eunemi de TAngleterre placé sur le trone des ludes n’aurait 
pas porte å la métropole un plus grave préjudice. Ces Hindoits, i ns- 
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Iruits de leurs priviléges théoriques, rem plissent aujourd’hm la presse 
indigéne de bruyantes attaques et de plaintes incessantes. Que la Russie 
atteigne les frontiéres de 1’Inde et remporte quelque avantage, et le 
Babou se ehargera d’organiser en sa faveur un soulb vement de la po¬ 
pulation. Acharné contre la puissance 
anglaise, il est le termite obsciu* qui 
ronge les pieds du colosse. 

Nous nous sommes quelque pen 
étendu sur les resultats de Féducation 
anglaise de Finde, parce qu’il n’est pas 
dans Fhistoire d’exemple qui puisse 
montrer aussi clairement le danger de 
donner å un peuple une éducation mal 
adaptée å sa constitution mentale. L e- 
ducation européenne appliquée å l’Hin- 
dou a pour conséquence de détruire les 
resultats de sa longue culture anté- 
rieure, et de lui créer des besoins qu’il 
n’avait pas, sans lui fournir le nioyen 
de les satisfaire, partant, de le rendre 
tout ii fait miserable, partant eucore, de 
le transformer en ennemi implaeable 
de eeux qui lui out donné cette faneste 
éducation. Le pauvre Babou souffle de 
sa situation fausse, et s’en plaint amé- 

rement. Les événements se chargeront sans doute de le ven ger mieux 
que ses vaines paroles. La puissance qui a créé le Babou périra par 
le Babou. 

§ 3. — L’AVEXIR DE L’INDE. 



Eig, 342 . — ClocUettc eu tVim tem¬ 

pi c bouddbique tlu Népal. (CollccUon de 
l’iiutcur.) 


L’avenir de Finde n’est pas seulement, comme nous le verrons 
bientot, Favenir de la puissance anglaise dans la Péninsule. Le pro- 
bléme est plus vaste. Il impliqne l’étude des conséquences de la lutte 
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qui va s’engager bientut entre deux mondes séparés par un abime, 

1’Occident et 1’Orient. Avant d’aborder cependant cette question dans 
sa généralité, nous devons dire queiques mots de la\enii possible de 

la domination anglaise dans l’Inde. 

Le lectenr au courant de l’état actuel de 1 Inde, tel qu il est exposé 
dans eet ouvrage, doit étre bien persuadé que le peuple liindou na 
que de trés faibles chances de s’appartenir jamais, et que sa destinée 
est d’etre toujours dominé par des conquérants étrangers. 

L’Inde ne peut pas plus former une seule nation que ne le pourrait 
l’Europe. Les peuples qui 1 liabitent appartiennent a des laces trop 
dissemblables et ont des intérets trop différents pour jamais rÉinir 
leurs efforts ©datre une domination étrangére. Alors meme d’ail- 
leurs qu’une alliance fut possible pendant le temps nécessaire pour 
1’ expulsion d’un ennemi commun, les alliés d uu jour se retourneiaient 
les uns contre les autres dés le lendemain de la victoiie, et, de mi nit 
qu’aprés la chute de 1’empire mogol, l’Inde tomberait dans une pro- 
fonde anaxchie, dont proliterait natuxellement quelque nouvel enva- 
hisseur. La conquete se ferait une fois de plus en arrnant les Hindous 
les uns contre les autres, tactique de tous les conquérants jusqivici. 
Tout ce que l’Inde peut espérer aujourd’hui, c’est de clianger de maitre 
dans le but — bien problématique d’ailleurs — d’améliorer son sort. 

La seule domination nouvelle qu’on puisse entrevoir, du moins ac¬ 
tuel lement, est celle de la Russie. Cette puissance ne cesse de s’a- 
vancer vers l’Inde, et va se trouver bientot å sa porte. La passe de 
Kaboul, déja francliie par tant de conquérants, le sera sans doute de 
nouveau. 

Le danger est imminent pour les mattres actuels de rinde. Ils ne 
peuvent le conjurer que par une administration extremen]ent ha¬ 
bile. Mettre de leur coté les dieux de Vinde, se faire les représen tants 
des intérets religieux dans un pavs oii la religion joue le premier role, 
protéger les vieilles coutumes et les vieilles croyances d un peuple 
épris de son propre passé, serait sans doute plus prudent que d ébranloi 
la foi antique et de senier Vesprit de discussion et de scepticisme eu 
répandant imprudemment l’instruction occidentale. Si les Hindous pou- 
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vaient retirer de eette instruction quélque profit reel, on aurait lien de 
dire peut-etre que la pliilantliropie doit l’emporter chez les Anglais sur 
leurs propres intérets. Mais il n’en est rien. C’est le mécontentement 
de son sort et le malaise moral engendré par i’éducatiou occidentale 
qui feront de THindou l’auxiliaire du premier euvahisseur, quel qu’il 
soit. 

Ce mal profond n’existe encore qu’å la surface. Quelques milliers 



JTig. 313, — Foterie vermssée {Smdli). 


d’fiommes seulemeut en soiit atteints, alors que des millions et des mil¬ 
lions de leurs fireres vivent encore dans 1’illusion que rien n’est changé, 
si ce n’est le nom du pouvoir supréme, pouvoir toujours s ubi k travers 
les siécles, qui leur semble inévitable, et atiquel ils sont indifferent s. 

A quel remede violent et désespéré auront recours toutes ces vieilles 
races de l’lnde lorsque la crise aigue verslaquelle on les précipite se sera 
exaspérée jusqu 1 å n etre plus supportable? Sera-ce, comme quelques-uns 
le croient, une renaissance de rislamisme, dont les progres saccentuent 
cliaque jour, qui sortira de eet état de choses? Sera-ce au contraire, 
comme tout parait le démontrer, une autre nation européenne qui pro- 
fitera des tantes commises et apparaitra comme une providence at- 
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tendue å des esprits agités, désorientés et sans guide. Nul ne pourrait 
prédire sftrement ce qué sera eet avenir peut-etre bien prochain. Mais 
ce qu’on peut préjuger å coup sur, c’est que le mot d’indépendance 
n’aura pas, pendant bien des siécles encore, de sens pour Tinde. Habi- 
tuée depuis trop Iongtemps å obéir å des maitres étrangers, elle est 
destinée sans doute å subir le joug des Européens, jusqu’å ce qu’elle 
devienne Tinstrument de quelque formidable entreprise d’une race 
asiatique. Ces éternels vaineus seront alors peut-etre nos vainqueurs, 



Fig. 3i4. — Dessin extrait tVuil anden manuscrlt tamcml. {CoIlect3on de l'auteur.) 

inais ils le seront avec leurs fréres d’Orient, qui prendront uotre place 
å Tavant-garde de Thumauité, en vertu de cette loi de fer qui a ton- 
jours régi la destinée des penpies, Tinexprable loi du plus fort. 

Cette place, les peuples de TOrient' semblent destinés a la con- 
quérir d’ailleurs par d’autres moyens que la puissance du c anen. Avec 
Tevolution de Tindustrie moderne, les armes doivent nécessairement 
clianger. Bientot les champs de bataille seront simplement les balles 
et les marchés. Moins meurtriers en apparence que ceux qui furent 
jusqu’ici le théatre des luttes bumaines, ils seront cependant beau- 
coup plus redoutables. Guidée par Télectricité et la vapeur, Thumanité 
va entrer dans un åg-e de fer oii le combat pour Texistence sera trop 
formidable pour laisser place å la pitié. L’herbe ne pousse plus oit le 
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Ture a passé, dit un proverbe arabe. Elle poussera encore peut- 
étre sur les lieux témoins de ces futures luttes, mais bien rares seroDt 
les vainqueurs qui y feront paitre leurs troupeaux. 

Nous voici done amenés, comme nous l’annoncions plus liant, a gene¬ 
raliser le probléme et å montrer que la question de i’avenir de Tinde a 
line portée beaueoup plus étendue qu’on ne pourrait le croire tout d’a- 



Fig, 345, — Danse hiudoue (d’aprés un anden manuser!t). 


bord. Elle implique en réalité celle de Tavenir de TEurope. Il nous 
reste a examiner maintenant ce redoutable probléme. 

L’Inde aété, depuis plus de 2,000ans,un objet d’insatiable convoitise 
pourtous les peuples qui avaient entendu parler de ses merveilles; et, 
malgré les barrieres qui la protégent, elle a passé sans cesse d’un maitre 
a l’autre. Les dominations les plus diverses ne Tavaient pas empéchée 
eependant" de rester toujours semblable å clle-méme. Comme la terre 
mystérieuse des Pliaraons, elle avait toujours fini par absorber plus ou 
moins ses vainqueurs. 

Mais jusqu’å la fin du dernier siede, les maitres de Tinde avaient tou¬ 
jours été des Orientaux. Conquise par les Européens, elle se trouve pour 










718 


LES CIVILISATIONS DE L’INDE. 


la premiere fois en présence de peuples trop différents pour qu’ils 
puissent étre absorbés dans son sein. Jamais, depuis les temps les plus 
reculés de l’histoire, deux elements plus ét ran g er s ne s’étaient trouvés 
en présence sur un méme sol et en masses aussi profondes. 

L’Angleterre, c’est le monde occidental avec sa civilisation compli- 



Hg* 346. — Fragment do peinture hindene du cinqniéme siécle, iTaprés les fresques d'AJimta. Ce fragment représonte 

la tentation de Bouddliu par les démuns, 

Jtfalgré le grand état de délubroment des fi-csques <1A jnnta, on pout, par ce fragment et les deux suivatits, so faire ime idée trés juøte 

do l'étafc de la pdntnre hindene il y a 1300 am\ 


quée, se développant suivant une progression géométrique et mar- 
chant avec la rapidité des forces nouvelles qu’il a domptées vers mi 
avenir inconnu. L’Inde, c’est l’Orient immobilisé dans un réve éternel, 
Jes yeux fixés non sur l’avenir, mais sur le passé, interrogeant sans re- 
lache la pensée de ses aneétres et de ses dieux. 

Les destinées de l inde dépendent de 1 'issne qu’aura la lutte ouverte 
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aujourd’hui entre 1’Orient et I’Occident. Bien que les deux mondes se 
soient trouvés plnsieurs fois déjå en présence sur les cbamps de bataille* 
le combat ne fait que commencer. Les Sarrasins, repoussés de Frauce 
et d’Espagne, puis attaqués au cæur de leur empire par la gigantesque 
aventure des croisades; la conquéte de i Inde par I’Angleterre; les im- 
pénétrables barrieres de la Chine renversées å coup de, canon, sont les 



Fig* 347* — Fragment de peinture hinderne (fresque d'Ajunta). 


épisodes d’une guerre ouverte depuis des siécles. Maisces episodes n’ont 
été que de simples escarmouches si on les compare au formidable cou- 
flit que les conditions nouveltes d’existenee dans lesquelles la science 
moderne a placé le monde vont nécess airem en t engen drer. 

La rapidité des Communications créée par la vapeur et l’électricité a 
supprimé de fait les distances et mis en contact presque immédiat tons 
les peuples de la terre. Les deux fleuves dans lesquels s’était partagé 
le courant de 1’esprit humain, le grand fleuve oriental, calme et profond, 
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(Tune majestueuse lenteur, et le torrent occidental d’une rapidité impé- 
tuense, vont cesser de couler dans des lits différents. Sans donte alors 
réquilibre é tabli entre deux cours d’eau qui se confondent s’établira en¬ 
tre les deux mondes. Mais si l’on recherche comment s’effectuera ce 
nivellement probable, on reconnait bientot que ce n’est pas å l’avantage 
des peuples de F Occident. 

A en juger par des signes préeurseurs chaque jour plus nombreux, 
le rapprocliement des deux mondes sous Tinfluence de la vapeur et de 

l’électricité aura pour premiere 
conséquence une égalisation géné- 
rale de la valeur des produits in¬ 
dustriels et agricoles, et partant 
des salaires, a la sur face du globe. 
Naturellement la moyenne de ceux- 
ci sera déterminée par le taux de 
la journée de travail dont se con- 
tentent les peuples avant le moms 
de b eso in s et pouvant par consé- 
quent produire au meilleur march# 
possible. Or, dans une tellc concur- 
rence, les Orientaux, qui forment 
la majorité des habitants du globe 
et qui s out en nierne ternps les plus 
sobres de tous les peuples, devicn- 
dront fatalement les régulateurs 
des salaires et seront par coiiséquent les seuls a beneficier du rappro- 
chement. Il est probable que leurs salaires s’élfeveront un peu, c’est- 
a-dire exactement de la quantité minime correspondant au prix des 
transports, mais il est certain aussi que ceux des Européens dévront 
s abaisser, non pas un peu, mais considérablement. 

Il n est pas besoin d’un æil bien pergant pour voir poindre å 
1 horizon les signes precurseurs de la lutte qui mettra non plus deux 
nations mais deux mondes en présence, et dont lesconséquences directes 
011 indirectes seront nécessairement formidables. Déjå les bles de Finde 



Eig. 34 b. — Bouddha (d’aprés une fresque d’Ajuiitfi 
du oiiiquiéme slécle). 
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se veadent en Europe å meilleur marcbé que nos propres grams *. 
Déjå les moissons fauebées dans ses plaines plongent dans le désespoir 
et la misere les families des fermiels frangais. Déjå l'agriculture euro- 
péenne songe, malgré les lois impuissantes de protection qu’elle solli- 
cite, å renoncer å la lutte. Nombre de fermes ne trouvent plus de 
fermiers qui veuillent les prendre nierne pour le prix de rim pot. Que 
sera-ce quand l’industrie sera battue a 
son tour, dans notre monde occidental, 
par des peuples fabriquant aussi luen 
que nous, gråce t\ nos propres ma- 
chines, et å des prix vingt fois moin- 
dres ? Le mineur qui s’est habitué å 
5 å 6 francs par jour et qui 
menace d’ébranler Fédifice social parce 
qu’il n’en gagne plus que 3 ou 4, 
verra bientot les industriels demander 
å la Glane, alors ouverfce, des houilleS 
extraites par des bommes qui se croient 
ricbes quand leur salaire journalier 
atteint 5 k 6 sous. L’ouvrier qui fait 
des greves pour elever ses salaires ne 
trouvera ]>lus å employer ses bras parce 
que ces niernes liouilles alimenteront 
dans TExtreme-Orient des usines pour- 
vues de toutes nos macliiues, peuplées Fig. 349. — statue d’un temple de Btrawanes- 

d j i r i t - war, s&ptiéree siéde ile notre ere, (OollecUon 

iiommes iieurenx de gagner uu salaire de rauteur0 
vingt fois moins élevé que celui des 

Européens, et dont les produits inonderont le monde sans que nulle 
barriére puisse se dresser devant eux. Les distances n’existant plus 
alors, les prix des matiferes premieres comme des produits fabriqués 

* Le cléveloppement de la cultnre du ble dans l'Xnde snit, gråce å la multiplicatiøn des chemins de fer 
dans lapénmsnle, une progression dont il serait difficile, sans les chiffres, de se faire une idée, Il j a dixaus 
Tinde cultivaifc en blé un million et demi d'hectares. Elle en cnltive åotm millions aujourd’hui Gi*åce au 
bas prix de la main-d + æuvre dans Tinde, prix qui ne dépasse guure 4 sous par jour pour les agricultenrs, 
le blé arrive aujourd'Imi å Londres au prix de 17 fr. le qnintal. 

Cr\ F IUSATlO>S J>E L'lXDE. 91 


dépenser 
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s’égaliseront nécessairement sur tous les marcliés comme s’égaliseront 
les salaires. Entre deux groupes d’hoinmes, l un comme les Orieu- 
taux, dont les besoins sont satisfaits avec un salaire journalier de 
4 å 5 sous, 1’au tre comme les Occidentaux, dont les besoins le sont å 
peine avec une somme vingt fois plus forte, la lutte n’est pas possible 



Fig. 350. Bijoux dc Cuttak (Orissa). (Colleetiøn fle l’auteur.) 


et son issue inévitable est que les seconds seront condamrtés un jour 
a se contenter des salaires misérables des premiers. 

Sans doute cette égalisation universelle dont nous verrons bientot 
l’aurore— égalisation rendue plus facile encore par ce fait sur lequel j’ai 
insisté bien des fois déja dans mes ouvrages, que la valeur intellectuelle 
moyenne des peuples de 1’Orient n’est nul lement inférieure a celle des 
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couches corresponclantes des populations de l’Occident — sans doute, 
dis-je, cette égalisation n’empéchera pas l’Europe de con server cette 
petite elite d’hommes supérieurs que rørient ne aaurait produire. Mais 
que pourra cette élite, puissante par le génie, faible par le nombre, 
devant ces foules immenses dont se décidera ators le sort? L’élite des 
penseurs, des artistes et des savants que possédait la Gréce Ta-t-elle 
sauvée jadis de la conquéte romame ? 

Ce n’est pas assurément l’état moral de l’Europe qui pourra la faire 
triompber dans cette lutte future oii ses destinées seront en jeu. Comme 
dans la Rome de la décadence, les sentiments dominants des sociétés de 
notre vieil Occident sont aujourd’hui le besoin de jo uir et celui de parai- 
tre. Notre extréme culture intellectuelle elle-méme tend å nous détacher 
du travail monotone, k nous rendre éclectiqnes et changeants, k nous 
oter la persévérance, et, en engendrant le scepticisme universel, å user 
chez nous les derniers ressorts de l’action et de la volonté. C’est avec 
d’antres qualités qu’ont été fondés les grands empires et qu’ils ont été 
conservés. L’amour de la famille, la vénération des ancétres, la soli- 
dité des croyances, si forts chez les Orientaux, s’affaiblissent de plus 
en plus chez nous. Ces sentiments, — quelle qu’en sort la valeur au 
point de vue philosophique, — sont en definitive la base la plus solide de 
la cohésion des peuples. Ce sont les leviers tout-puissants dont se sont 
emparés les esprits supérieurs qui å certains moments ont assuré dans 
le monde le triomphe d'une race. Quand de tels sentiments disparaissent, 
les sociétés qui reposaient sur eux se désagregent bientot et ne forment 
plus que des aggloinérations d’iudividus divisés par leurs intérets per* 
sounels et n’ayant plus de sentiments communs. Les vieilles religions 
qui menaient jadis rhumanité, au nom desquelles se fondaient et se 
gouvernaient les empires, ces religions, — cliiméres, disons-nous, 
mais chiméres toutes-puissantes encore en Orient, — perdent cbaque 
jour de leur prestige en Occident, et la science n’a pas encore trouvé 
l’idéal nouveau qui doit remplacer les dieux morts. Nous vi vons 
aujourd’hui de l’ombre d’uu passé auquel nous ne crovons plus, les 
yeux tournés vers un avenir que nous ne voyons pas encore. 

Que sera eet idéal nouveau qui servira de base aux sociétés futures de 
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1’Occident? Nul ne pourrait le dire aujourd’hni. Jamais problfeme plus 
redoutable et plus pressant ne s’était présenté encore aux méditations 
des penseurs. De sa solution notre future existence dépend. Ces peuples 
de l’Onent,que nous avons dédaignés pendant si longtejnps, nesauraient 
plus etre qonsidérés comme de simples barbares. Le trésor d’ardeur et 
de jeunesse que nous avons dépensé dans des entreprises liardies, sur 
tous les cliamps de la pensle et de Taction sommeille encore dans les 
o-randes nations de 1’Orient. Il ne sanrait. y sommeiller longtemps. Leur 

o v 

heure va venir. Le jour approche ou nos expéditions, nos conquétes 
violentes, le bruit de nos découvertes et de nos idées feront défmitive- 
ment sortir les Orientaux de leur long moyen age, et, comme jadis les 
Barbares devant les Romanis, les Årabes devant le vieux monde gréco- 
latin, ils se dresseront devant nous avec Tentbousiasme et l’énergie 
qui nous abandonnent, les espérances et les illusions que nous n avons 
plus. Lemonde appartiendra alors, comme il appartintjadis,aux peuples 
qui posséderontåla fois 1’idéal le plus fortet lesbesoins les plus faibles. 
Nos descendants auront å aocomplir une lourde tåche.s’ils veuleut 
rester quelque temps encore å l’avant-garde de l’humanité et ne pas 
soinbrer trop vite dans l’abime éternel ou la lente evolution des elioses 
conduit tour å tour les bommes et les empires. 
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